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AVERTISSEMENT 


DE  LA  DIX-SBPTlfeMB  EDITION 


Dix  ANS  se  soDt  ecoul6s  depuis  la  publication  de  la 
premiere  Edition  de  cet  ouvrage.  Lorsqu'en  1862, 
jeune  elfeye-astronome  k  rObservatoire  de  Paris,  je 
re^us  de  riraprimeur  de  cet  6tablissement  rinvitation 
de  laisser  imprimer  mon  travail  primitif,  je  ne  me 
doutais  point  de  Techo  qu*ildevaitrapidement  trouver 
dans  le  monde  des  lecteurs.  Tout  interessante  qu'elle 
me  pariJLt  personnellement,  la  question  astronomique 
et  philosophique  de  la  pluralite  des  mondes  ne  me 
semblait  pas  susceptible  de  captiver  Tattention  popu- 
laire.  L'6venement  a  montre  le  contraire :  dix-sept  fois 
cet  ouvrage  a  6t6  reimprimd  en  France  pendant  ces 
dix  annees,  et  11  est  traduit  dans  les  langues  prin- 
cipales  des  deux  continents. 

Apres  ce  laps  de  temps,  il  est  permis  de  refl^chir 
un  instant  k  ce  fait  moins  individuel  qu'il  n'en  a  Tair. 

a. 


II  AVERTISSEMENT 

L'astronomie  a  cess6  d'etre  une  science  abstraite, 
reserv6e  seulement  k  un  trfes-petit  nombre  de  pra- 
ticicns.  EUe  est  Aayenue  popiilaircy  selon  rcspcrance 
formulae  par  Arago  il  y  a  trente  ans,  esp6rance  que 
ring6nieux  astronome  ne  vit  pas  r6alisee  h  son  gre. 
Jusqu'alors  les  gens  du  monde  avaient  consid6r6  cette 
science  comme  inaccessible,  et  d^ailleurs  d^pourvue 
d'int6r6t  direct,  digne  de  captiver  utilement  et  agr6a- 
blement  leur  attentio]i.  Apjourd'hyi,  on  commetice  h 
se  convaincre  qu'on  s'6tait  tromp6.  La  connaissance 
du  systfeme  du  monde  est  accessible  h  tous  les  esprits. 
L'etude  de  Tunivers  est  h  la  fois  int6ressante  et  im- 
portante.  Nulle  science  n'ouvre  des  horizons  aussi 
vastes  et  ne  pent  mieux  charmer  I'dme  contemplative 
que  \b^  tella,  la  divina  science  du  ciel.  Aucune  n'cst 
aussi  indispensable  pour  former  une  instruction  posi- 
tive, r^elle,  exacte ;  car,  sans  elle,  pous  vivons  commc 
d^s  yegiStaux,  saps  sayoir  ce  qui  nous  fait  vivre,  quel 
est  ce  goleil  dont  les  rayons  6c}airent,  6chauffent  et 
fecon(ient  cette  planfete,  quelle  est  cette  terre  sur 
)aquelle  nos  pieds  reposent,  quelles  forces  la  sou- 
(.ienpent  et  la  portent  dans  Vespace,  quelles  lois  r6- 
gissent  les  ^pp6es,  les  saisops  et  les  jours;  nous 
•  vivons  sans  sayoir  quels  sont  ces  autres  mondes  qui 
brillent  au-dessus  de  nos  tdtes,  ni  ce  que  c'est  que  le 
cielf  cette  ^tepdue  inflnie  au  sein  de  laquelle  s^ecoulent 
et  se  3pcc^4ent  les  existepces  varices  de  tous  les 
mondesi  L*astronomie  embrasse  dans  sop  ^tude  Ten- 
senibte  de  Tppiyers,  Cbacun  comprend  maintenant 
qp'il  faut  avoir  m  moins  une  potion  elemeptaire  de 


AVEHTiS^EBii^NT  III 

cet  ciisomble  poUr  satoir  dstiritei*  nMre  ttiondd  h  sa 
juste  valeur,  ne  plus  le  prendre  pouf  le  centt'e  et  le 
but  de  la  cr6atibtl,  ni  gardef  les  id66s  fdiissds  appuy6es 
pendant  tant  dc  slides  sur  cette  anli(}ue  illusion.  Sans 
rastronomie,  il  est  impossible  de  raisOtilier  jtiste  eh 
quoi  que  ce  soit,  ni  en  philosophie,  ni  en  religion,  ni 
mfime  en  politique.  Car  la  destin^e  de  ITiomttie  ti'est 
pas  la  mfime  si  la  terre  constitue  Tunivers  h  elle  seule, 
ou  si  elle  n'est  qu'un  point  imperceptible  perdu  dans 
le  grand  tout :  le  dicu  des  armies  cesse  de  re(5evoir 
des  holocaustes  convaincus;  rhumaililfi  teiteSU^e 
n'est  pas  I'unique  famille  du  Cr6ateur;  le  commen- 
cement et  la  fin  de  la  terre  ne  sont  pas  le  cbmtiidnce^ 
ment  et  la  fin  du  monde ;  eU  Uti  tnot,  lesi  priilclpes 
que  nbUs  croylons  absolus  ne  sont  qUe  Mftlifs,  (st  une 
nouvelle  philosophie,  grande  et  sublime,  s'ilfeye  d'elle-- 
m^me  sur  la  coiinaissaUce  moderhe  de  rutiivets. 

Je  sui$  heureUx,  poui*  tna  part,  d'ayoii'  pu  settii*  i 
inaugurer  cette  nouvelle  philosophie,  en  rendant 
Tetude  de  Tastronomie  aussi  populaire  qUe  possible. 
Depuis  la  premiere  6dition  de  cet  ouvrage,  j'ai  ton- 
jours  eu  soin  de  tenir  les  r6impressions  nouyelles  au 
courant  des  progrfes  constants  de  la  science.  Par  des 
ouvrages  successifs  j'ai  poursuivi,  d'ann^e  en  ann6e, 
k  diff^rents  points  de  \ue,  la  solution  de  la  mfime 
thfese,  et  j'ai  vu  avec  bonheur  que  ces  ouvrages  n'ont 
pas  et6  moins  favorablement  accueillis  que  celui-ci. 
Je  n'6prouve  aucun  sentiment  de  mesquine  vanit6  k 
le  constater,  mais  j'eprouve  une  joie  profonde  k  ob- 
server que  les  hommes  commencent  k  avoir  I'Age  de 


IV  AVERTISSEMENT 

raison,  r^fl^chissent,  laissentpeu  k  peules  idolespour 
s'approcher  de  la  V6rit6. 

II  se  passera  bien  des  ann6es,  bien  des  sifecles  encore, 
avant  que  celte  singuliere  humanity  terrestre  ait  tout 
k  fait  acquis  Tusage  de  la  raison,  avant  qu'elle  sache 
se  conduire,  ne  nous  olTre  plus  des  spectacles  du 
genre  de  ceux  que  nous  venous  de  voir  se  derouler 
en  1870  et  1871,  et  s'elfeve  enfin  au-dessus  de  Tani- 
malit6,  pour  devenir  un  peu  spirituelle  et  manifester 
des  §;o6ts  intellectuels.  Mais  plus  difficile  est  le  progres, 
plus  6nergiques  doivent  fitre  nos  efforts.  Travaillons 
done  d'un  commun  accord  k  Clever  cette  race  encore 
barbare,  k  Taffranchir  du  joug  de  I'ignorance,  k  r6- 
pandre  dans  son  sein  les  semences  du  vrai  et  du  bien, 
et  k  multiplier  le  nombre  de  ceux  qui  sont  sortis  de 
Tomifere,  connaissent  autre  chose  que  les  app6tits 
mat6riels  et  sentent  se  developper  en  eux  une  Amc 
responsable  appel6e  k  des  destinees  sup^rieures. 

Paris,  187:^, 


AVERTISSEMENT 


DE  LA  DIXIl^MS  ilDITION  FRANQAISB 


En  voyant  cct  omrago  parvenu  en  moins  do  cinq  ans  -X 
une  dixi^me  r^impression  dans  noire  pays  et  r^pandu  au 
loin  par  des  traductions  6trang^res,  I'auteur  ne  peut  s'em- 
p^cher  d'unir  ici  sa  voix  aux  sentiments  bienveillants  de  la 
presse  et  d'avouep  qu'il  y  a  14  un  t<^moignage  digne  d'at- 
tention  pour  le  philosophe.  Si  la  question  de  Texistence 
d'une  race  infelligente  sur  les  autres  globes  de  I'espace,  de 
Tuniversalit^  de  la  vie  dans  la  creation  sid^raic^  de  Tunile 
des  lois  physiques  et  morales  dans  le  monde  entier,  a  sus- 
cit6  la  curiosity  et  touchy  le  sentiment  sympathique  d'un 
si  grand  nombre,  au  milieu  des  preoccupations  de  la  vie 
mat^rielle  et  malgr6  rindifT^rence  habituelle  pour  les  pro- 
blames  de  science  pure,  c'est  que,  d'un  cOt6,  cette  question 
a  son  importance  dans  la  th^orie  de  la  destin^e  humaine, 
et  que,  d'un  autre  cOt6,  on  a  compris  cette  importance.  Si 
nous  consentions  k  les  laisser  publier^  les  lettres  que  nous 
avons  regues  d'un  grand  nombre  de  Icctcurs  qui  ont  puis6 
dans  noire  doctrine  une  force  f^conde  et  le  sentiment  d'une 
grandeur  nouvelle,  montreraient  quelle  est  d6jd.rinfluencc 
secrete  de  cette  contemplation  scienliflque  de  la  nature. 
Nous  avons  cru  servir  utilement  noire  6poque  en  pers6v6- 
rant  dans  la  m^mevoie  et  en  donnant  successivement  jour 
aux  ouvrages  qui  repr^sentent  la  conlinuil6  de  nos  efforts. 

Nous  sommes  heureux  que  la  publication  de  cette  Edi- 
tion nouvelle  coincide  avec  Fapparilion  de  noire  ouvragc 
DiEU  DANS  LA  Nature.  Cot  ouvrago  est,  en  effet,  le  d6vcloppe- 
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ment  dc  Tidde  qui  a  dict«5  les  pr^c^denls.  Son  but  est  (out 
cnticr  dans  ces  mots :  la  «  Religion  par  la  Science.  »  Nous 
avons  cherch6  ^  formulcr  dans  cc  travail  une  philosophie 
positive  des  sciences  ct  k  donner  unc  rifutation  non  tJieolmji- 
que  du  materialisme  contemparain.  Paisse  cette  ocuvre,  fond6c 
sur  Tobservation,  suiyre  ct  montrer  la  vole  sure  du  spiri- 
tualisme  rationnel,  a  6gale  distance  de  Tath^isme  et  do  la 
superstition  religieuse. 


Ilail867. 
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DE    LA    SECONDE    EpiTiON 


L'accucil  1  r6s-fayorabIe  que  Ton  a  fait  H  la  pi^cmi^re  Edi- 
tion de  CO  livro  a  d^pt^ssS  de  IplQ'noQ  cspSrances;  11  16- 
raoigne  de  la  haute  opportunity  des  id^es  qu'il  expose,  do 
leurgraude  utility  et  de  leur  influence  sur  U  marche  pro- 
gressive do  la  philosophie.  Gette  bienveillance  du  public 
pour  notre  travail,  loin  de  nops  bercer  et  do  nous  endqrmir 
dans  le  frivole  triomphe  d*\xn  succ^s  passager,  ^  (^td  con- 
sid6r6e  par  nous  comme  un  engagement  ijnplicite  49ns 
ToQuvr^  que  nous  avoqs  coinmenc^e. 

L*(^poque  est  venue  ou  riiomme  pout  d^pouiller  ce  nian- 
teau  de  pourpre  dont  il  8'6tait  orgueilleusementvtilu  jus- 
qu*ici,  01^,  cxaminant  sa  vraie  condition  et  sa  vraie  grandeur, 
il  sent  le  ridicule  de  ses  iddes  d'autrefois  et  no  considere 
plus  sa  petite  personnalit6  comme  le  but  deTccuvre  divine. 
La  philosophie  a  fait  un  grand  pas.  Clio  dormait  nagu^rc 
dans  un  calme  trouipeur,  suite  d'une  pdriode  agitde ;  la 
temp(ile  est  venue,  qui  la  secoua  jusqu'en  ses  couches  pro- 
fondcs.  Aujourd'hui  Vhomme,  debout,  sercgarde  etsonge; 
il  clierche  cnfin  rexplicalioo  de  Tdnigme  du  mondc ;  il 
examine  quel  rang  11  occupe  dans  Tordre  des  Clres,  quelle 
est  sa  relation  dans  la  solidarity  upiverselle,  quelle  est  sa 
desiin^e  dans  le  plan  g6n6ral;  —  il  cherche  |a  raispn  des 
choses.  Devant  la  grandeur  du  r6sultat  &  atteindre,  ^ui  nc 
scrait  combl6  de  joie  de  pouvoir  ofT^r  un  616ment  de  plus, 
—  serait-il  inGpitf^simalj  —  au  ppogr^s  de  nptre  fai^i()p  hu- 
maine  bien-aim(!le  ? 

Notre  prcmidre  Edition  n'dtait  gudre  que  le  germe  de 
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I'ouvrageque  nouspublions  aujourd*hui ;  elle  a  616  enli^re- 
meni  refondue.  Nous  nous  sommcs  livr6  d  une  6tude  nou- 
vcllc  cl  upprofondic  dc  lu  queslion  cuvisag6c  sons  loulcs 
6CS  faces,  d  roxamen  des  documculs  qui  pcuvcnt  scrvir  a  sou 
histoire  ct  ^  r6iablissement  des  grands  principes  sur  les- 
quels  notre  doctrine  philosophique  est  fond6e.  Nous  avons 
fait  nos  eiTorls  pour  pr6senter  ici  un  livre  digne  des  philo- 
soplies  et  des  penseurs,  et  qui  puisse  en  mCme  temps  Otre 
lu  par  les  gens  du  monde  qui  s'int6ressent  d  ces  series  do 
sujets  tout  a  la  fois  curieux  et  pleins  d'importancc. 

Nos  remerciments  sinc6res  k  tons  ceux  qui,  p6n6tr6s 
commc  nous  de  la  grandeur  de  la  question,  ont  bien  voulu 
seconder  nos  ellbrts  par  leurs  rechcrclics^  nous  inslruire 
par  leurs  savants  conseils,  et  nous  6clairer  par  leurs  cri- 
tiques et  les  discussions  qu'ils  ont  engag6es.  Qu*il  noussoit 
permis  de  citer  un  nom  cher  k  la  philosophic,  et  de  laisser 
tomber  ici  nos  regrets  profonds  sur  la  tombe  r6cemment 
ferm6e  de  notre  maitre  et  ami,  M.  Jean  Reynaud,  qui  tra- 
vailla  vaillamment  pour  r6difice  de  Tavenir.  Tons  ceux  qui 
Tout  connu  savent  qu'il  6tait  une  des  plus  belles  ^mes  de 
notre  6poque  si  tourmenl6e,  qu'il  en  6tait  Tun  des  plus 
profonds  esprits  et  i'un  des  plus  grands  cceurs. 

Paris,  mai  1864. 
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Au  moment  dc  mettre  au  jour  cette  quatridme  Edition,  nous 
Youlons  remercier  les  philosophcs  et  le  public  de  la  sym- 
pathie  qu'ils  ontcontinu6  de  t6moigner  ^  notre  oeuvre ;  nous 
avons  fait  nos  efforts  pour  m6riter  de  plus  en  plus  une  telle 
approbation.  Notre  d6sir  est  de  maintenir  sans  cesse  ce  livre 
a  la  hauteur  de  la  science,  afin  qu'il  reste  digne  de  I'estime 
dont  on  Thonore  et  qu'il  garde  le  m^me  rang  dans  Tesprit 
de  ceux  qui  ont  partag6  nos  convictions;  c'est  aussi  en 
gardant  la  m6me  int6grit6  d'esprit  et  le  m6me  caract6re 
d'argumentation,  que  nous  esp6rons  61argir  sans  cesse,  du 
moins  dans  le  domaine  de  nos  6tudes  favorites,  rutilit6 
philosophique  de  renseiguement  des  sciences. 
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INTRODUCTION 


II  suffit  d* observer  avec  attention  T^tat  actuel  des  es« 
prits  pour  s'aperccvoir  que  riiomme  a  perdu  sa  foi  ct  sa 
security  des  anciens  jours,  que  notre  temps  est  une  ^po- 
que  de  luttes,  et  que  riiumanit^  inquire  est  dans  Tat- 
tente  d'une  philosophie  religieuse  en  laquelle  elle  puisse 
mettre  ses  esp6rances.  II  fut  un  temps  ou  rhumanil6  pen- 
sanle  6(ait  satisfaite  par  des  croyances  qui  comblaientses 
aspirations;  aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi :  Ics  vents 
critiques  qui  viennent  de  souffler  ont  desscclie  ses  16vres, 
ils  Font  sevr6  des  sources  vives  de  la  foi,  ou  elle 
(rempait  de  temps  en  temps  ces  Ifevres  all^rees,  oil 
die  se  r6g6n6rait  aux  jours  de  d^faillance.  On  lui  a  pris 
successivement  tout  ce  qui  faisait  sa  force  et  son  soutien ; 
que  lui  a-t-on  donn^  en  place?  le  vide,  h^lasl  le  vide 
sombre,  iusondable,  ou  se  meuvent  dans  Tombre  ces 
fitres  sans  forme  qu'enfanta  le  doute  —  Ic  vide  de 
Tabime,  oil  la  raison  elle-mSme  perd  sa  force  vantde,  ou 
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elle  so  sent  prise  de  verlige  et  tonibCi  dvanoiiic,  dans  los 
bras  du  Sceplicisnie. 

OEiivre  de  destruction !  11  y  a  ceite  annde  un  sijjcle, 
que  faisiez-vous,  philosophes modernes !  Rousseau,  icn- 
vant  r£mi7e,  6coutait  les  premiers  craquenients  de  la 
revolution  prochaine;  d'Alembert  rayait  le  mot  croyaiwe 
du  dictionnaire;  Diderot  parodiait  la  socidtd  avecson  ami 
le  Neveude  Rameati;  Voltaire  (pardonnez-nous  Tex- 
pression)  tapait  sur  Tdpaule  de  Jesus  en  lui  donnant  son 
congd ;  les  abbds-cardinaux  rimaientpour  leurs  mailresses 
des  madrigaux  fleuris;  le  roi  s'occupait  de  brodciics  d'al- 
cdve...  \o\\h  ceux  qui  menaient  le  monde.  Aprfes  nous 
le  dtiluge,  disaient-ils.  II  vint,  en  effet,  ce  d61uge  de  sang 
qui  englouiit  le  monde  de  nos  pferes ;  mais  nous  n'avons 
point  encore  vu  dans  le  ciel  la  colombe  rapportant  dans 
son  bee  le  rameau  vert  d'un  monde  renaissant. 

Lepassd  est  mort ;  la  philosophie  de  Tavenir  n'esl  pas 
n&e  :  elle  est  encore  enveloppee  dans  les  troubles  laborieux 
derenfantement.  V&me  du  monde  moderne  estdivis6e  et 
en  contradiction  perpdluelle  avec  elle-m6me.  Reflexion 
grave,  la  science,  celte  divinitd  puissante  du  jeur,  qui 
tient  en  main  les  T&nes  du  progr^s,  la  science  n*a  jamais 
&i&  aussi  peu  philosophique,  aussi  Isolde  qu*aujourd*hui. 
Nous  avons,  ici  presents,  h  la  tdte  des  sciences,  des 
hommes  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  et  qui  dliminenl  par 
systime  h  premiere  des  vdritds.  Nous  en  avons  d'aulrcs, 
dont  Tautoritd  n*est  pas  moindre,  qui  ne  croient  pas  h 
Yima  et  qui  ne  connaissent  rien  en  dehors  du  travail  des 
combinaisons  cbimiqucs.  Voici  une  pldiade  qui  proclame 
ouvertement  la  question  de  Timmortalitd  une  question 
pudrile,  bonne  tout  au  plus  au  loisir  des  gens  inoccupds. 
En  voici  une  autre  qui  ne  voit  dans  tout  I'univers  quo 
deux  Elements  :  la  force  et  la  mali^re;  les  principes  uni- 
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verscls  du  vrai  et  du  bien  soot  lettrcs  closes  pour  elle. 
Celui-ci  repr^sente  nos  individualit^s  humaines  comine 
autant  de  petites  luol^cules  nerveuses  de  r^tre-huma- 
nit6;  celui-Ih  nous  parle  d*une  immortality  facultative. 
Pendant  ce  temps-la,  nous  avons  des  docteurs  catho- 
liques  qui  restent  isoles  dans  leur  statu  qud  d'U  y  a  cinq 
si^cles,  qui  r^pudiont  d^daigneusement  Id  science,  ct  qui 
nous  assurent  s^rieusemenl  que  la  foi  chr6tienne  n*a  rieu 
h  craindre ! 

Que  devait--il  r^sulter  de  ces  mouvements  divers  qui 
s*agitent  en  tous  sens  sous  la  soci^t^,  et  qui  depuis  un 
demi-siecle  remucnt  le  monde  comme  une  fluctuation 
tourment^e?  Le  r^sultat  devait  6tre  celui  que  nous  avons 
sous  les  yeux  :  cliacun  flotte  sur  le  doute  aujourd'hui, 
attendant  le  calme  qui  ne  vient  pas  encore;  chacUii 
cherche  s'il  y  a  quelques  rocs  in^branlables,  quelques 
points  d'appui  solides  auxquels  il  puisse  confier  sa  bar- 
oque faligu^e. 

Aussi,  depuis  quelques  ann^es  surtout,  remarque-t-on 
un  mouvement  philosophique  sur  la  nature  duquel  per- 
sonne  ne  se  meprendra.  Quelques  tfitcs  d'dite,  courb^es 
et  fatigu^es  par  ce  pbilosophisme  n^gateur,  se  sont  rel^ 
v6es,  pleines  des  aspirations  latentes  qui  restaient  ense- 
velies,  et  le  culte  de  Tld^e  compte  de  nouveaux  et 
fervents  adorateurs.  Les  agitations  politiques,  les  Even- 
tuality flnanciferes  et  rindiflf^rence  de  la  plupart  des 
hommes  pour  les  questions  qui  sont  en  dehors  de  la  vie 
mat^rielle,  n*ont  pas  assoupi  Tesprit  humain  au  point  d^ 
Tempficher  de  songer  encore  de  temps  en  temps  k  sa 
raison  d'etre  et^sa  destinee;  des  soldats  de  la  pens^e 
se  r^veillent  de  toutes  parts  h  Tappel  de  quelques  pa- 
rolis  tombacs  de  bouches  Eloquentes,  et  se  ralliont  co 
groupes  divers  sous  TEtendard  de  YlAie  moderne. 
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C*e.st  que  rhomme,  progressif  de  sa  n«iture,  ne  veut 
point  rester  stationnnire,  encore  moius  descendre.  C'est 
que  le  progrfes  auquel  le  portent  ses  tendances  in  times 
n'est  point  une  id6alit6  perdue  dans  un  monde  radtnphy- 
sique  inaccessible  aux  investigations  humaines,  mais  bien 
une  6tqile  rayonnante  attiraut  h  son  foyer  central  toutes 
les  pens6es  anxieuses  du  vrai  et  alt6r6es  de  science. 
•  C*est  que  rhumanil6  n'a  pas  encore  atteiut  Tfere  lumi- 
neuse  h  laquelle  elle  aspire,  qu'il  faut  des  si6cles  de  pre- 
paration lente  et  de  p^nibles  labeurs  pour  arriver  h  la 
eonnaissance  du  vrai,  qu'il  n*est  pas  de  jour  sans  aurore, 
et  que  si  I'^poque  pr^sente  resplendit  sur  celles  qui 
Font  pr6c6d(Se,  par  les  grande^i  ddcouvertes  qui  la  ca- 
ract^risent,  c'est  qu'effectivement  elle  nous  annonce  le 
jour. 

Salut  h  cette  renovation  de  Tesprit!  Que  tous  nos 
efforts,  que  toutes  nos  veilles  lui  appartiennent.  Puissa- 
t-elle  n'fttre  plus  seulement  une  oscillation  inevitable  du^ 
mouvement  intellectuel,  et  signaler  enfin  I'avenement  de 
rhomnie  dans  la  voie  r^elle  du  progrfes.  Puisse  la  Philo- 
Sophie  n*etre  plus  reieguee  dans  un  cercle  de  sectes  et  de 
syst^mes,  et;  s'unir  enfin  h  la  Science,  sa  soeur :  c'est  de 
leur  union  feconde  que  Thumanite  attend  sa  foi  nouvelle 
et  sa  grandeur  future. 

Peut-Stre,  en  lisant  ces  lignes,  se  demandera-t-on 
quel  rapport  existe  entre  la  Pluralitd  des  Mondes  et  la 
philosophie  religieuse;  peut-Stre  sera-t-on  surpris  de 
nous  voir  entrer  en  mati^re  avec  autant  de  gravity  dans 
un  sujet  dont  nous  aurions  pu  presenter  avant  tout  le  cdte 
pittoresque  etcurieux. 

Et,  en  effet,  il  semble  qu*il  importe  fort  pen  h  la  phi- 
losophie que  Jupiter  soit  enrichi  d'une  nature  luxuriante 
et  peupie  d'etres  raisonnables,  et  que  toutes  ces  etoilea 
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qui  sdnlillent  sur  nos  l^tes  durant  la  nuit  profonde  soient 
le  centre  d'autant  de  families  planetaires. 

CeuK  qui  pensent  de  la  sorte  —  et  nous  savons  qu'ils 
ferment  la  majority,  pour  ne  pas  dire  la  totality  des  lec- 
teurs  —  devront  se  r^oudre  h  changer*  d* opinion,  et  h 
croire  que  la  Plurality  des  Mondes  est  une  doctrine  k  la 
fois  scientifique,  pliilosopliique  et  religieuse,  de  la  plus 
haute  importance. 

G'est  pour  d6montrer  cette  v6rit<  que  ce  livre  est  6crit. 
C*est  en  m£me  temps,  sMl  est  possible^  pour  la  rendre 
feconde. 

Pour  juger  sainement,  il  faut  consid6rer  le  tout,  et 
non  la  partie.  D^ja  Ton  a  remarqu6  que  les  id6es  recues 
sur  I'homme  et  sur  ses  destinies  sont  empreintes  d*une 
partiality  terrestre  par  trop  exclusive.  D6jh  d'admirnbles 
pages  ont  6i6  ^crites  sous  Timpression  d'une  universaliti 
d'humanit^s  dont  nous  ne  nous  rendons  pas  compte,  et 
qui  n^anmoins  nous  entoure  de  toutes  parts  dans  la  vaste 
6tendue  ?  Les  psychologues  se  sont  demand^  si  notre  dme 
ne  pourrait  aller  un  jour  habiler  d'autres  mondes,  et  si 
alors  la  vie  ^ternelle,  se  d^pouillant  du  terrible  aspect 
sous  lequel  on  Ta  jusqu'ici  representee,  pouvait  et  cons^- 
quemment  devait  etre  roQue  ihs  maintenant  parmi  leurs 
sujets  d*dtude;  les  naturalisles  ont  cherche  h  debrouiller' 
renigme  de  la  creation  et  le  mystfere  des  causes  finales, 
en  s*eievant  k  ces  astres  lointains,  qui  semblent  d'au-  ^ 
Ires  terres  denudes  comrae  la  n6tre  en  apanage  k  des 
nations  humaines;  les  curieux  —  et  qui  ne  Test  pas?^ — 
ont  interrogerhorizon,  cherchant  k  deviner  quelles  races 
possibles  d*eires  peuvent  avoir  plant6  leurs  tentes  IJi- 
Iiaut;  chacun  pourlanl  doutait  toujours  de  la  r^alite  de 
Texistence  sur  ccs  mondes  et  retombait  bientdt  dana 
l*ablffle  tducbreux  des  simples  conjectures. 
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La  cerlitude  philosophique  de  la  Plurality  des  Mondes 
n'existc  pas  encore,  parce  qu'on  n'a  pas  6labli  cette  v6- 
ril6  sur  I'examen  des  fails  astronomiques  qui  la  d^mon- 
Irent;  et  Ton  a  vu,  ces  derniers  temps  encore,  des  6cri- 
vains  en  renom  hausser  impun^menl  les  ^panics  en 
entendant  parler  des  terres  du  ciel,  sans  que  Ton  ait  pu 
leur  r^pondre  par  des  faits  et  les  clouer  au  pied  de  leurs 
ineptes  raisonnements. 

Quoique  cette  question  paraisse  aux  uns  d^une  haute 
portde  philosophique,  mais  entour^e  de  mjst^res  imp^ne- 
irables,  quoiqu'elle  ne  soit  pour  d*autres  qu'une  fantaisie 
de  curiosite  attenante  h  la  recherche  vaine  du  grand  in- 
connu,  nous  Tavons  toujours  regard^e  conime  Tune  des 
questions  fondamentales  de  la  philosophie,  el  du  jour  ou, 
press6  par  la  conviclion  profonde  qui  ^tait  en  nous  antd- 
rieurement  h  toiite  ^tude  scientitique,  nous  avonsvoulu 
Tapprofondir,  la  disculer,  et  essayer  d'en  faire  une  de- 
monstration exterieure,  pons  avons  vu  que^  loin  d'etre 
inaccessiblo  aux  recherches  de  I'esprit  humain,  elle  bril- 
lait  devant  lui  dans  une  clart6  limpide.  Bientdt  m^me  il 
devint  dvident  pour  nous  que  cette  doctrine  ^tait  la  con- 
8(icration  immediate  de  la  science  astronomique;  qu'elle 
etait  la  philosophie  de  Tunivers,  que  la  vie  et  la  v^rit^ 
resplendissaienjt  en  elle,  et  que  la  grandeur  de  la  crea- 
tion et  la  pajeste  de  son  Auteur  n'^clataient  nulle  part 
avec  aulant  de  lumi^re  que  dans  cette  large  interpreta- 
tion de  Toeuvre  de  la  nature.  Aussi,  reconnaissant  en 
elle  un  des  Elements  du  progri^s  intellectuel  de  Thuma- 
nite,  nou3  avons  applique  nos  soins  &  son  etude,  et  nous 
nous  somoies  propose  de  retablir  sur  des  arguments  so- 
lides^  centre  lesquels  les  defiances  du  doute  ou  les  armes 
de  la  negation  ne  puissent  prevaloir. 

Nous  avons  pcnse  que,  dans  une  etude  objective  du 
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genre  de  celle-ci,  nous  devions  uous  laisser  conduire  par 
Tesprit  de  la  m^ihode  exp^rimentalej  en  nous  fondant 
sur  robservation,  et  nous  nous  sommes  mis  h  Toeuvre. 
Tout  le  monde  travallle  au  grand  Edifice ;  le  plan  de  Tar- 
'*.hitecte  une  fois  reconnu,  c'est  k  la  multiplicild  aussibieii 
'qu'h  la  vigueur  des  ouvriers  que  Ton  en  doit  Tavance- 
ment  et  la  construction.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  nous 
sommes  permis,  nous  parfaitement  inconuu  dans  cc 
monde  des  penseurs,  d*apporter  aussi  la  modeste  pierre 
qu'il  nous  a  ii6  donnd  de  ramasser  sur  notre  chemin ; 
non  point  que  nous  nous  croyions  le  moins  du  monde 
n6cessaire  parmi  les  travailleurs,  mais  seulement  parce 
que  notre  carriere  nous  ayant  attach^  h  T^tude  praliquc 
de  Tastronomie,  tant  k  rObsei;valoire  qu'au  Bureau  des 
Longitudes,  nous  avons  pu  donner  une  base  solide  h  la 
doctrine  de  la  Plurality  des  Mondes,  si  longtemps  rel^- 
gu6e  dans  le  domaine  des  questions  m6taphysiques  ct 
conjeclurales. 

Ajoulons  mainlenant,  pour  justifier  tout  de  suite  h  vos 
yeux,  lectcur,  la  raison  d'etre  de  notre  publication,  qu'in- 
d^pcndamment  de  Tactualit^  qui  s'y  rattacbe  par  les  tra- 
vaux  r^cents  de  la  pens6e  humaine,  ce  chapitre  de  la 
philosophic  naturelle  est  le  c6ii  vivant,  si  Ton  pent  s'ex- 
primer  ainsi,  de  la  science  astronomiquo,  laquelle,  maU 
gr6  ses  magnifiques  d^couverles,  serait  d*une  utility 
moindre  pour  I'avancement  de  1 'esprit  humain,  si  Ton  nc 
savait  Tenvisager  sous  sou  point  de  vue  philosophique, 
et  que  sous  ce  rapport  elle  doit  concourir,  comme  les  au- 
ires  branches  de  la  Science,  d  nous  apprendre  ce  que 
nous  sommes.  Le  spectacle  de  Tunivers  ext^rieur  est,  en 
effct,  la  grande  unit6  avec  laquelle  nous  devons  nous 
metlre  en  rapport  pour  connaitro  le  veritable  rang  que 
nous  occupons  dans  la  naturCi  et  sans  cette  sorto  d*(itude 
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comparative,  uous  vivons  k  la  surface  d*un  nionde  in- 
Gonnu,  sans  indme  savoir  ou  nous  somines  ni  qui  nous 
sommes,  relativement  h  Tensemble  des  choses  cr^^es. 
Oui,  Fastronomie  doit  ^tre  dtisormais  la  boussole  de  la 
philosophie ;  elle  doit  marcher  devant  elle  comme  un 
fanal  illuminatcur,  ^clairant  les  voies  du  monde.  Assez 
longtemps  Thomme  est  rest6  isol6  dans  sa  valine,  igno- 
'  rant  de  son  pass^,  de  son  avenir,  de  sa  destin^e ;  assez 
longtemps  il  fut  endormi  dans  une  vague  illusion  sur  son 
^tat  r6el,  dans  un  jugement  faux  et  insensd  sur  la  crea- 
tion immense.  Qu'il  se  reveille  aujourd'hui  de  sa  torpeur 
s6culaire,  qu'il  contcniple  ToDuvre  de  Dieu  ct  en  recon- 
naisse  la  splendeur,  qu'il  prfite  Toreille  a  Tcnseignement 
de  la  nature,  ct  que  son  isolcment  imaginaire  s'efface 
pour  lui  laisser  voir  dans  T^lendue  des  cieux  les  huma- 
nit^s  qui  voguent  et  se  succMent  ^ans  les  loinlains 
espaces ! 

Nous  etablirons  ici  notre  doctrine  sur  des  arguments 
de  plusieurs  genres,  ce  qui  divisera  Touvrage  en  plu- 
sieurs  points  fondamentaux.  Dans  une  premiere  ^lude, 
nos  considerations  seront  oavertes  par  I'expose  histo- 
rique  de  la  doctrine,  d'ou  il  ressortira  que  les  hommes 
eminents  de  tous  les  temps',  de  tous  les  pays  et  de  toutcs 
les  croyances,  furenlpartisansdc  laPlurali(6  des  Mondes.; 
nous  espdrons  que  cet  eiat  de  choses  fera  pencher  la  ba-' 
lance  en  faveur  de  notre  thfese.  Dans  les  etudes  suivantes, 
Tastronomie  et  la  physiologic  viendront,  chacune  en  ce 
qui  la  couccrne,  etablir  que  les  autres  mondes  planetaires 
sont  habitables  comme  la  Terre,  el  que  celle-ci  n'a  au- 
i'Mne  preeminence  marquee  sur  eux.  Le  spectacle  de  Tu- 
uivers  nous  fera  connailre  ensuile  que  le  monde  que  nous 
habitons  n'est  qu'un  atome  dans  rimporlaucc  relative  des 
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innombrables  cr^alions  de  Fespace ;  —  nous  saurom 
(pour  prendre  un  exemple  Kutour  de  nous)  que  la  fourmi 
dans  DOS  campagnes  auraitiufiniment  plusde  foudement 
de  croire  sa  fourinili^re  le  soul  eudroil  habit6  du  globe, 
que  nous  de  regarder  Tespace  infini  comrne  un  immense 
desert  dontnotre  terre  serait  la  seule  oasis,  dont  Thomme 
terreslre  serail  Tunique  et  eternel  contemplateur.  — La 
philosophie  morale  viendra  en  dernier  lieu  animer  de  son 
souffle  de  vie  cesraisonnementsfondes  sur  Tenseignement 
des  sciences,  et  montrer  quels  rapports  relienl  notre  hu- 
manity aux  bumanit^s  de  Tespace.  Elle  fondera  ce  que' 
nous  croyons  pouvoir  appeler  la  Religion  par  la  science.' 
C'est  la  le  programme,  Irop  vaste  peut-6lre,  qui  s'esl 
trace  lui-m£mc  dcvant  nous  quand  nous  nous  sommes 
laissd  domincr  par  nos  etudes  de  predilection.  Puissibns- 
nous  I'avoir  compris  et  traits  d'une  maniere  digne  d'un 
bujet  aussi  grand  et  aussi  magnifique,  et  puissions-nous 
servir  en  quelque  chose  h  ceux  qui,  comme  nous,  clier- 
cfaent  la  connaissance  du  vrai  dans  I'etude  de  la  nature! 
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LMiistoire  de  la  plaralitd  des  mondes  eommonoo  aveo  Phistoire  de  Tin- 
telligcnce  humaine.  —  Qui  le  premier  s^^eva  k  ootte  orojanoe?  — • 
Les  Aryas.  — Les  Celtes-Gaulois  et  le$  Druides.  — Opinions  de  Pan^ 
tiquitd  historique.  —  Egyptiens.  —  Seotes  greoques.  —  La  Lune, 
soivant Orph^e.  —  Eoolo  ioniqne ;  Anaxagore.—^Les  pythagorioiena; 
harmonie  du  monde.  — X^nophane  et  les  Elites. — Les  cent  qoatrt- 
TJngt-trois  mondes  de  Petron  d'Him^re.  — •  Les  platoniciens.  — 
L'dcole  d*£pioare ;  Lacr&ce.  •—  Premiers  sifecles  da  christianisme. 

c  Tout  cet  uDivers  visible,  disait  Lucr^ce  il  y  a  deux 
mille  ans,  n'est  pas  unique  dans  la  lyilure,  et  nous  de- 
vons  croire  qu*il  y  a,  dans  d'autres  regions  de  Tespace, 
d*autres  terres,  d'autres  itres  et  d'autres  hommes.  »  En 
ouvrant  par  ces  judicieuses  paroles  de  Tancien  poete  de 
la  nature  des  considerations  qui  ne  doivent  avoir  pour 
base  que  les  denudes  positives  de  la  science  modeme, 
nousavons  moins  Tintenlion  de  nous  appuyer  sur  le  td- 
moignagc  dc  rantiquiti  uoiir  (5lablir  nolredoctrine,  que 
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de  r^sumer  en  une  mgme  6pigraphe  Tassentiment  de  la 
plupart  des  philosophes  h  cet  6gard.  Toutefois,  avant  de 
d^montrer  par  renseigncment  de  Tastronomie  Thabitabi- 
lit6  r^elle  et  manifeste  des  mondes  planetaires,  nous  pen- 
sons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  tracer  en  quelques  pages 
rhistoire  de  la  plurality  des  mondes,  et  de  montrer  par 
Ik  que  les  h6ros  du  savoir  et  de  la  philosophie  se  sont 
ranges  avec  enthousiasme  sous  le  drapeau  que  nous  aliens 
d^fendre.  —  Un  savant  ^crivain  a  dit,  pr6cis6menl  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe,  que  ce  n*est  pas  une  grande  re- 
commandation  pour  une  th^orie  quelconque,  que  d'avoir 
son  origine  dans  ranliquit^,  parce  que  1* opinion  con Iraire 
pourrait  pr^tendre  au  mfime  avantage.  Nous  ne  parta- 
geons  pas  cet  avis;  car  s'il  est  vrai,  comme  on  le  verra, 
que  notre  doctrine  ait  6t6  enseignc^^  par  la  presque  tota- 
lity des  plus  grands  philosophes  connus,  il  est  peu  pro- 
bable que  ces  mSmes  philosophes,  ne  sachant  ce  qu'ils 
disaient,  aient  avauce  le  pour  et  le  contre  des  id^es  que 
leurs  hlstoriens  ont  transmises  h  la  postSrite.  Si  quel* 
ques  auleurs  anciens.ne  se  sont  pas  ^levds  i  cette  in- 
tuition, ce  sont  ceux  dont  les  travaux  n'ont  point  eu 
pour  objet  T^tude  du  ciel.  —  Nous  avons  done  tout 
lieu  d'esp6rer  qu'en  reconnaissant  que,  loin  de  ne 
compter  que  de  rares  champions  clair-sem6s  dans  les 
dgies,  cette  cause  eut  pour  d6fenseurs  des  g6nies  6mi- 
nents  dans  Thistoire  des  sciences,  on  sauraqu'une  telle 
doctrine  n'est  point  due  a  Tesprit  de  systfeme  ni  i  des 
opinions  6ph6meres  de  sectes  et  de  partis,  mais  qu'elle 
est  inn6e  dans  T^me  humaine,  et  que,  dans  tons  les 
Ages  et  Chez  tons  les  peuples,  T^tude  de  la  nature  Ta 
d6velopp6e  dans  Tesprit  des  hommes.  On  pourra  alors, 
sans  craindre  de  perdre  son  temps  k  une  occupation 
pu^rile^  indigne  des  travaux  de  la  pens6e,  s'adonncr  h 
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.ces  contemplations  grandioses  qui  montreront  rhomme 
relativement  k  la  nature  entifere^  et  qui  feront  connal- 
tre  le  veritable  rang  quUl  occupe  dans  Tordre  de6 
choses  cr66es.  C'est  \k  le  but  Eminent  de  nos  consi- 
derations sur  la  plurality  des  mondes. 

Pour  connattre  rorigine  de  cette  admirable  doclrinc, 
et  pour  savoir  h  quel  morlel  nous  sommes  redevables  de 
cette  merveilleuse  conception  de  Tintelligence  humaine, 
il  nous  sufAra  de  nous  reporter  par  la  pcDs^e  h  ces  nuits 
splendides  oii  Tame,  seule  avecla  nature,  m6dite,  pen- 
sive et  silencieuse,  sous  le  dome  immense  du  ciel  etoile. 
Lk,  mille  astres  perdue  dans  les  regions  lointaines  de 
r^tendue  versent  sur  la  Terre  une  douce  clart^  qui  nous 
montre  le  veritable  lieu  que  nous  occupons  dans  Tuni- 
vers ;  Ih,  Tidde  mystdrieuse  de  rinfini  qui  nous  entoure 
nous  isole  de  toute  agitation  tcrrestroi  et  nous  emporlc 
h  notre  insu  dans  ces  vastes  Gentries  inaccessibles  k  la 
faiblesse  de  nos  sens.  Absorbds  dans  une  vague  reverie, 
nous  contemplons  ces  pedes  scintillantes  qui  tremblent 
dans  le  m^Iancolique  azur,  nous  suivons  ces  dtoiles  pas- 
sag^res  qui  siilonnent  de  temps  en  temps  les  plaines 
6tlicr^es,  et,  nous  ^loignant  avec  elles  dans  Timmensit^, 
Dous  errons  de  monde  en  monde  dans  Tiiifini  des  cieux. 
Mais  I'admiration  qu*excitait  en  nous  la  sci^ne  la  plus 
^mouvante  du  spectacle  dela  nature  setransformebientdt 
en  un  sentiment  de  tristesse  ind^finissable,  parce  que 
nous  nous  croyons  Strangers  h  ces  mondes  oh  r6gne  une 
solitude  apparente,  et  qui  ne  peuvent  faire  nattre  Tim- 
pression  immediate  par  laquelle  la  vie  nous  raltache  h  la 
Terre.  Us  ^veillent  une  pens^e  d*infini  qui  est  une  source 
de  nielancolie  en  mtme  temps  qu'une  source  de  pures 
jouissances;  ils  planent  Ih-haut  comme  des  s6joursqui 
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attendeiit  en  silence  et  roulent  loin  de  nous  le  cycle  de 
leur  vie  inconnue;  ils  attirent  nos  pens6es  comme  un 
abime,  mais  il  gardent  le  mot  de  leur  ^nigme  inddcliif* 
frable.  Contemplateurs  obscurs  d*un  univers  si  grand  et 
simyst^rieux,  nous  sentons  en  nous  le  besoin  de  peupler 
ces  globes  en  apparence  oublies  par  la  Vie,  et  sur  ces 
plages  ^ternellement  d^sertcs  et  silencieuses  nous  cher- 
chon§  des  regards  quir^pondentaux  ndtres.  Tel  un  hardi 
navigateur  explora  longtemps  en  rfive  les  deserts  de 
rOc6an,  cherchant  la  terre  qui  lui  6tait  r6v61de,  perQanl 
deses  regards  d'aigle  les  plusvastes  distances  et  fran- 
chissant  audacieusement  les  liinites  du  monde  connu,. 
pour  aborder  ^fin  aux  plaines  imnienses  o\x  le  Nouveau 
Monde  ^tait  assis  depuis  des  periodes  s^culaires.  Son 
rfive  se  realisa.  Que  le  ndtre  se  d^gage  du  mystfere  qui 
Tenveloppe  encore,  et,  sur  le  vaisseau  de  la  pens^e,  nous 
inonterons  aux  cieux  y  chercher  d'autres  terres. 

Cette  croyance  intime  qui  nous  montre  dans  Tunivers 
un  vaste  empire  oil  la  vie  se  d^veloppe  sous  les  formes 
les  plus  varices,  ou  des  milliers  de  nations  vivent  simul- 
tandment  dans  F^tendue  des  cieux,  parait  6tre  contem- 
poraine  k  I'^lablissement  de  Tintelligence  humaine  sur  la 
Terre.  EUe  est  due  au  premier  songeur  qui,  s'adonnant 
avec  la  bonne  foi  d'une  &me  simple  et  studieuse  h  la 
douce  contemplation  des  cieux,  m^rita  de  comprendre 
eel  Eloquent  spectacle.  Tons  les  peuples,  .et  nomm^ment 
les  Tndiens,  les  Chinois  et  les  Arabes,  ont  conserve  jus* 
qu*a  nos  jours  des  traditions  th^ogoniqnes  ou  Ton  recon* 
nait,  parmi  les  dogmes  anciens,  celui  de  la  plurality  des 
habitations  humaines  dans  les  mondes  qui  rayonnent  au- 
dessus  de  nos  t6tes;  et  en  remontant  aux  premieres  pages 
des  annales  historiques  de  Thumanit^,  on  retrouve  cette 
m£me  id^e.  soil  religieuse  pour  la  transmigration  des 
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* 


dmes  et  leur  6tat  futur,  soit  astronomique  simplement 
pour  riiabitabilit6des  astres^  - 

Lcs'livres  les  plus  anciens  que  nous  poss^dions,  les 
VSdas^  gen^se  antique  des  Hindous,  profcssenl  la  doc- 
Irine  de  la  plurality  dess6jours  de  T^me  humainc  dans  les 
astreSy  succ6dant  k  rincarnation  terrestre;  selon  les 
propres  expressions  de  ces  discours  que  T^cho  sdculaire 
des  temps  nous  a  si  difricilement  conserves,  rime  va  dans 
le  nionde  auqucl  appartiennent  ses  oeuvres.  Le  Soleily  la 
Lune  ct  des  aslres  inconnus  sout  prepares  pour  Thabita- 
lion  ct  ont  donnc  le  jour  a  des  formes  vivantes  incom- 
prises^.  Le  Code  de  Manou^  les  livres  ZendSy  les  dogmes 
de  Zoroastre,  envisagentTunivers  sous  le  mSme  point  do 
vue  ^.  Mais  il  est  difficile,  dans  ces  philosophies  anciennes, 
de  faire  la  part  de  la  physique  et  de  la  m^taphysique,  et 
nous  ne  devons  les  mentionner  ici  que  pour  m^moire. 

Les  Celtes-Gaulois  nos  anc^lres,  et  en  particulier  les 
Eduens,  que  certains  archdologues  de  notre  race,  trop 
patriotes  peut-£(re,  ont  considdres  comme  le  peuple  pri- 
mitif  du  globe  (habitants  de  Ij^den),  cel6braient  dans  les 
invocations  des  druides  h  Teutat^s  et  dans  les  chants  des 
bardes  a  B616nos,  Tinfini  de  Tespace,  I'^ternite  de  la  du- 
r^e,  I'habitation  de  la  Luneetd'autres  regions  inconnues, 
et  la  migration  des  Ames  dans  le  Soleil  et  de  Ik  dans  les 
demeures  du  Ciel.  Les  druides,  qui  connaissaient  la  dimi- 
nution de  robIiquit6  de  T^cliptique,  la  longueur  de  Tan- 
nee,  longtemps  avaut  les  £gyptiens,  dont  les  connais- 


*  Toy.  Obry,  Du  Nirvana  indien,  P*  pari.;  Barth.  Saint- 
Hilaire,  Mimoire  sur  les  YMas^  I'*  part.;  Golebrooke,  Miscella- 
neous  Essays. 

*  Yoy.  Lanjuinais,  la  Udigion  des  Hindous  selon  les  VHas, 

*  Yendidad  zade^  Fargard,  49:  Histoires  d'llerodole,  etc. 
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sances  astronomiques  pourraieut  bien  avoir  pour  originc 
r^migration  des  colonies  celtiques;  les  druides,  qui  6di« 
fiferem  au  culte  de  Tastronoinic  les  Edifices  symbolique? 
dont  nous  rQlrouvons  aujourd'hui  les  derniers  vestiges 
dans  les  plaines  de  Carnac;  les  druides,  disons-nous, 
(itaient  plus  avanc6s  dans  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles  qu'on  ne  lecroit  g^n^ralement*.  II  ne  serait  pas  t6- 
mdraire  d'attribuer  k  la  Gaule  une  partie  des  id^essaines 
enseign^esparPylhagoresurle  systfeme  du  monde;  T^tude 
de  la  cosmogonie  des  druides  montre  du  nioins  chez  eux 
des  conceptions  en  harmonic  avec  celles  dont  ce  sage  se 
fit  plus  tard  le  digne  interpr^te.  Les  piles  vestiges  qui 
nous  restent  de  ces  civilisations  disparues  soulfeventnos 
regrets  protbnds.  II  est  malheureux,  et  c'est  une  grande 
perte  pour  notre  histoire  de  France,  qu'un  des  points 
fondamentaux  de  la  constitution  celtique  ait  6t^,  comme 
le  rapporle  Jules  Cesar/  do  n'6crire  aucun  de  leurs  tra- 
vaux,aucun  de  leurs  faits  nationaux,  ni  aucune  de  leurs 
croyances.  Sur  notre  doctrine  en  particuliep,  nous  ne 
saurions  discerner  leurs  id^es  religieuses  de  leurs  id^es 
astronomiques ;  il  en  est  de  m6me  des  autres  peuples  dont 
riiistoire  n'est  pas  descendue  jusqu'h  notre  Age  sans  fitre 
profond6ment  ait^r^e. 

Or,  pour  nous  en  tenir  h  la  doctrine  de  la  plurality  des 
mondes,  que  nous  avons  seule  a  consid^rer  ici,  et  h  Tan- 
tiquit^  historique  et  classique,  qui  est  la  seule  que  nous 
puissions  ^tudier  avec  quelque  fondement  de  certitude, 
nous  remarquerons  d*abord  que  TEgyple,  berceau  de  la 
philosophic  asiatique,  avait  enseign6  h  ses  sages  cette  an- 


*  Voy.  Henri  Martin,  Histoire  de  France^  t.  !•';  Jean  Rey* 
naud,  V Esprit  de  la  Ganlei  Fiammarion,  Uistoire  du  Ciel, 
2"  Soirde. 
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deone  doctrine.  Peut*dtre  les  ^gypliens  ne  r^tendaient- 
lis  alors  qu'aux  sept  planfetes  principales  ct  h  la  Lune, 
qu*ils  appelaient  une  terre  ^th^r^e;  quo!  qu*ii  en  soit,  il 
est  notoire  qu*ilsprofessaienthautementcette  croyance^  . 

La  plupart  des  sectes  grecques  Tenseignferent,  soil 
ouvertement  k  tous  les  disciples  in/iistinctenient,  soit  eu 
secret  aux  initios  de  la  philosophic.  Si  les  poesies  attri- 
butes k  Orphic  sont  bien  de  lui,  on  pent  le  compter  pour 
le  premier  qui  ait  enseign^  la  plurality  des  mondes.  Elie 
est  implicitement  renferm^e  dans  les  vers  orphiques,  oil 
11  est  dit  que  chaque  ^toile  est  un  mondc,  et  notamment 
dans  ces  paroles  conserv^es  par  Proclus^  :  «  Dieu  bitit 
une  terre  immense  que  les  immortels  appellent  S^l^n^,  et 
qu^  ieshommes  appellent  Lune,  danslaquelle  s* liferent  un 
grand  nombre  d'habitations,  de  montagnes  et  de  cil^s.  » 

Les  philosophes  de  la  plus  ancienne  secle  grecqUe,  de 
la  secle  ionienne,  dont  I'instituteur  ThaK^s  croyait  les 
^toiles  form^es  de  la  m6me  substauce  que  la  Terre,  per- 
p6tu^rent  dans  son  sein  les  id^es  de  la  tradition  ^gyp-* 
ticnne  importdes  en  Grfece.  Anaximandre  et  Anaximfene, 
successeurs  imm^diats  du  chef  de  I'^cole,  enseign^rent  la 
plurality  des  mondes,  doctrine  qui  fut  plus  tard  r^pandue 
par  Emp6docle,  Aristarque,  Leuclppe  et  autres.  Anaxi- 
mandre soutenait,  comme  le  firent  plus  tard  Iilpicure, 
Oiigbne  et  Descartes,  que  de  temps  en  temps  les  mondes 
etaient  d^truits  et  se  repfoduisoient  par  de  nouvelles 
combinaisons  des  mfimes  6I6ments.  Ph^r^cyde  de  Syros, 

Diogfene  d'ApoUonie  et  Arch^laus  de  Mllel^se  range- 
« 

Bailly,  Hisloire  de  VAsironomie  ancienne.  Toy.  aussi  Lcp- 
Bius,  Das  Todlenbuch  der  jEgypter;  Bunsen,  jEgypteus  Stelle  in 
der  Weltgeschichie;  Brugsch,  le  Livre  des  Migrations. 

*  Commeniaires  sur  le  Timie. 

*  Stobeus,  Eclogce  PhUosopJmum. 
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rent  comme  les  pr^c^dents  au  nombre  des  adeptcs  de 
notre  doctrine;  ils  pensaient  d'ailleurs  qu*une  Force  in* 
telligente,  imnial6rielle,  pr^sidait  h  la  composition  et  h 
1' arrangement  des  corps  celestes,  c  M6me  Ahs  ces  temps 
anciens,  disait  notre  infortun^  Bailly^,  Topinion  de  la 
plurality  des  mondes  Jut  adoptee  par  tons  ceux  des  phi-^ 
losophes  qui  eurent  assez  de  gdnie  pour  comprendre 
combien  elle  est  grande  et  digne  de  I'Auteur  de  la  na- 
ture. »  Auaxagore  enseigna  Thabitabilit^  de  la  Lune 
comme  article  de  croyance  philosophique  ,  avangant 
qu*elle  renfermait,  comme  notre  globe,  des  eaux,  des 
iriontagnes  et  des  valines  ^.  Partisan  fameux  du  mouve- 
ment  de  la  Terre,  il  est  h  remarquer  que  son  opinion  sus- 
cita  autour  de  lui  des  envieux  et  des  fanatiques,  et  que, 
pour  avoir  avanc6  que  le  Soleil  6tait  plus  grand  que  le 
Pdopon^se,  il  fut  pers^cut6  et  faillit  iire  mis  h  morl; 
pr^ludant  ainsi  k  la  condamnation  de  Galilee,  comme  si 
r(iellement  la  Y^rit6  devaitrester  dans  tons  les  temps  fa- 
talement  voil^e  aux  regards  des  enfauts  de  la  Terre. 

Le  premier  des  Grecs  qui  porta  le  nom  de  philosophe, 
Pythagore,  enseignait  en  public  rimmobilit6  de  la  Terre 
et  le  mouvement  des  astres  autour  d'elle,  tandis  qu*il  d^- 
clarait  a  ses  adeptes  privil^gi6s  sa  croyance  au  mouve- 
ment de  la  Terre  comme  planfete  et  h  la  plurality  des 
mondes.  L'illustre  auteur  de  la  Lyre  cilesie  avail  ^tabli 
que  toutes  choses  dans  le  monde  sont  ordonn^es  suivant 
les  lois  qui  r^glent  la  miisique,  pr61udant  ainsi  k  17/ar- 
monice  Mundi  de  Kepler,  aux  lois  empiriques  et  aux 
puissances  s^rielles  de  la  math^matique.  Son  grand. tort 
tst  d'avoir  consid^r6  la  musique  conventionnelle  6tudi^e 

*  Ilisioire  de  V Astronomic  ancietMC,  p.  200. 

*  Plutarchus,  De  Placitis  PhUosopharum,  lib,  II,  cap,  xxv. 


LBS  PTTHAGO&IOIEKS.  —  LES  iftLfiATBS.  SI 

ici-bas,  en  Gr^ce  et  ailleurs,  comme  la  representation  de 
Tharmonie  absolue.  Les  combinaisons  de  son  heplacorde 
supposent  aux  planMes  des  elements  tout  h  fait  arbilrai- 
res,  notamment  en  ce  qui  concerne  leur  succession  diato- 
nique.  Plusieurs  de  ses  determinations  se  trouvent  vraies 
cependant :  telle  est  la  revolution  de  Saturne,  ^gale  a 
trente  fqis  celle  de  la  Terre;  tel  estaussi  le  mouvement 
biennal  de  Mars.  Les  biographes  du  mysterieux  philoso- 
phe  de  Crotone,  qui  se  souvenait  d'avoir  6te  fils  de  Mer- 
cure;  puis Euphorbe,  dusi^ge  deTroie;puisIIermotiine; 
puis  Pyrrhus,  p6clieur  de  Ddos,  ne  disent  pas  si  sa  doc- 
trine de  la  metempsycose  s*appliquait  a  la  pluralit6  des 
s^jours  humains  dans  les  cieux;  cependant  T^tude  des 
Myslires  tend  h  etablir  qu'ils  enscignaient  aux  initios  le 
vrai  syst^nieetla  plurality  desmondes.  Apr^s  Pylhagore, 
Hipponax  de  Rbegium,  Democrite,  Heraclite  et  Metrodore 
de  Chic,  les  plus  illustres  de  ses  disciples,  propag^rent 
du  haut  de  la  chaire  Topinon  do  leur  inaitre,  qui  devint 
celle  de  tons  les  pythagoriciens  et  de  la  plupart  des  phi- 
iosophes  grecs  ^  Ocellus  de  Lucanie,  Tim^e  de  Locres 
et  Archytas  de  Tarente  partag^rent  la  nk&me  croyance. 
PhilolausetNic^tasde  Syracuse,  qui  enscignaient  k  I'^cole 
pythagorique  le  systfeme  du  monderetrouv6  vingt  sifecles 
plus  lard  par  Copernic  dans  le  livre  VII  des  Questions 
nalurelles  de  S^n^ue,  d6fendirent  eioquemment  notre 
croyance  *,  et  leur  successeur  Heraclide  la  d^veloppa 
jusqu'a  avancer  que  chaque  etoile  est  un  petit  univers- 
ayant  comme  le  ndtre  une  terre,  une  atmosphere,  et  une 
immense  6lendue  de  substance  6thdr(5e. 
Le  fondateur  de  T^cole  d*£iee,  X^nophane,  enseigna 

*  Fabricius,  Bibliolheca  grcRca,  1. 1,  cap.  xx. 

*  AcliiUes  Tatius,  Isagoge  ad  Arati  Pluettomena^  cap. 


la  plonlite  des  ncMides  et  DoUmmeiit  nubitabilil6  it  la 
Lane  ^.  Ce  phOosophe  est  Tbd  des  pie  Qbistres  de  soi 
mbde;  od  ne  saorail  trop  le  looer  de  ses  dbrts  contre 
ceox  qui  aYOirent  la  majeste  dirioe  par  des  raisoiineiDeDts 
od  raothropomorphisoie  ayait  la  plus  grande  part  cL'an- 
thropomorphisme  est  od  penchaiit  naturel^  i  ce  pmnl  que 
si  les  hosab  TOulaieDt  se  creo*  dd  Dieo,  ils  le  concevraieDt 
sous  la  forme  d*im  boeuf,  el  les  lions  sons  la  forme  d'un 
lion ,  de  m£me  que  les  Ethiopiens  qui  imagineDt  des  diyi- 
nil^  noires  et  les  Thraces  qui  leur  dounent  une  rude  et 
sauvage  physionomie  ^.  >  Xdnophane  repudia  ces  ana- 
logies d^gradantes  et  iodignes  de  la  conception  de  r£tre 
supreme.  Parm^nide  etZ^non  A*E16e  vinrent  aprteX6no- 
pbane,  et  comme  lui  reconnurent  rinterveotion  d'un  Es- 
prit sup6rieur  dans  les  oeuvres  de  la  nature  el  se  rang^ 
rent  du  c6t£  de  la  croyance  en  la  plurality  des  moodes'. 
Vers  la  mime  ipoque,  ou  T^le  italique  et  Yicole 
d*tl6e  s'etaient  assises  sur  les  debris  de  I'icole  ionique 
h  i>eu  fvhs  iteinte,  Petron  d'Himfere,  en  Sicile,  terivait 
un  livre  daus  lequelil soutenait  rexislencede  centquatre- 
vingt-trois  mondes  habitus.  S'il  faut  en  croire  Plutarque, 
celte  opioion  avail  depuis  des  siicles  pass6  jusqu'k  la 
mer  des  Indes;  un  bomme  miraculeux  I'y  enseignail. 
C'itait  un  vinirable  vieillard  qui  avail  pass6  loute  sa  vie 
dans  la  contemplation  et  dans  I'itude  de  Tunivers,  el  qui, 
disait-il,  aprfes  avoir  demeur6  dans  la  compagnie  des 
nymphes  et  des  ginies,  se  trouvait  enfin  un  seul  jour  de 
i'annie  sur  les  bords  de  la  mer  Erytbrie,  oil  les  princes 

*  Diogenes  Laerli us,  iaVitdXenophanU;  Cicero,  Acad.  QuiBst.f 
lib.  II. 

*  Voy.  le  savant  ouvrage  de  M.  Nourrisson  sur  les  progrte 
de  la  pensde  humaine. 

*  Diogenes  Laerlius,  in  VUd  Zenonii  EUaOi. 
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et  Ics  secretaires  des  roisle  venaieiit  ^couler  et  consuUer  ^ 
Cldombrote,  un  des  interlocuteurs  du  traits  de  laCessalion 
des  Oracles,  racontequc  Ton  chercha  longtempsetk  grands 
frais  ce  philo§ophe  barbare,  et  que  c'est  de  lui  que  Ton 
apprit  qu*il  y  avail,  non  un  seul  monde,  ni  unc  infinite^ 
mais  183^.  Ce  nonibrc,  qui  paralt  vide  de  sens  au  pre-* 
inier  abord,  vient  de  ce  que  cephilosophe  regardait  Tuni- 
vers  comme  un  triangle  dont  les  cdt6s  auraient  iii  formes 
par  soixante  mondcs,  et  dont  chaquc  angle  aurait  ^t^ 
roarqu6  aussi  par  un  monde.  L'aire  du  triangle  ^tait  le 
foyer  commun  de  toutes  choses  et  la  demeure  de  la 
V6rit(5. 

Pour  en  revenir  h  Tantiquit^  historique,  etavantd*ar«* 
river  au  sifecle  oil  domina  T^cole  d'Epicure,  nous  men- 
tionnerons  pour  cause  le  nom  de  S6leucus,  et  nous 
ajouterons  que  la  doctrine  ^sotdrique  dePlaton  futUavant- 
courri^re  de  la  ndtre.  Mais  la  croyance  de  Tillustre  disci- 
ple de  Socrate  est  un  peu  mystique,  il  place  les  terres  du 
ciel  au  delii  de  I'univers  visible,  il  ne  se  fonde  point  sur 
la  vraie  physique  du  monde,  et  m6me  il  a  passe  long- 
temps  pour  avoir  restaur^  le  syst^me  de  rimmobilit^  de 
ia  Terre.  Riccioli  lui  impute  gravement  cette  faute;  mais 
cette  accusation  ne  parait  pas  fondle,  car  on  trouve  dans 
le  sifecle  m6me  de  Socrate  des  pliilosophes  en  trop  grand 
nombre,  qui  croyaient  h  rimmobiIit6  de  la  Terre.  II  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu*une  telle  autorit^  entratna  dans 
I'crreur  les  derniers  partisans  du  cyr^naisme  et  de  r^l^a- 
lisme,  et  qu*elle  mit  dans  une  fausse  voie  ceux  du  plato- 

*  Voy.  Bonamy,  Mimoire  adressi  d  VAcadimie  des  Inscrip^ 
tiens  et  Belles- Lettres,  ^dit.  in-12,des  Memoires,t.  XIII,  1741. 

■  Hist.  rapp.  par  Plutarque,  OEuvres  morales  :  De  Oraculo* 
nm  Defectu;  Barlh^lemy,  Voyage  du  jeune  Anacharsis  cnGrtce^ 
ch.  x\x;  IUm6e,  Thiologie  cosmogonique^ch.  i.  etc. 
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nisrne  et  plus  tard  ceun  du  p6ripat6tisme,  sectes  illustres 
qui  comptferent  dans  leur  sein  des  noms  tels  que  Ph6don, 
Speusippc  etX^nocratc  pour  la  premiere,  Aristote,  Cal-* 
Uppe  et  Aristoxfene  pour  la  seconde,  et  plus  tard  encore 
les  savants  qui  s'appelferent  Archirafcde,  Hipparque,  Vi- 
(rure,  Pline,  Macrobe  et  Ptul^mde  qui  laissa  son  nom  au 
systfeme.  C'est  idle  lieu  d' observer  que  si  Aristoteeflt 
connu  le  veritable  systferae  du  monde,  il  eilt  assur6ment 
moins  d^fendu  Tincorruptibilit^  des  cieux,  seule  raison, 
coinme  ii  le  dit  lui-m^meS  qui  Tait  emp6ch6  d'admetlre 
d'aulres  terres  et  d'autres  cieux;  et  que,  ne  pouvant  de 
cetle  sorte  peupler  les  astres,  il  cruf  devoir  les  diviniser, 
p^n^tr6  qu'il  6tait  de  cette  id^e,  partag^e  par  tons  ceux 
qui  6ludieut  la  nature,  que  la  Terre  est  un  bien  insigni- 
fiant  atome  pour  6tre  consid^r^e  corome  I'unique  expres- 
sion de  la  Puissance  cr<iatrice  inlinie. 

L*^coIe  d'£picure  enseigna  la  plurality  des  mondes ; 
et  la  plupart  de  ses  adeptes  ne  conaprenaient  pas  seule-* 
ment  les  corps  plan^taires  sous  le  tilre  de  mondes  habi- 
tables,  mais  ils  croyaient  encore  l\  Tliabitabilit^  d*une 
multitude  de  corps  celestes  diss^min^s  dans  Teripace. 
Epicure  fondait  sa  croyance  sur  cet  argument :  que  les 
causes  qui  ont  produit  le  monde  6tant  infinies,  les  effets 
de  ces  causes  doivent  6tre  infinis^;  telle  fut  Topinion 
g^ndrale  des  6picuriens.  M^trodore  de  Lampsaque, 
entre  autres,  trouvait  qu'il  serait  aussi  absurde  dene 
mettre  qu*un  seul  monde  dans  I'espace  infini,  que 
de  dire  qu'il  ne  pourrait  crottre  qu'un  seul  ^pi  de  hU 

*  Aristoteles,  De  Cxlo^  lib.  \\,  cap.  in. 

'  Lucretius,  De  NalurA  Rerum,  lib.  11;  Plutarchus,  De  Plad- 
tis  Philosophorumf  lib.  II,  ch.  i;  A.  de  Grandsagne,  Systime 
physique  d'ipiciire  d*aprds  les  fragements  retrouvis  a  Ilercula- 
num  (Paris,  Lef^vre,  1845),  ch.  iv. 
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ilansnnc  vaste  cainpagne*.  Anaxarque  disait  la  inline  ^ 
chose  k  Alexandre  le  Grand,  s'6tonnant,  lorsqu*il  y 
avail  tant  de  monde^,  de  ce  qu*il  n*en  eAt  encore  occup6  . 
'qifun  seul  de  sa  gloire.  —  Plusieurs  auteurs  out  avanci 
nue  les  vers  Merits  par  Juv6nal  quatre  sifecles  plus  tard 
sur  Tambition  du  jeune  conqu^rant  mac^donien  faisaient 
allusion  k  des  id^es  d'Akxandre  sur  la  plurality  dcs 
mondes  :  il  n'en  est  rien ,  et  ce  grand  satirique  se  con-  . 
tente  de  dire  qu* Alexandre  6touffe  dans  les  dlroites  liroi- 
ies  du  monde  comme  s'il  6tait  confin6  sur  les  i^cueils  de  I 
Gyare  ou  dans  la  petite  tie  de  S^riphe  '•  —  I3n  grand 
nombre  de  sectaleurs  de  T^cole  ^picurienne,  parmi  les* 
quels  nous  aurons  tout  k  Fheure  h  citer  Lucr^ce,  crurent 
flon-seulement  h  la  plurality ,  mais  encore  h  Tinfinit^  de^s 
mondes;  c'^tait,  comme  nous  Tavons  vu,  Topinion  du 
maitre.  Elev6s  sur  les  mines  de  I'^cole  de  Pyrrhon,  ing6- 
nieusement  sceptlque ,  les  disciples  d*]^picure  amen^rent 
une  reaction  dans  les  id6es,et,  tout  en  voulant  rester  dans 
lepositivisme,  affirmerent  Tuniversalit^  etr6ternit6  de  la 
nature.  Leur  doctrine,  qui  fut  plus  tard  partag^e  par  Ci- 
c6ron ,  Horace  et  Yirgile ,  6tablissait  dans  sa  physique 
que  les  forces  naturelles  inh^rentes  k  Tessence  m£me  de 
la  niatifere  agissent  et  cr^ent  en  quelque  point  de  Tuni-* 
vers  que  les  616ments  se  trouvent  rassembl^s.  Cello 
croyance  fut  aussi  celle  de  Z^ncn  de  Citlium ,  le  premier 
philosophe  de  la  sensation  ^,  qui  reconnaissait  rinterven- 
lion  d*un  esprit  sup^rieur  dans  le  gouvernement  de  la 
nature,  mais  dont  Topinion  ne  diff^rait  peut-^tre  pas  de 

«  Lalaole,  Astronomie,  I.  Ill,  art.  3376. 

*  Juvenal,  satire  X. 

»  Cestlui  qui  le  premier  a  6nonc6  la  c616brc  maxime  de  Te- 
eole  empirfque  :  Rien  n'est  dans  i'enlendement  qui  n'ait  au- 
p^iravant  passd  par  les  sens. 
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celle  de  Spinosa,  ce  grand  proclamateur  du  Natura  na^ 
turans. 

Le  plus  ardent  et  lo  plus  z&U  des  disciples  d'fipicure 
fut  un  des  plus  fervents  enthousiastes  de  la  plurality,  oa 
pour  niieux  dire  de  Tinfinit^  des  mondes,  et,  observation 
digne  de  remarque ,  son  syst^me  ne  lui  montrant  dans^ 
les  6toiles  visibles  que  de  simples  Emanations  du  globe 
terrestre,  11  lui  fallut  cr^er  par  delk  ces  mondes  un 
nouvel  univers ,  invisible  h  nos  regards ,  pour  y  placer 
d*autres  terres  et  d'autres  Etoiles.  a  Si  les  innombrables 
flots  cr^ateurs,  dit  Lucri^ce,  s'agitent  et  nagentsous  millo 
formes  varices  h  travers  TocEan  de  Tespace  infini,  n'au- 
raient-ils  enfant^  dans  leur  lutte  fdconde  que  I'orbe  de  la 
Terre  et  sa  voiite  celeste?  Croirait-on  qu'au  delJi  de  ce 
mqnde  un  si  vaste  amas  d* Elements  se  condamne  k  un 
oisif  repos?  Non,  non;  si  les  principes  g^n^rateurs  out 
donn6  naissance  h  des  masses  d'ou  sortirent  le  ciel,  les 
ondes,  la  Terre  et  ses  habitants,  ilfaut  convenir  que,  dans 
le  reste  du  vide ,  les  Elements  de  la  matifere  onl  enfant^ 
sans  nombre  des  6tres  animus,  des  mers,  des  cieux,  des 
terres,  et  parsem6  Tespace  de  mondes  semblables  k 
celui  qui  se  balance  sous  nos  pas  dans  les  flots  a6riens. 
Partout  oil  la  muti^re  immense  trouvera  un  espace  pour 
la  contenir  et  ne  rencontrera  nul  obstacle  h  son  cssor, 
elle  fera  Eclore  la  vie  sous  des  formes  varices;  et  si  la 
masse  des  Elements  est  telle  que,  pour  les  ddnombrer, 
les  dges  r6unis  de  tons  les  fitres  seraient  insuffisants,  et 
si  la  nature  les  a  dot^s  des  facult^s  qu'elle  a  accord^es 
aux  principes  g^n^rateurs  de  notre  globe,  les  dements, 
dans  les  autres  regions  de  Vespace ,  ont  sem6  des  Etres , 
des  mortels  et  des  mondes  '.  » 

*  LucreliUB,  De  NaturA  lierum,  lib.  II,  v.  405i-i075. 
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Ce  passage  An  poeme  de  Lucr^cc ,  qui  ^lablil  d*une 
maniire  aussi  p^remptoire  son  opinion  sur  la  plurality 
desmondes,  appelle  en  regard  le  passage  analogue  de 
YAnti'Lucrice ,  poeme  dans  lequel  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  a  pris  a  tiche  de  renverser  de  fond  en  comble  F^di- 
fice  de  son  adversaire.  Or,  s*il  est  remarquable  que  le 
poete  mat^rialiste  arbore  aussi  franchement  notre  ^ten- 
dard,  il  ne  Test  pas  moins  que  son  spiritualiste  et  spiii* 
luel  commentateur,  qui  lui  est  diam^lralement  opposd 
dans  tout  le  cours  de  Touvrage ,  partage  ici  complete- 
nient  les  id^es  de  son  antagoniste.  «  Toutcs  U^s  ^toilcs, 
dit-il  *,  sont  aulant  de  soleils  semblables  au  ndtre»  enp^ 
ronn^es  comme  lui  de  corps  opaques  auxquels  elles  com- 
muniquent  la  chaleur  et  la  lumiere.  Les  plan^tes  qui  les 
accoiupagnent  se  refusent  a  la  faiblesse  de  nos  yeux ,  ct 
la  distance  de  ces  ^toiles  nous  d^robe  T^normit^  de  leur 
grandeur.  Mais  si  Ton  consid^re  que  les  rayons  de  ces 
astres  jouissent  des  mfimes  propri6t^s  que  ceux  du  So- 
leil ,  et  que  le  Soleil  lui-m6me ,  vu  dans  une  distance 
^galC)  nous  apparailrait  tel  que  nous  voyonsles^loiles, 
pourra-t-on  se  persuader  que  le  Soleil  et  les  6toiles  ogis- 
sent  differemment,  et  que  tant  de  raerveilleux  flambeaux 
brilleut  inutilement?  La  Divinity  ne  se  borne  pas  h  for- 
mer un  seul  6tre  de  m^me  esp^ce  :  elle  verse  h  la  fois 
de  ses  in^puisables  trdsors  une  moisson  d*6trcs  parcils. 
Des  causes  semblables  doivent  produire  de  semblables 
eflets.  » 

Les  termes  du  cardinal  ne  sont  pas  plus  Equivoques 
que  ceux  dont  se  servait  plus  tard  le  math^maticien 
Lnplace,  pour  t^moigner  de  son  adhdsion  h  notre  doc- 
trine. Nous  aurons  a  citer  cet  illustre  g^om^tre;  mais, 

« AnU'LucieUus,  lib.  \\\h 
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avant  d'arriver  k  notre  siMe,  il  nous  Teste  encore  h  pas- 
ser en  revue  des  noms  cd^bres  dans  Thistoire  des 
sciences. 

Ce  n'est  pas  a  T^poque  de  la  splendeur  romaine,  oil 
loute  616vation  int^rieure  de  Time  6tait  renversi'a  sous 
les  ddbordements  de  la  jouissauce  sensuelle,  que  nous 
demanderous  la  suite  de  c^tte  longue  s^ric  des  adeptes 
de  notre  croyance;  ce  n'est  pas  non  plus  pendant  les 
si6cles  non  moins  critiques  de  la  chute  du  grand  empire 
ct  du  bouleversement  des  peuples,  que  nous  chercherons 
h  glaner  Qk  et  Ih  quelques  aspirations  en  notre  favour. 
T^ut  au  plus  pourrions-nous  constater  que  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme  quelques  esprits  ind^pen- 
dants  proclam^rent  hautement  leur  opinion  k  cet  ^gard. 
Plutarque  ^crivait  sou  traits  De  Facie  in.orhe  LuncBjei 
d6rendait  vaillamment  le  drapeau  de  notre  philosophie, 
qui  avait  &i&  celui  de  ses  pr^d^cesseurs  les  sages  de  la 
Gr^ce  antique.  Dans  son  livre  Des  Principes^  Origfene 
dmeltait  I'opinion  que  Dieu  cr^e  et  an^antit  tour  k.tour 
un  nombre  ind^iini  de  mondes  :  c*^tait  la  paling^n^sie 
stoi'cienne  et  mdme  chald^enne,  qui  enseignait  qu'une 
immense  p^riode  astrologique  ramenait  une  absorption 
de  Tunivers  par  le  feu  divin;  c'^tait  aussi  la  croyance  des 
anciens  peuples  de  I'lndo  qui  admeltaicnt  une  reconsti- 
tulion  p6riodique  de  I'oeuvre  de  Brahma.  II  est  vrai  que 
Laclance  riait  de  X^nophane,  qui  soulenait  que  la  Lune 
^tait  habitue,  et  que  les  hommes  lunaires  demeuraient 
dans  de  vastes  et  profondes  valines.  Cependant  les  obser- 
vations modernes  montrent  que  cette  id^e,  quelque  pr^- 
matur^e  qu'elle  paraisse,  n'est  pas  completemenl  d6nu^e 
de  fondement,  puisque  Tatmosphfere  de  la  Lune,  si 
die  existe,  ne  couvre  que  les  valines  du  satellite  et  ne 
pout  permettre  qu'en  ces  lieux  Texistence  telle  que  nous 
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la  comprcnons.  Saint  Ir^n^e  croyait  que  les  ValentiDicns, 
sous  les  noms  myst^rieux  de  Bylhos  et  d'Eones,  ensei- 
gnaient  le  systfenic  d'Anaximandre  sur  rinfinit^  des 
inondes*.  D'aulres  ^vfiques,  commePliilasIre,  de  Bresce% 
n'en  ont  dispute  que  pour  la  releguer  au  nombre  des  hd* 
r^sies.  Saint  Athanase,  dans  son  ouvrage  contre  \os 
paiens,  laissa  du  nioins  entrevoir  quelques  bons  senti « 
ineuts  en  faveur  de  cette  id6e^.  Malheurcusement,  pour* 
Tavancement  des  sciences  en  gdn^ral,  et,  disons-Ie,  pour 
celui  de  notre  doctrine  eu  particulier,  le  syst^ine  errone 
d'Aristote  sur  Fincorruptibilit^  des  cieux,  et  Tinlerpr^ta- 
lion  non  moins  erron^e  des  livres  sacr^s  sur  rimmobilit^ . 
de  la  Terre,  couvraient  dejh  d*un  voile  dpais  les  yeux  de 
tout  homme  d6sireux  de  connaitre,  et  s'opposferent  en- 
suite  avec  uue  funeste  efGcacite  h  la  inarche  iijh  si  lente 
des  conquetes  de  Tesprit  humain.  La  science  r^frograda : 
c  Nous  n'avons  besoin  d*aucune  science  apr6s  le  Christ, 
ecrit  Tertullien,  ni  d*aucune  preuve  aprSs  TEvangile; 
cclui  qui  croit  ne  dfeire  rieu  de  plus;  Tignorance  est 
bonne,  en  general,  afm  que  Ton  n*apprenne  pas  k  con- 
naitre  ce  qui  est  inconvenant.  »  Et  cette  parole  de  Ter- 
tullien devint  la  devise  d'un  grand  nombre,  fut  r6vdrde 
par  beaucoup  conime  une  sentence,  et  inalheureusenient 
mise  en  pratique  pendant  des  si^cles  ct  des  si^cles.  On 
crut  pouvoir  determiner  et  designer  les  myst^res  dont 
Dieu  «*est  reserve  le  secret,  el  Ton  proclama  que  c'^tait 
uiie  faute  de  tenter  la  solution  de  ces  myst6res.  On  trouva 
i'homme  asse2  instruit  dans  la  science  du  monde,  et  on 
lui  conseilla  de  s'arreter,  ou  de  tourner  ses  pas  vers  les 

*  Adversus  Hxreses^  lib.  II. 
■  Ildirescs,  65,  t.  II. 

*  Contra  Gentes,  «  Nee  enim  quia  unus  est  Creator,  iddrcb 
uuus  est  mundus;  poterai  enim  Deus  et  alios  mundos  facerc.  • 
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regions  insondables  de  certains  vides  m^taphysiques ! 
Oui,  la  science  r^trograda.  D'erreurs  en  erreurson  arriya 
jusqu'a  dire  que  celui  qui  croyait  aux  antipodes  6tait  en 
opposition  fonnelle  avec  la  r^v^lation  et  entach^  d'h^r^- 
(ie,  et,  dix  siteles  plus  tard,  a  prononcer  une  condamna- 
Uon  trop  memorable  sur  ce  scptuag^naire  h  jamais  c£- 
Ifebre,  dont  le  grand*  crime  ^tait  d'avoir  trouve  dans  les 
geux  des  preuves  du  mouvement  de  la  Terre^.  Hais  pas- 
sons  de  tels  faits  sous  silence.  Rappelons-nous  qu'il  y  a 
dans  I'histoire  de  I'humanit^  des  periodes  critiques  qui 
caract^risent  la  decadence  inteileciuelle  et  morale  des 
peuples,  qui  signalentla  chute  des  empires,  ^t  qui  annon- 
cent  r^laboration  des  nouvellcs  destinies  liumaines.  L'^- 
poque  dont  nous  parlons  ici  fut  une  de  ces  p6riudes;  elle 
vit  crouler  le  colosse  remain  comme  un  monceau  de 
sable;  elle  favorisa  I'av^nement  utile  et  opportun  des 
grandes  et  vraies  idces  cliretiennes,  ct  elle  pr<^para  de 
loin  les  sifecles  d*aujourd*Iiui.  Ce  fut  un  temps  d'arrit, 
une  p6riode  de  l^lbargie.  pendant  laquelle  I'liomme  se 
reposa  pour  mieux  s'^lancei  ensuite  vers  la  perfection  i^ 
laquelle  il  aspire.  Ileureux  si,  pendaut  ce  repos  ulilc, 
teux-lh  m6me  dont  la  mission  cut  6l6  de  donncr  Texcm- 
pie  et  de  preparer  le  progress,  n'avaient  pas  abus(i  dc 
Icur  puissance  pour  rdpandre  Ics  t^nfebres  de  la  m^mc 
main  qui  pouvait  r^pandre  la  plus  pure  des  lumifercs  d'en 
baut  1  La  science  fut  oubli^e  au  Nord  comme  au  Midi  de 
TAncien  Monde,  au  Levant  comme  au  Coucbant,  et  les 
dements  des  sciences  furent  disperses.  En  Orient,  la 
plus  ricbe  bibliolli^que  du  monde,  oules  seules  archives 
des  connaissances  humaines  t^lalcnt  co!iserv6es,  futincen- 

*  Voy.  rAppendice,  nole  A.  La  iHuniUU  des  Mondesdevant 
Ic  doQiue  chnHidk. 
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di^e  au  septi^me  si^cle  de  notre  fere,  digue  fruit  des  Iristes 
r^Yolulions  arabes;  en  Occident,  pendant  les  sifeclcs  qui 
suivirent,  les  plus  puissanles  aspirations  de  la  pens6e 
restferent  stdriles  sous  leur  casque  d*airaiu.  11  y  a  1^, 
coinuie  nous  I'avons  dit,  un  temps  d'arrfit  puur  Thisloire 
de  notre  doctrine,  aussi  bien  que  pour  Thistoire  g^n^rale 
de  la  philosophie ;  sans  essayer  done  de  renouer  la  chatne 
inierrompue  de  nos  auteurs,  nous  continuerons  la  suite 
de  notre  £tude  par  les  noms  illuslres  de  ceux  qui  depuis 
la  renaissance  des  letlres  et  des  sciences  enseignferent 

rtiabilabiliti  des  astrcs. 
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J)i:tdderhistoire  do  la  plurality  des  mondes.  —  La  RenaiBsancc.  — 
Cusa.  —  Bruno.  —  Montaigna.  —  Galilee.  —  Descartes.  —  Kbplcr. 

—  Campanella.  — -  Le  discours  du  conseiller  Pienre  Borel  sur  les 
Terres  habiiies.  —  L' Homme  dans  la  Lune  de  Godwin.  —  Cyrano  de 
Bergerac  et  son  Iliatoire  des  &tats  et  Empires  du  Soleil  et  de  la  Xune. 

—  SeUnographie  d'H^v^lius.  —  Le  P.  Kirclier  et  son  Voyage  dans  U 
ciel.  —  Les  Mondes  de  Fontenelle.  —  Le  Cosmothedros  de  Huygens.  — 
Dix-huiti&me  sifecle  :  Leibnitz.  —  Newton.  —  Wolff.  —  Sweden- 

'  borg.  —  Voltaire.  —  Lambert.  —  Bailly.  —  Kant.  —  HerscheL  — 
Lalande.  —  Laplace,  etc.  —  Conclusion  tiree  de  I'histoire  de  la 
doctrine. 

[  Voici  des  noms  cdl&bres  h  plus  d*un  titre.  Nicolas  de 
Cusn,  le  plus  ancien  de  nos  partisans  au  moyen  ige,  au- 
fetir  du  lrait6  De  docld  Ignoranlid;  le  malheureux  Jor- 
dano  Bruno,  qui  futbruI6  vif  h  Rome  pour  ses  iddes  phi- 
losophiques,  et  principalement  pour  la  doctrine  6mise 
dans  son  livre  sur  Tinfinild  des  Mondes  :  De  Vinfinilo^ 
Universo  e  Mondi ;  Michel  de  Montaigne,  dont  les  Essais 
sont  encore  une  mine  de  richesses pour  notre  dge;  Galilee, 
qui,  sans  oser  pourtant  donner  le  nom  d'astre  h  la  Terre, 
contre  la  defense  de  Tlnquisition,  osa  demander  publi- 
quement,  dans  son  Syslema  cosmicum  (Dial.  I),  «  s'ily 
a  sur  les  autres  mondes  des  Sires  commc  sur  le  noire;  » 
Tychu-Brah(^.,  asironome  illustre,  s'il  eut  Hi  moins  ti- 
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mide;  Ren6  Descartes  et  les  cart^siens;  Moestlin,  in 
Thesibus^  et  son  illustre  disciple  Kepler,  qui  pu- 
biia  son  Aslronomia  lunarts  et  r^va  son  Somnium 
astronomicum ;  Cardan,  moins  rfiveur  qu'ii  nclc  pi- 
rait;  Thomas  Campanella,  enGn,  qui  6crivit  dans  la 
Cile  du  Soleil  :  «  Les  Solariens  pensent  que  c*esl  une 
folie  d'affirmer  qu*il  n*y  a  rien  au  delh  de  notre  globe, 
car  il  ne  saurait  y  avoir  de  ndant  ni  dans  le  monde  vi« 
sible  ni  hors  de  ce  moude.  »  L*impulsion  ^tant  donnde, 
le  mouvement  se  manifesla  de  toutes  parts.  Nous  trou- 
fons  dans  un  ouvrage  de  philosopliie  th^ologique  con« 
lemporain  du  renversemeut  des  id^es  religieuses  revues 
sur  le  mouvement  de  la  Terre  un  passage  assez  curieux, 
dont  voici  la  traduction  :  «  Au  dela  de  ce  monde,  c*est- 
a-direau  dela  du  Ciel  empyr^Oi  aucun  corps  n*existe; 
mais  dans  cet  espace  infini  (s'il  est  permis  de  parler  ainsi) 
oLi  nous  sommes,  Dieu  existe  dans  son  essence  et  a  pu 
former  des  mondes  infinimeiit  plus  parfaits  que  le  ndtre, 
comme  des  tli6ologiens  Taffirment  ^  »  Disons  cependant, 
en  remarque  g^n^rale,  que  la  plupart  des  philosophes 
que  nous  venpns  de  citer,  et  m6me  la  plupart  de  ceux  de 
r^poque  suivante,  admettent  simplement  la  possibilite 
de  i* existence  d*autres  mondes  au  delh  du  ndtre,  mai& 
u*en  affirment  pas  pour  ccia  la  r^alit^.  C*est  un  pas  que 
Ton  ne  pouvait  falre  avant  que  le  flambeau  des  sciences 
modernes  ne  fflt  allum6.  L'auteur  de  la  Thiorie  des 
Tourhillons,  par  exemple,  estime  qu*il  y  aurait  t6m6rit6 
a  proclamer  la  plurality  des  terres  habitues,  soit  dans  notre 
ioui  billon,  soit  dans  les  tourbillons  des  6toiles  fixes ;  mais 
il  ajoute  aussitdt  que  les  planMes  ^taut  des  corps  opaques 

I  Chrisiophori  Clavii  Damber(jensis  in  Sph(cram  Joannii  ie 
Sacro  Bosco  CommefUarius.  Vcnise,  liiOl,  p.  72. 
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el  solides,  et  de  m^me  nature  que  notre  globe,  il  y  a  fon- 
dement  h  supposer  qu'elles  sout  ^galeuient  habilies^ 

Au  dix-septi^me  sifecle,  citons  d'abord  David  Fabri- 
cius,  qui,  par  parenthfese,  pr^teudait  avoir  vu  de  ses 
yeux  dcs  habitants  de  la  Lune ;  Claude  B^rigard,  Otto  de 
Cuerike,  Pierre  Gassendi,  Antonio  Reita,  Maeslines, 
sir  Robert  Burton,  I'^v^que  Wilkins,  qui  ^crivit  un  traits 
snr  la  Lune  habitable,  et  un  discours  sur  un  Nouveau 
Monde  planSlaire;  Nicolas  Hill,  Jacques  Howell,  Patte- 
rus  et  Jean  Locke,  Tillustre  auteur  de  YEssai  sur  V Eh- 
tendement  humain. 

Le  milieu  de  ce  fameux  dix-septieme  siMc,  qi)'illus- 
tr^rent  les  Descartes,  lesGassendi,  les  Pascal,  est  T^poque 
la  plus  riche  en  aspirations  et  en  6crits  de  tout  genre  h 
propos  de  notre  doctrine.  Les  philosophes  et  les  savants, 
enthousiasm^s  par  les  nouvelles  d^couvertes  faites  en 
optique,  par  Tinvention  du  telescope  ct  de  la  lunette 
astronomique,  se  livrent  avec  fervour  h  I'observatiou  des 
astres,  et  la  plupart  d'entre  eux  se  sentent  instinctive- 
ment  port6s  vers  ces  id(ies  de  rhabilabiiil^  de  la  Lune,  du 
Soleil  et  des  planfetes.  En  France,  le  conseiller  royal 
Pierre  Borel,  ami  do  Gasscndi,  de  Merscnne  et  probable- 
ment  de  Cyrano  de  Bergerac,  dcritun  traits  curieux  sur 
la  plurality  des  mondes  examin(ie  au  point  de  vue  de  la 
science  de  cette  6poque.  Get  ouvrage,  qui  n'a  jamais  &i6 
imprim^,  a  pour  litre :  Discours  nouveau  prouvanl  la 
phiralite  des  mondes;  queles  aslres  sont  des  terres 
habilees^  el  la  Terre  une  estoile;  que  la  Terre  est  hors 
du  centre  du  monde,  dans  le  troisiime  del;  et  se  tourne 
devant  le  Soleil  qui  est  fixe ;  el  aulres  choses  tres-cu-' 

*  Descartes,  Thdorle  des  Tourbillons.  Voir  aussi  G.-G.  Le- 
gendre,  Traitd  de  TOpmiofi,  iiv.  !¥• 
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rieuses,  Yoilh  un  tilre!  On  rencontre  dansce  mauuscrii 
des  «  relations  sur  les  choses  qui  sont  dans  la  LunOi 
d*aprfes  Gali]eiis»et  dcs  recberches  sur  «le  moyen  parle- 
quel  on  pourrait  d^couvrirlapure  v^rit^de  la  plurality  des 
inondes  » :  ce  moyen ,  c*est  la  navigation  a^rienne  et  I'obscr- 
valiona^rostatiquel  En  Angleterre,  Francois  Godwin  ^cril 
son  ouvrage  surlaLune,  qui  futtraduit  en  1649  par  Jean 
Beaudoin,  sous  ce  tilre  :  Lhomme  dans  la  Lune,  ou  h 
Voyage  fait  au  monde  de  la  Lune  par  Dominique 
Gonzalis^  aventuricr  espagnol.  Puis  vient  noire  bd, 
esprit  Cyrano  de  Bergernc,  le  mallre  de  tons  ceux  qui  sc 
sont  adonn^s  h  ces  series  de  romans  scicntinques.  II  pu- 
blic son  c^l^bre  Voyage  a  la  Lune^  et  plus  lard  son  His- 
toire  des  £lals  et  Empires  du  Soleil.  Dans  Ic  mdme 
temps  les  m^mes  id^es  sont  proclam^es  par  Ic  P.  Da- 
niel, auteur  du  Voyage  au  monde  de  Descartes;  par 
Guillaume  Gilbert,  dans  son  livre  DeMagnele  et  magnc- 
ticis  Corporibus;  par  le  c^l&bre  astronome  de  Danlzig, 
Jean  H^v^lius,  dans  son  grand  et  remarqu^ble  ouvrage 
sur  la  Silinographie;  par  Hilton  m6me,  qui,  dans  soo 
vol  mfXi  d' ombres  et  de  lumifere,  n'a  pu  sc  d^fendre  de 
Jeter  un  regard  sur  ces  mondes  inconnus,  oil  d*autres 
couples  humains  avaient  dA,  comme  ici-bas,  s*ouvrir  au 
rayonnemenl  de  la  vie. 

Un  ^crivain  de  la  m6me  dpoque,  qui  passe  aux  yeux 
de  plusieurs  pour  un  partisan  de  noire  doctrine,  c'est  )e 
P.  Alhanase  Kircher.  Son  livre  le  plus  renomm6  — 
quoique  ce  no  soil  pas  son  meilleur  —  est  le  Voyage  eas 
(aa'gu^  c^/$5<e^^anslequel  il  visile  les  diverscsplanfetes, 


'  Ittnerartum  esstaiicum,  quo  Mundi  opificium,  id  est  oxlestU 
expansiy  sidi^rumque  iam  enantium  qudm  fimrum  natura^  virei, 
proprie^ateSf  singnlarumque  compositio  et  structwr§f  ah  infimo 
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el  solides,  et  de  m^me  nature  que  notre  globe,  il  y  a  fon- 
dement  h  supposer  qu'elles  sout  dgaleuient  habitues  ^ 

Au  dix-septi^me  si^cle,  citons  d*abord  David  Fabri* 
cius,  qui,  par  parenthfese,  pr^tendait  avoir  vu  de  ses 
yeux  des  habitants  de  la  Lune ;  Claude  B^rigard,  Otto  de 
('Uerike,  Pierre  Gassendi,  Antonio  Reita,  Maeslines, 
sir  Robert  Burton,  T^vfique  Wilkins,  qui  (Scrivit  un  traitd 
siir  la  Lune  habitable^  et  un  discours  sur  un  Nouveau 
Monde  flanitaire;  Nicolas  Hill,  Jacques  Howell,  Patlo- 
rus  et  Jean  Locke,  Tillustre  auteur  de  YEssai  sur  V En- 
tendement  humain. 

Le  milieu  de  ce  fameux  dix-septieme  si&cle,  qii'illus- 
tr^rent  les  Descartes,  les  Gassendi,  les  Pascal,  est  Tdpoque 
la  plus  riche  en  aspirations  et  en  Merits  de  tout  genre  h 
propos  de  notre  doctrine.  Les  phiiosophes  et  les  savants, 
enthousiasm^s  par  les  nouvellcs  d^couvertes  faites  en 
optique,  par  Tinvention  du  tdescope  et  de  la  lunette 
aslronomique,  selivrentavec  fervour  h  Tobservation  des 
astres,  et  la  plupart  d'entre  eux  so  sentent  inslinctive- 
inent  port6s  vers  ces  idees  de  rhabitabilit^  de  la  Lune,  du 
Soleil  et  des  planMes.  En  France,  le  conseiller  royal 
Pierre  Borel,  ami  de  Gassendi,  de  Mersenne  et  probable- 
ment  de  Cyrano  de  Bergerac,  dcritun  iraii6  curieux  sur 
la  plurality  des  mondes  examinee  au  point  de  vue  de  la 
science  de  cette  ^poque.  Get  ouvrage,  qui  n*a  jamais  ^t^ 
imprim^,  a  pour  litre :  Discours  nouveau  prouvanl  la 
phiralite  des  mondes;  queles  aslres  sont  des  terres 
liabilees^  et  la  Terre  une  esloile;  que  la  Terre  est  hors 
du  centre  du  monde^  dans  le  troisiime  del;  et  se  tourne 
devant  le  Soleil  qui  est  fixe ;  et  aulres  choses  tres-cu-- 

*  Descartes,  Thdorie  des  TourbiUons.  Voir  aussi  G.-G.  Le- 
gendre,  Traitd  de  I'Opiniant  liv.  IY« 
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rieuses.  YoilJi  un  tilre!  On  rencontre  dansce  mauuscrii 
des  c  relations  sur  les  choses  qui  sont  dans  la  LudBi 
d*apr^s  Gali]eus»et  des  redierches sur  «le  moyen  parle* 
quel  on  pourrait  d^couvrirlapure  v6rit6de  la  plurality  des 
mondes  » :  ce  moyen,  e'est la  navigation  a^rienne  et Fobscr- 
valiona6rostatique!  En  Angletcrre,  Francois  Godwin  ^cril 
SOD  ouvrage  surlaLune,  qui  fut  traduit  en  1649  par  Jean 
Beaudoin,  sous  ce  tilre  :  Lhomme  dans  la  Lune^  ou  h 
Voyage  fait  au  monde  de  la  Lune  par  Dominiqxie 
Gonzalis^  aventuricr  espagtioL  Puis  vient  notre  bd, 
esprit  Cyrano  de  Bergerac,  le  noaltre  de  tous  ceux  qui  sc 
sonl  adonn^s  h  ces  sortes  de  romans  scientiflques.  II  pu- 
blic son  cdl^bre  Voyage  a  la  Lune^  et  plus  tard  son  His- 
toire  des  £lats  et  Empires  du  Soleil,  Dans  le  m^ine 
temps  les  mfimes  idees  sont  proclam^es  par  le  P.  Da- 
niel, auteur  du  Voyage  au  monde  de  Descartes;  par 
Guillaume  Gilbert,  dans  son  livre  DeMagnele  et  magnc-- 
lids  Corporibus;  par  le  c615bre  astronome  de  Dantzig, 
Jean  H^v^lius,  dans  son  grand  et  remarqu^ble  ouvrage 
sur  la  Silinographie;  par  Milton  m6me,  qui,  dans  son 
vol  m616  d' ombres  et  de  lumifere,  n'a  pu  sc  d^fendre  de 
Jeter  un  regard  sur  ces  mondes  inconnus,  od  d*autres 
couples  humains  avaient  dA,  comme  ici-bas,  s*ouvrir  au 
rayonnement  de  la  vie. 

Un  ^crivain  de  la  mfime  ^poque,  qui  passe  aux  yea\ 
de  plusieurs  pour  un  partisan  de  notre  doctrine,  c'est  le 
P.  Alhanase  Kircher.  Son  livre  le  plus  renomm^  — 
quoique  ce  ne  soil  pas  son  meilleur  —  est  le  Voyage  ex^ 
talique  c^j$5^e^,^anslequel  il  visiteles  diverscs  planfetes, 


*  Ittnerarium  esrstaticum,  quo  Mundi  opijicium,  id  est  oKlestU 
expansiy  sidi^r unique  iam  eirantium  qudm  fixorum  naturae  vires^ 
proprieiateSf  singnlorumque  compositio  et  stmctwr§i  ah  infimo 
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SOUS  la  conduite  d'un  g6nie  nomm6  Cosmiel.  L'auieur 
n*adopte  pas  le  vrai  syst^me  du  monde,  mais  bien  celui 
que  Tycho-Brah6  avail  imaging  soixante  ans  auparavant 
pour  sauver  les  apparences  et  accorder  la  m^canique  c^^ 
iesle  avGc  ie  texte  bibliquc.  L'impartialit^  nous  fait  m 
devoir  de  dire  que  Tauteur  du  Voyage  extalique  n  est  pas 
des  ndtres,  et  d'insister  sur  ce  fait,  parce  que  la  pluparf 
des  6crivains  qui  out  parl6  de  lui  ne  I'ont  pas  compris, 
ou  en  ont  parl6  par  oui-dire,  sur  la  foi  des  premiers  qui 
se  sonl  trompfe.  Voieij  par  exemple,  ce  qu'on  lit  dans  un 
ouvrage  semi-liti6raire,  semi-scientifique  *  qui  traiie  de 
diverses  questions  relatives  h  Tastronomie  : 

€  J'ai  eu  la  curiosity,  dit  Tauteur,  de  feuilleler  ce 

livre  (le  Voyage extatique)\  c'est  bien  le  cas  de  dire  en 

»  v^rit6  que  le  bon  Pfere  a  vu  des  choses  de  I'aulre  nionde. 

«  Au  globe  de  Saturne  il  voit  des  vieillards  in6lanco- 
liques  rev6tus  d'habits  lugubres,  marchant  k  pas  de  (or- 
tue,  et  sccouant  des  torches  fun^bres.  L'enfoncemeut  de 
leurs  yeux,  la  pdleur  de  leur  visage  et  Taust^rit^  de  leur 
front  annoncent  assez  qu'ils  sont  des  ministres  de  ven- 
geance et  que  Saturne  est  rempU  d'influences  malignes. 

«  Kircher  manque  d'expressions  pour  faire  passer  jus- 
qu*k  nous  Tadmiralion  que  lui  caus^rent  les  habitants  de 
•  V^nus.  C'dtaient  des  jeunes  gens  d'une  taille  et  d'une 
beautd  ravissantes.  Leurs v6tements,  transparents  comme 
le  cristal,  se  peignaient  aux  rayons  du  soleil  descouleurs 
les  plus  brillantes  et  les  mieux  assorties.  Les  uns  dan- 
saient  au  son  des  lyres  et  des  cymbales ;  les  autres  em- 
buumment  Fair  en  y  r^pandant  k  pleines  mains  des  par- 

Telluris  globo^  usque  ad  ultima  Mundi  con/iAta,  novd  hypoihest 
exponilurad  Verilatem.  Rome,  1656. 
*  Leltres  d  Palmyre  sur  I* Astronomies  p.  182. 
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fums  qui  rcnaissaient  saus  cesse  dans  Ics  corbcillcs 
'  qu'iis  porlaient.  » 

Voila  comment  parte  Tauteiir  des  Lellres  a  Palmyre^ 
siir  Topinion  du  P.  Kirclier  loiichant  les  habitants  des 
mondes.  D'autres  6crivains,  apr6s  lui,  semblcut  partager 
la  mfimemanifere  de  voir.  Pour  n'en  ciler  qu'un  exemple^ 
on  lit  dans  le  Panorama  des  Mondes  (ouvrage,  du  resle, 
fort  instructif),  p.  354  :  «  Notre  voyageur  (Rircher)  n'a 
pns  plutdt  mis  le  pied  sur  le  globe  dc  Saturne,  qu'il  y 
voit  des  vieillards  melancoliques,  revfitus  dliabits  lu- 
gubres,  marchant  a  pas  de  tortue  et  secouant  des  torches 
iunebres.  L'enfoncement  de  leurs  yeux  caves,  la  pSleur 
de  leurs  visages  et  Tausterite  de  leur  front  annoncent 
qu*ils  sont  des  ministres  de  vengeance  et  que  cette  pla- 
n6te  est  remplie  dMnfluences  maligned.  » 

On  voit  que  ces  paroles  sont  textuellement  les  m6me.s 
que  celles  rapportdes  plus  haut ;  —  elles  ne  sont  ccpen- 
dant  pas  la  traduction  du  livre  de  Kircher.  En  remontant, 
comme  en  toutes  choses,  h  Toeuvre  originale,  nous  avons 
trouv6  que  le  P.  Kircher  se  defend  au  plus  haut  point  de 
Topinion  non  dogmatique  de  la  plurality  des  mondes,  et 
ne  parle  jamais  A'hahiiants.  Pour  V^nus,  comme  pour 
Saturne,  comme  pour  les  autres  plan^tes,  il  ne  manque 
pas  d'adresser  chaque  fois  la  question  suivante  h  son 
guide  :  «  0  mon  Cosmiel!  viens  Ji  mon  aide,  rev61e-moi, 
je  t'en  prie,  le  mystfere  de  ces  apparitions!  »  Et  Cosmiel 
rcpond  chaque  fois :  «  Ce  sont,  6  mon  fils  1  des  anges 
proposes  par  le  Seigneur  a  la  direction  de  ce  monde;  de 
la  ils  vcrsent  les  influences  bonnes  ou  pernicieuses  de 
ces  asires  sur  la  tCte  des  pdchcurs.  »  Le  livre  de  Kircher 
est  dicte  tout  en  tier  par  Tesprit  astrologique  qui  rdgnait 
alors :  pour  lui,  la  Terre,  centre  du  monde,  est  le  seul 
sejour  de  Thomme;  les  Sept  astres  planetaires  roulent 
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alentour,  versant  leufs  influences  r^ciproques  sur  nos 
titesy  selon  le  rapport  gdn^thliaquequiexistaentre  la  mo- 
ment de  notre  naissance  Qt  la  position  dc  ces  aslres  dans 
leciel;  au-dessus  de  tout  le  syst&ine,  enlln,  et  ducicl 
des  dtoijes  fixes,  il  y  a  ce  qu  il  appelle  les  Eaux  super-- 
cileries :  ce  sont,  d*apr6s  lui,  les  eaux  sup^rieures  dont 
parle  la  Gen^se,  qui  furent  s(^par^es  des  eaux  inf^rieures 
()u  deuxifeme  Jour,  et  qui  enveloppent  prdsentement  Tuni- 
vers.  On  voit  que  le  P.  Kircher  est  blen  loin  de  nos  iddes ; 
nous  n'avons  pas  rapports  cependant  les  Episodes  les 
plus  curieux  de  son  voyage,  nous  n'avons  pas  rappeI6  la 
demande  qu'il  adresse  h  son  g^nie  Cosmiel :  Si  les  eaux 
que  Ton  trouve  sur  Y(inus  seraient  bonnes  pour  baptiser 
un  catdchumfene,  et  si  le  vin  que  Ton  pourrait  r^colter  dans 
les  vignesde  Jupiter  serait  conveuable  pour  le  saint  Sa- 
crific^t  etc,  ?  Ce  sont  Ih  pourtant  des  questions  fort  int6- 
res^aptes. 

|\eyenons  k  nol^e  exposition  historique* 

Avanl  de  passer  i  T^poque  suivante,  nous  devons  in- 
scrire  en  lettres  n^ajuscules  le  nom  de  notre  spirituel 
Foiitenelle,  qui  h^rita  de  son  si^cle  et  qui,  en  ce  qui  con- 
cerpe  n.ptre  doctrine^  en  garda  toute  la  renon^mde.  Mais 
pn  9  trouv6  dans  Fontenelle  plus  de  bel  esprit  que^e 
science;  oi)  a  dit  que  c*6tait  un  galant  centenaire  qui 
avait»  selon  ses  propres  expressions,  <c  pass^  sa  vie  dans 
les  mignonncrics  sans  jamais  aimer  ni  personnes  ni 
cliQses,  »  et  qui  6tait  mort  en  cueillant  des  roses  sur  le 
Trout  de  mademoiselle  Helv^tius.  Pour  nous,  nous  savons 
seulemept  que  le  livre  qu*il  dddia  h  la  marquise  de  la 
M(5seng6re  sous  le  tilre  A'j^nlreliens  sur  la  Plurality 
des  JMiondes  fut  recu  avcc  cntbousiasmc  i)  y  a  cent 
soixante-dix  ans,  el  est  encore  rclu  aujourd*hui  avec  un 
incessant  plaisir.  G'est  bien  le  plus  charniant  ouvrage 


( • 
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qu*on  puissc  dcrirc  sur  notre  sujet,  et  son  immonso  sue* 
o^s,  sous  les  ornements  dc  la  fiction  dont  sa  thfese  est  gra- 
cicusement  paree,  fit  ouvrir  bien  des  ycux  du  c6t6  A$  la 
vdritd.  Le  plaisir  que  nons  avons  rcssenti  en  lisant  cet  ou- 
vrage  et  notre  grande  adinihition  pour  le  savant  secrdr 
taire  deTAcad^mio  des  Sciences  cmportcnt  nos  hommages 
loin  au-dessus  du  petit  reproclie  dont  nous  parlions  tout 
h  Fheure.  Quelque  insignifiant  qu*il  soit,  ce  petit  re- 
proclie nous  paralt  encore  Irop  s6vtre.  « II  voulail  don- 
ncr  le  fruit  sous  la  fleur,  dit  M.  A.  Iloussaye,  la  philoso- 
pliie  sous  rimagc  des  graces,  la  v6iit6  sous  T^cliarpe 
ondoyanle  du  mensonge.  Son  livre  ne  pent  deveqir  clas- 
sique,  au  jugement  de  Voltaire,  car  la  philosophie  est 
surtout  la  v6rit6,  et  la  v6rit6  ne  doit  pas  se  cacher  sous 
de  faux  ornements.  Ce  n'est  pas  avec  la  galanlerie  qu'on 
s'en  va  h  la  recherche  des  mondes;  la  reverie,  arm^e  d*un 
compas,  serait  une  meilleure  compagne  de  voyagQ  :  pour 
la  reverie,  Thorizon  s'agrandirait  k  chaque  pas,  tandis 
que,  pourlagalanterie,  Thorizon,  quelque  clair  qu*il  soit, 
se  restreint  tout  d'un  coup.  Ainsi  on  trouve  dans  les 
Mondes  de  Fontenelle :  Un  grand  amQS  de  maliires 
cilestes  oti  le  Soleil  est  cramponni,  — »  Laurore  est 
une  grace  que  la  nature  nous  donne  par-dessus  le 
marclid.  —  De  totU  V Equipage  celeste  it  n'esl  residalu 
Terre  que  la  Lunc,  qui  a  I' air  d\j  lenir  beaucoup^  etc. 
Tout  ccia  est  fort  joli,  mais  surtout  pour  des  6coIiers 
rieurs,  ou  pour  des  fcmmes  qui  ^content  en  regardant  les 
chinoiseries  de  leur  6ventail^  »  Comme  nous  Tavons 
dit,  le  reproche  est  trop  s6v6re,  surtout  si  Ton  tienl 
compte,  comme  on  doit  le  faire,  de  T^poque  et  du  milieu 
oil  v^cut  Fontenelle,  ainsi  que  du  syst&me  erron^  qu'U 

*  Galerie  du  dix-hmntme  siidCs  premi5re  s^rie. 
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emhrassa  en  m&rne  temps  que  ses  amis  les  cart^sieus ; 
pourtant  nous  devons  ajouter  que  Fontenelle  a  doniie 
lieu  lui-mfime  Ji  ce  reproclie.  Notre  gracieux  auteur,  en 
effet,  consid^rait  si  16g6rement  le  sujet  de  sa  propre 
th^se  et  en  pesait  si  pcu  Tinfluence  surles  raisonnements 
del'esprit  humain,  que,  dans  sa  preface  mfime,  on  trouve 
des  phrases  comme  celles-ci  :  « II  semble  que  rien  ne 
devrait  nous  int^resser  davantage  que  de  savoir  s'il  y  a 
d'autres  mondes  habitus;  raais,  aprfestout,  s'inquifete  de 
cela  qui  veut.  Ceux  qui  ont  des  pensdes  a  perdre  les 
peuvent  perdre  sur  ces  sortes  de  sujets ;  mais  tout  le  monde 
ii*est  pas  en  6tat  de  faire  cette  d^pense  inutile.  » 

Quoi  qu*il  en  soit,  et  tout  en  reconnaissant  que  le  livre 
dont  nous  parlous  n*est  plus  au  niveau  dela  science  et  de 
la  philosophie,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  h  Fon- 
tenelle que  nous  devons  d'avoir  popularise  les  idees 
aslronomiques,  d'avoir  dcrit  m6me  le  premier  livre  d'as- 
tronomie  populaire,  et  k  ce  titre,  nos  sincferes  hommages 
resteront  h  sa  m^moire  comme  un  tribut  trop  modeste  de 
noire  reconnaissance. 

Dix  ans  aprfes  rapparition  du  livre  de  Fontenelle,  Tas- 
tronome  Huygens,  pre^ue  septuag^naire,  ^crivit  sou 
Cosmoiydros^  y  oeuvre  posthume,  qui  fut  publi^e  par  les 
soins  de  son  fr^re.  C*est  I'ouvragele  plus  s^rieux  qui  ait 
it&  dcrit  sur  la  question.  D*un  cdtd,  il  enseigne  Tastrono- 
mie  plan^taire  et  montre  savamment  dans  quelles  condi-> 
rions  les  habitants  de  chaque  planfete  doivent  se  trouver  k 
la  surface  de  leurs  mondes  respectifs;  d*un  autre  cdte,  il 
cherche  par  des  arguments  serr^s  h  dtahlir  sa  theoriefon* 
damentale  :  que  les  hommes  des  plan^tes  sont  sembla- 

'  KOSMO0Et2POS,  sive  de  TertiB  ccelesHbuit  earumc/uQi/matu^ 
Conjectures.  Hagss-Comilum,  1698. 
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bles  h  nous,  soil  au  pointde  vue physique,  soitaupoinlde 
vueintellectuel  et moral;  th6orie  sur  laquellenousD'avons 
rien  hdircici,  mais  que  nous  discuterons  quandnouscxa- 
ininerons  Fliabitabilit^  comparative  des  divers  mondcs  et 
r^tal  biologique  de  Thomme  terrestre.  Huygens  esl  su- 
perieur  k  Fontenelle  comme  savant  et  comme  philosophc. 

L'auteur  de  Telliamed^^flns  connu  parlesplaisanteries 
de  Voltaire  que  par  lui-m^me,  rapporte  que  Touvrage  de 
Huygens  fut  assez  mal  regu  de  ses  contemporains  et  qu'on 
a  irouvd  en  lui  beaucoup  d'ostenlation  et  peu  de  solidite. 
Nous  ne  prendrons  pas  non  plus  cet  auleur  au  s6rieux. 
Son  regard  philosophique  ne  nous  paralt  pas  embrasser 
les  choscs  de  bicn  haut.  Dans  le  chapitre  qu*il  a  consacrd 
dans  son  ouvrage  a  la  doctrine  de  la  plurality  des  Mondes, 
il  6met  rid^e  que,  si  nous  n'avionspasla  Lune,  nous  n*au- 
rions  pas  notion  de  la  plurality  des  Mondes,  parce  que 
cctte  notion  derive  de  la  connaissance  que  nous  avons  de 
la  Lune.  Cetle  manifere  de  voir  est  assez  elroite.  L' obser- 
vation des  corps cdlestes  n'apascrde  la  doctrine;  celle-ci 
existait  auparavant,  conception naturelle  denotre esprit; 
die  n'a  6te  que  d6velopp6e  et  confirmee  par  les  decou- 
vertes  des  derniers  Sges. 

Nous  voici  arrives  au  dix-huitifeme  sifecle.  Ici  comnio 
pr^cedemment,  les  philosophes,  les  naturalistes  et  les 
math^maticiens  les  plus  c^l^bres  se  pressent  en  foule  au- 
devant  de  notre  doctrine. 

Et  d  abord  le  libre  penseur  Bayle,  qui  appartieni  au 
si6cle  pr^cddent,  Tillustre  Leibnitz,  Bernouilli,  Thomas 
Burnet  et  Neh^mie  Grew,  l'auteur  de  la  Cosmohgie; 
puis  Isaac  Newton,  dans  son  Oplic ;  William  Whislon, 

'  TeUiamed,  Eniretiens  d'un  phihsophe  indieiiavec  un  Misiwi' 
naire  francais,  par  De  Maillet.  1748. 
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dans  sa  Theory  of  the  Earth,  et  rAlIemand  Christiern 
Wolff,  dans  sa  Cosinologia  generalis;  Guillaume  Def- 
liam,  dans  son  Astro-Theology;  George  Cheyne,  dans 
ses  Principes  de  Phtlosophie  naturelle;  Xavier  Eim- 
mart,  dans  son  Iconographie  des  noiivelles  observations 
du  Soleil;  le  fameux  thdosoplie  que  Ton  appelait  Emma- 
nuel de  Swedenborg  et  qui  6crivit  les  Arcanes  celestes. 
—  Adjoignons-lui  tous  les  spiritualistes  qui  eurent  le  don 
de  comprendre  sa  myst^rieuse  parole,  depuis  les  apdtres 
de  la  Nouvelle-J^rusalem  jusqu'h  nos  contemporains  de 
son  6cole  d'outre-mer.  —  Aux  pliilosoplies  qui  prdcfe- 
dent  ajoulons  :  Voltaire,  dans  le  roman  si  connu  de  Mi- 
cromigas  et  dans  ses  fragments  pliilosopliiques*;  Buffon, 
I  dans  ses  £poques  de  la  Nature ;  Condillac,  dans  sa  Lo- 
gique;  Delormel,  dans  sa  Grande  P4riode  solaire; 
Charles  Bonnet,  dans  son  Essai  analytique  et  dans  sa 
Contemplation  de  la  Nature;  Lambert,  dans  ses  Cos- 
mologische  Briefe;  IJIarmontel,  dans  les  Incas;  Bailly, 
J  dans  son  llistoire  de  VAstronomie  ancienne;  Lavater, 
dans  sa  Pliysiognomonie ;  Bernardin  de  Saint- Pierre*, 
dans  ses  Harmonies  de  la  Nature;  Diderot  ellesprinci- 


^  Notre  tr&s-spirituel  Voltaire  doit-il  6tre  pris  au  s^ricux 
ici  plut6t  qu'ailleurst  Tandis  qu'il  proclame  la  pluralite  des 
mondes  en  maints  endroils  de  ses  (Buvres,  il  tourne  ailleui-s 
celte  croyance  en  plaisanlerie.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit 
dans  sa  Physique :  «  Nous  n'avons  sur  cela  d'aulre  degr6  de 
probability  que  n'en  aurait  un  homme  qui  a  des  puces  et  qui 
en  conclurait  quo  tous  ccux  qu'il  voit  passer  dans  la  rue  eo 
ont  comme  lui;  il  se  pent  tr^s-bien  faire  qu'en  effet  ces  pas- 
sanls  Qient  des  puces,  mais  il  n'est  point  du  tout  prouv6  qu'ils 
en  aient  reeliemcnl.  » 
Voil^  ce  qui  s'appelle  un  argument  k  la  Voltaire  1 
Ge  mode  de  raisonnement  rappelie  rexplicaliondescoquilles 
fossiles  sur  les  montagncs  aux  pterins,  par  le  m^mc. 


paux  rtdacteurs  de  VEntyclopMie,  ittdtgrf  VOn  n>ri 
sail  rien  de  d'Atembert ;  Neckeir,  datis  &otl  CoUrs  Af  ^ 
Morale  reltgieuse;  Dupont  de  Nemours,  danssa  Philo- 
Sophie  de  VUnivers;  Ballanche  mime,  dans  certains 
fragments  de  sa  Pah'itgr^n^5t>;  Cousin ^-De^pr^aux,  dans 
sesLegonsde  ta  Naluire;  iosefh  deMaislr^,  datid  ses 
Soirees  deSainl-Pdlefsbourg;  Emmanuel  katit,  dan^son 
Allgemeine  Nalurgeschichle  des  Himmeh;  les  poetes 
philosophes  Goethe,  Herder,  Krause  et  Sclielling ;  les  as-- 
ironomes  les  plus  illustres  :  Bode^  dans  ses  Consid^tiJi- 
lions  sur  VUnivers;  Ferguson,  dans  son  id^/roiioWy 
explained  upon  Newton's  prmcipZcA*;WiUiamIIerschel, 
dans  ses  divers  M^moires ;  Lalande,  dans  scs  quatre  ou>- 
vrages  d'astrondmie ;  Laplace,  dans  son  Exposition  du 
Systime  du  moi^de^  etc. ;  enfm  Un  certain  fiOiUbre  d() 
poetes  qui,  lels  que  I'Anglais  Yoiing,  dans  ses  Nuits  cc- 
Ifebres ;  Hervey,  son  imitaleur ;  Thompson,  dans/c5  Sat- 
50115;  Saint-Lambert,  son  6mulo,  el  ^ontanes,  dans  sou  [ 
Essai  sur  VAstronomie^  chanlferenl  la  grandeur  dd  TU^ 
nivers  et  la  magniKceuce  des  moiides  habit6$. 

Sans  analyser  les  oeuvres  de  notre  si^cle,  qui  parte- 
raient  encore  avec  plus  d*dk)quence  que  les  pr^cedentes 
en  faveur  de  notre  cause  ^  nous  esp6rons  que  cette  B^rie 

*  Voici  les  oUvragcs  qui,  dans  noire  si^cle,  out  6l6  icrits  sor 
le  sujet  de  la  plurality  des  Mondes.  Les  uns,  s^ricux  et  sciehll- 
flques,  sont  une  argumenlalion  deslin^e  h  demon Irer  la  vait- 
dili  de  celle opinion;  d*aulrcs  sonlccrilsdans  I'id^e  rcligieuse, 
soil  pour  ^lablir  Taccord  ou  le  d6saccord.qui  peut  exisler  en* 
Ire  celle  doclrine  et  la  foi  chr6lienne,  soil  pour  prdsenler  la 
question  sous  le  jour  de  la  religion  naturelle;  d'aulres  enfia 
Bontpuremcnt  anecdotiques,  destines  (mais  leur  but  estg^de^ 
ralement  resl6  sanscfrei)li  faire  accepter,  sous  des  fictions  plus 
ou  moins  ing^nieuses,  des  propositions  morales  ou  philosophi- 
ques.  Nous  inscrirons  ici,  par  ordre  de  date  et  sans  dislincUon, 
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glorieuse  de  noms  h  jamais  c^l^bres  dans  riiisloire  de  la 
science  et  de  la  philosophie,  dcpuis  Tantiquit^  historiquc 


ees  ouvrages  si  divers,  qui  souyent  pourraient  appartenir  &nx 
trois  classes  et  ne  sauraient  fttre  s^par^s  par  categories  isol^es. 
La  premiere  annee  dusi^xie  a  vu  parattre,du  D'  £douard  Nares : 
«  Elc  Be^c,  Elc  Me<r(tY); » ,  ou  vrage  tendant  h  concilicr  la  doctrine  de 
\  Ja  plurality  des^Mondes  avec  le  langage  des  £critures.  — 
J  En  i  80S,  Voyages  d*Hyperbolus  dans  les  Planttes,  fictions  cri- 
,  tiques  contre  ies  hommes  et  les  moeurs  du  temps.  —  Astrano- 
meal  Discourses  de  Glialmers,  tendant  h  ^tablir  les  concordan- 
ces entre  les  v^rilds  astronomiques  et  renscignemcnt  clirclien,  ' 
1820.  —  Plurality  of  Worlds^  par  Alexandre  Maxwell,  6crite 
contre  les  sermons  prdcddents,  1820.  —  Physical  Theory  of 
Another  life^  par  Taylor,  1825.  —  Ddcouvertes  faites  dans  la 
lune  (brochure  apocryphe),  1835.  —  Les  Mondes^  essai  sur 
les  conditions  d'existence  des  6tres  organises  dans  notre  sys* 
t6me  plan6taire,  par  Plisson,  1847.  r—  On  the  Plurality  of 
WorldSy  an  Essay,  par  William  Whewell,  1853;  ouvrage  dont 
le  but  est  d'etablir  que  la  doctrine  de  la  plurality  des  mondes 
est  une  utopie,  et  qu'^lle  est  contrairc  d  la  foi  chr^tienne  et  d  la 
science,  —  More  Worlds  than  One,  the  creed  of  the  philosopher 
and  the  hope  of  the  Christian,  par  sir  David  Brewster,  1854, 
savant  travail  dcrit  en  rdponsc  au  prdcddent^  dans  le  but  de 
montrer  que  cette  doctrine  est  autant  religieuse  et  chrHienne 
que  sdentifique.  —  Essays  pn  the  spirit  of  the  inductive  philoso- 
phy,  the  unity  of  Worlds,  and  the  philosophy  of  creation,  par 
Baden  Powell,  1854.  —  A  few  More  Words  on  the  plurality  of 
Worlds,  par  W.  S.  Jacob,  1854.  —  Terre  et  Ciel,  philosophic 
religieuse,  par  Jean  Reynaud,  1 854.  —  Star,  ou  v|/  de  Cassiop6e^ 
histoire  merveilleuse  de  Fun  des  mondes  de  Tespace,  1855.  -«- 
nSveries  et  Vdritds,  rdponse  k  Whewell  sur  la  plurality  des 
mondes,  1858.  —  les  Horizons  celestes,  par  madame  de  Gas- 
parin,  1859.  (De  la  m6me  6poque,  quelques  ouvrages  spiriies 
oil  I'imagination  fait  tous  les  frais).  La  Plurality  des  existences 
de  Pdme  con  for  me  a  la  doctrine  de  la  Plurality  des  Mondes,  par 
Andr6  Pezzani,  1865,  elc. 

Nous  nous  contentons  de  donner  ici,  comme  pour  les  sidles 
pr^cddent9,  les  litres  de  ces  ouvrages,  que  nous  examinoui 
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la  plus  reculec  jusqu*^  nos  jours,  nc  sera  pas  enire  nos 
mains  un  vain  et  inutile  palladium,  et  nous  nous  permet* 
trons  de  pcnscr  que  si  tons  ces  hommcs  illustres  n*onl 
pas  cru  d^roger  h  leur  genie  ou  h  leur  savoir  en  procla- 
mant  la  plurality  des  mondes,  nous  pourrons,  nous  qui, 
n'avons  pas  h  redouter  cette  accusation,  proclamer  uous- 
m^me  cette  belle  doctrine  et  essayer  de  la  d6velopper  et 
d'en  montrer  toute  la  grandeur.  Des  philosophes,  pro- 
moteurs  de  nouvelles  philosophies,  out  souvent  oubli^ 
les  noms  de  ceux  qui  les  avait  prdc^d^s  dans  les  m^mes 
idces,  et  quelquefois  ni£me  ont  tenl6  de  substituer  leur 

cliacun  selon  son  importance  dans  les  Mondes  imagmaires  et  les 
Mondes  rieis, 

Les  inSmes  questions  ont  ^t6  subsidiaircment  traitees  dans  ,^ 
des  ouvrages  moins  ^lendus  oil  non  spdciaux.  L'ev^ue  Por-  > 
teous  a  soutenu  (Works,  t.  Ill,  p.  70)  que  la  doctrine  de  la  : 
plurality,  etait  conciliable  avec  Tenseignement  des  ficriturcs, 
de  m^nae  Andre  Fuller,  dans  son  livre  The  Gospel  its  own 
Witness  ,  et  S.  Noble  dans  son  memoire  The  Astronomica 
doctrine  of  a  plurality  of  Worlds  in  perfect  harmony  with  the 
true  Christian  religion,  Les  ^crivains  calholiques  ne  sont  g^- 
neralement  pas  du  m^me  avis.  Cela  est  m'auifeste  dans  le 
ck.  IX  de  la  Vie  future  de  Th.  Henri  Martin,  et  dans  la  3"  des 
Conferences  de  Notre-^Dame  de  Paris  en  1863,  du  P.  Felix,  — 
Sur  la  question  generate,  de  belles  pages  ont  ^Ic  ccriles  par  ! 
inadame  dc  Sta^l  dans  Corinne,  liv.  YIl[;par  Balzac,' dans   j 
Seraphtta  SerapMius^  cb.  iii  et  vi;  par  Victor  Hugo  dans  Les 
Contemplations t  liv.   VI;  par  Pelletan   dans  la  Profession  de  . 
foi  du  XIX'   litcle,  —  L'argu mentation  astronomique  a  6le 
abordee  par  le  D'  Lardner  dans  un  memoire  sur  les  plan^-    . 
tes  babit^es,  t.  I  du  Museum  of  sciences  and  arts^  et  par 
M.  Dabinet  dans  deux  articles,  t.  Ill  el  IV  des  Etudes  et  Lat- 
tures  sur  les  sciences  d' observations,  —  Dans  le  t.  IV  de  son 
Astromomie  populaire,  Arago  a  fait  connaitre  quelles  sont  les 
eludes  astronoroiques  probables  des  observateurs  situ^s  sur  les  , 
(iiverses  plan^tes.  J.  J.  de  Littrow  s'est  iidonne  aux  mdmes'; 
rcchercbcB  dans  son  ouvrage  Die  Wunder  des  Himmels, 

3. 
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proprc  pcrsonnalitc  h  la  doclrinc  qu'ils  cnseignaient.  Nous 
qui  nc  venous  pas  pr^enter  un  mot  comme  piMcstal 
pour  notrc  cause,  noire  devoir  et  notre  bonheur  en  ni6me 
temps  ont  ii&  de  chercher  quels  penseurs  ont  6mis  des 
opinions  confornies  h  la  ndtre  et  partag6  une  croyance 
qui  nous  est  si  chfere.  A  la  justice  que  nous  rendons  a 
ceux  qui  nous  ont  pr^c6d^,  nous  avons  la  satisfaction  de 
montrer  combien  les  id^es  que  nous  Amotions  sont  loin 
d'etre  singuliferes  ou  systemaliques,  et  de  pouvoir  espdrer 
(|u*un  lelappui,  sanctifiant  nos  eirorts,  nous  aidcra  a  popu^ 
lariser  cettc  doctrine,  qui  est  la  pliilosopliie  de  Tavenir. 

Les  plus  profonds  pliilosoplies  des  dges  qui  ue  sonl 
plus  Tout  partag^e,  Ceile  noble  croyance,  et  si  nous  nous 
somnies  6tonn6  dequelqij]^  cliose  en  dtudiant  son  bistoire, 
e'cst  de  Toubli^  <^*est  de  I'insigniflance  oil  elle  est  toinbde 
aprfes  avoir  6l6  si  ancicnncment  et  si  universelleinent 
connue.  Ce  nous  parail  dire  Tun  des  plus  insondables 
myst^res  de  la  desiinde  bumalne,  de  voir  rindiffdrence 
de  dix  ou  vingt  si^cles  pour  une  v(Jril6  qui  a  rang  parini 
les  bases  fondamentalcs  de  la  thdologie  et  de  la  philoso- 
phie,  et  ce  nous  parait  filre  Cn  mfinie  icnips  Tun  de  nos 
premiers  devoirs  de  I'^levcr,  cctie  vdrltc  obscurcic,  sur 
le  pavois  de  nos  connaissances  actueiles,  de  la  faire  res- 
plendir  sous  le  grand  jour  de  la  science  moderne,  et  do 
la  couronner  reine  de  nos  pens^es  et  de  nos  aspirations 
les  plus  cb6res. 

Oui,  elle  est  loin  d'etre  nouvelle,  notre  croyance  :  elle 
est  vdndrable  par  leS  ann($cs  qui  Ton  milrio,  elle  est  res- 
pectable par  les  noms  de  ceux  qui  Tout  d^fcndue.  Aux 
pages  pr6c6denies,  qui  relracent  Tensemble  do  son  his- 
toire,  nous  nous  permeltrons  d\ijouler  quelques  opinions 
choisies  k  diverscs  dpoques  dans  les  annates  de  la  philo- 
sophic; ces  opinions  completcront  notre  ^tude  hisiorique. 
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Void  d*abord  les  paroles  que  le  t/is-savdnt  el  ir5d-v6ii* 
clique  auteur  du  Voyage  du  jiune  Anacharsis  en  Gtke 
met  dans  la  conversation  de  Son  avide  Cosmopolite;  cie 
recit  cxprime  ce  que  Ton  pensait  de  noire  doctrine  quatre 
si^cles  avant  notre  ^re,  et  restera  coiTime  une  page  adihw 
rable  en  favour  de  cette  doctrine  :  t  Callias  Thidroplidnte, 
intime  ami  d*Euclide,  me  dit  en^uite  (c'est  Anachaniis 
qui  parle) :  Le  vulgaire  ue  vOit  autour  du  globe  qa*il  ha-^ 
bite  qu'une  voAte  ^tincelante  de  lumi5re  pendant  le  j6uf, 
semde  d'6toiles  pendant  la  liuit;  ce  ^onl  Ik  les  borneS  de 
son  univcrs.  Celui  de  Certains  philosopher  n'en  a  plus,  (X 
s*est  accru,  presque  de  nos  jours,  au  point  d^elTrayer 
notre  imagination.  On  supposa  d*abord  que  la  Lune  ^tait 
habitue;  ensuite  que  les  astres  6taient  autant  de  mdndes; 
cnfln  que  le  nombre  de  ces  mondes  devait  £tre  infini, 
puisque  aucUn  d*eiix  lie  pouvait  servir  de  terme  el  d*6n- 
ceinle  aux  autres.  Deln,  quelle  prodigicuse  carrifere  s*esl 
tout  h  coup  ouverle  h  Tesprit  humainl  Employez  T^ier* 
nit^  m^me  pour  la  parcourir,  prenez  les  ailes  de  TAurore, 
volez  k  la  pinnate  de  Saturne,  dans  les  cieux  qui  s'^ten- 
dent  au-des^us  de  cette  planfete,  vous  trouverez  safis 
cesse  de  nouvelles  spheres,  de  nouVeaux  globed,  d6s 
mondes  qui  s*accumulenl  les  uns  sur  les  autres;  Vdus 
h  ouvcrez  I'infini  partout,  dans  la  matifere,  dans  Te^pace, 
dans  le  mouvcment,  dans  le  Udmbre  des  mondes  et  des 
astres  qui  les  embellissent,  et  apr^s  des  millions  d*ann^ed 
vous  connaitrez  h  peine  quelques  points  du  vaste  empire 
de  la  nature.  Ohi  combien  cette  thdorie  ra-t-elle  agran- 
die  a  nos  yeuxl  et  s'il  est  vrai  que  noire  Ame  s'^teiide 
avec  nos  id6es  et  s'assimile  en  quelquc  facon  aux  objets 
dont  elle  sc  pdn&tre,  combien  Thomme  doit-il  s'enor-' 
gueillir  d'avoir  perc6  ces  profondeurs  inconcevablesi 
f  — Nous  enorgueillirl  m'^criai-je  aVec  surprise.  Et 
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dequoi  done,  respectable  Callias?Mon  esprit  resteaceabic 
a  Taspect  de  cette  grandeur  sans  bornes,  devant  laquclie 
toutes  les  autres  s'an^anlissent.  Vous,  rooi,  tous  les 
hommes,  ne  sont  plus  h  mes  yeux  que  des  insectes  ^Ion« 
g^s  dans  un  oc^an  imnnense,  ou  les  rois  et  les  conqu^rants 
ne  sont  distingu^s  que  parce  qu'iis  agitent  un  pen  plus 
que  les  autres  les  particules  d'eau  qui  les  environnent. 
A  ces  mots  Thi^rophante  me  regarda ;  et  apr^s  s'^tre  un 
moment  recueilli  en  lui-m£me,  il  me  dit  en  me  serrant 
la  main :  —  Mon  fils,  un  iusecte  qui  enlrevoit  Tinfini 
participe  de  la  grandeur  qui  vous  ^tonne. 

<  Callias  sorlit  apr^s  avoir  achev6  son  discours,  et  Eu- 
clide  me  paria  de  ceux  qui  admettaient  la  plurality  des 
mondes,  Pylhagore  et  les  siens.  Puis  sur  la  Lune  :  Sui- 
vant  X^nopliane,  dit-il,  les  habitants  de  la  Lune  m^nent 
sur  cet  astre  la  m6me  vie  que  nous  sur  .la  Terre.  Suivant 
quelques  disciples  de  Pythagore,  les  plantes  y  sont  plus 
belles,  les  animaux  quinze  fois  plus  grands,  les  jours 
quinze  fois  plus  longs  que  les  ndtres.  —  Et  sans  doute, 
lui  dis-je,  les  liommes  quinze  fois  plus  intelligents  que 
sur  notre  globe?  Cette  idderit  hmon  imagination.  Comme 
la  nature  est  encore  plus  riche  par  les  varietds  que  par  le 
nombre  des  esp^ces,  je  distribue  a  mon  gr6  dans  les  dif- 
fdrentes  planfetes  des  peuples  qui  ont  un,  deux,  trois, 
quatre  sens  de  plus  que  nous.  Je  compare  ensuite  leurs 
g^nies  avec  ceux  que  la  Grfece  a  produits,  et  je  vous 
avoue  qu'Homfere  et  Pythagore  me  font  pili6.  —  D6mo- 
crite,  r^pondit  Euclide,  a  sauv6  leur  gloire  deceparall^le 
luimiliant.  Persuad6  peut-6tre  de  Texcellence  de  noire 
*esp6ce,  il  a  d6cid6  que  leshommes  sont  individuellement 
'  partoutlesmSmes*.  » 

^  Darth^lemy,  Voyage  dnjeune  Anacharsis  en  Grhee^  eh.  xx\. 
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L'auteur  continue  ensuite  quelque  pcu  sur  le  Ion  do  la 
plaisanterie. 

On  voit,  par  cette  rdcapitulafion  dc  la  philosopliio 
ath^nicnne  au  si^cle  dc  Platon,  que  Ics  d^bats  sur  la  plu- 
rality des  mondes  sent  ouverts  depuis  longtemps,  comme 
nous  Tavoos  montr^  dans  cette  6tude  historique.  Depuis 
cette  ^poque  lointaine,  ils  nc  se  sont  ^teints  qu'en  appa- 
rency et  la  grande  id^e  pliilosophique  a  perc6  ^k  et  la 
dans  les  oeuvres  de  la  pensee  humaines.  «  Nous  prescri- 
Yons  des  homes  h  Dieu,  dcrivait  Montaigne  au  seizi^me 
si5cle,  nous  tenons  sa  puissance  assi^g^e  par  nos  raisons, 
nous  le  voulons  asservir  aux  apparences  vaines  et  foibles 
de  nostre  entendement,  lui  qui  a  fait  et  nous  et  nostra 
cognoissance.  Quoi !  Dieu  nous  a-t-il  mis  en  main  les 
clefs  et  les  dareniers  ressors  de  sa  puissance?  S'est-il 
obligd  k  n'oultre-passer  les  bornes  de  nostre  science? 
Mets  le  cas,  6  homme !  que  tu  ayes  pu  remarquer  icy 
quelques  traces  de  ses  effects,  penses-tu  qu'il  y  ayt  em- 
ploy6  lout  ce  qn'il  a  pu,  et  qu  il  ayt  mis  toutes  ses  formes  . 
et  toutes  ses  id^es  en  cet  ouvrage?  Tu  ne  veois  que 
Tordre  et  la  police  de  ce  petit  caveau  oil  tu  es  log6;  au 
moins  si  tu  la  veois :  sa  divinite  a  une  juridiction  infinie 
au  dela,  et  ceste  piken'est  rien  au  prix  du  tout. 

«  Du  vray,  pourquoi  Dieu,  tout-puissant  comme  il  est. 
auroit-jlrestreinctses  forces  k  certaines  mesures?En  fa- 
veur  de  qui  auroit-il renonc6  son  privilege?  Ta  raison  n'a 
en  aulcune  aullre  chose  plusde  verisimilitude  etde  fonde- 
men  t  qu'en  ce  qu'elle  le  persuade  la  plurality  des  mondes. 

Terramque  et  Solem,  Lunam,  mare,  cetera  quae  sunt, 
Non  esse  unica,  sed  numero  magis  innumerali. 

c  Les  plus  fameux  esperits  du  tems  pass^  Font  creue, 
el  aulcuns  des  nostres  mesme,  forcez  par  Tapparencc  dc 


b  raisM kuuiM;  dTasUBt  qt^em cthxs6mtmi qie  mans 
Tojoitf;  il  n'ja  riea  seal  el  u,  etqae  tovtes ks esp&ces 
sodC  nidtipliecs  en  qvdqne  Bombre,  par  oa  3  semble 
B'estre  pas  frajsemblable  qoe  Dies  a3rt  lakt  re  sedoa- 
wage  sans  comparaisoA  et  que  la  matiere  de  cede  fMine 
ajt  est^  toote  e^NOsee  eo  ce  seal  iodiTida*.  » 

€  Je  sob  d*i^iiioD,  eairait  a  la  fia  da  siede  deruier 
BO  autre  peoseor,  phQosophe  celebre^;  je  sois  d'opioioo, 
disait-II,  qu'il  n*est  pas  menie  hescin  de  soutenir  que 
tdiites  les  planttes  soot  hobiiees,  car  le  nier  serail  ooe 
absordite  aox  jeox  de  tous  ou  du  moios  aox  jeox  do  plus 
graod  Dombre.  Daos  Fempire  de  la  nature,  les  moodes 
et  les  syslemes  oe  sooi  que  de  la  poussiire  de  soleils  yis- 
i^-Yis  de  la  creation  eoti^re.  Uoe  planete  est  beaucoup 
nioins  par  rapport  a  TuniTers,  qu'uoe  lie  par  rapport  au 
globe  (errestre.  Au  milieu  de  tant  de  spheres,  il  o'y  a  de 
parages  ddserts  et  inbabitds  que  ceux  qui  sout  impropres 
il  porter  les  6trcs  raisonnnblcs  qui  sont  daos  le  but  dc  fa 
nature.  Notre  terre  elle-meme  a  peut-£tre  existe  mille  ou 
un  plus  grand  nombre  d'ann6es  avant  quesa  constitution 
liiL  ait  permis  de  sc  garnir  de  plantes,  d*animaux  et 
d'hommes.  » 

«  Est-il  possible  de  croire,  ajoutait  plus  tard  L.  C.-Des- 
priiaux,  que  I'fitre  infiniment  sage  n*aiirait  om6  la  voAle 
(uileste  de  tant  de  corps  d'une  si  prodigieuse  grandeur 
que  pour  la  satisfnclion  de  nos  yeux,  que  pour  nous  pro* 
curer  une  sc&ne  magnilique?  Aurait-il  crd6ces  soleils 
innombrables  uniquement  afin  que  les  habitants  de  notre 
peiit  globe  pus^ot  contempler  au  firmameDt  ces  points 

*  E$8ai$  de  Michel  de  Montaigne,  liv.  11,  ch.  xu. 

*  Emmanuel  Kant,  Allgcmcine  Naturg^chichte  und  Theorie 
fles  HimmeUf  part.  111. 
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luiDineux,  doDt  i&£me  b  plus  grande  partie  esl  si  peu  re« 
marqu6e  oa  doos  esl  tout  k  fait  iusebsible  7  On  ne  saurait 
se  faire  urie  telle  id^e  >si  ron  cdnsidire  qu'il  y  a  partoUl 
daus  la  nature  une  admirable  barmonie  entre  Ics  oeuvrea 
de  Dieu  et  les  fins  qu*il  se  propose,  et  que,  dans  tout  ce 
qu*ilfait,  ila  pour  but  non-sculcraenl  sa  gloire,  mais  en- 
core rutilit^  et  le  plaisir  de  ses  creatures.  Aurait-il  done 
cti6  des  astres  qui  peuvcnt  dafder  leurs  rayons  j  usque 
sur  la  Terresaus  avoir  aussi  produil  des  mondes  qui  puis- 
sentjouirde  leur  benigne  influence?  Non:  ces  millions 
(lesoleils  out  chacun,  comme  notre  soleil,  leurs  planfetes 
particuli^res,  et  nous  enlrevoyons  autour  de  nous  une 
ffluUitude  inconcevable  de  mondes  servant  de  demeurcs 
h  diflerenls  ordres  de  creatures,  et  peUplcs,  comme  notre 
lerre,  d*habitants  qui  peuvent  admirer  et  c^l6brer  la  ma- 
gnificence desoeuvres  d6  Dieu^  » 

Voilii  ce  que  pensent  des  philosophes  de  toutes  les 
ecoles,  de  (outcs  les  croyances:  Montaigne,  Ffabmidd 
simple  c  de  coeur  ouvert  et  de  bonne  foy;  »  Rant,  le 
p&re  de  la  philosopbie  alIemande;Cousin-Despr£aux,  Tun 
des  repr^entants  de  la  philosophic  chr^tienne,  dont  les 
dc  Bonald  et  les  de  Maislre  allaicnt  6trc  les  coryphees. 
Notre  £tude  historique  d^gendrct'ait  enun  r^citd*unefas- 
tidicuse  longueur  si  nous  continuions  k  citer  ainsi  les 
pi6ces  nombreuscs  que  nous  avons  sous  les  yeul  h  Tap^ 
pui  de  notre  lh6se,  et  ndus  dcvons  d6jh  savoir  gr6  au 
leclcur  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  suivre  jusqu'ici 
dans  ce  travail.  Nous  craignons  d*avoir  pr6sent6  des  cita- 
tions en  tfop  grand  nombre,  cilalions  qui  passent  le  plus 
souvent  sous  les  ycux  comme  les  tableaux  d'uue  longue 

*  Louis  Gousin-De^preaux,  les  Lecons  de  la  Salur6pri$mUes, 
dlespiit  et  au  cvur,  liv.  VIII,  Considerations  34l*-325^ 
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galerie,  et  qui  fatiguent  sans  int^resser  et  sans  instruire; 
mais  nous  tenions  essenliellement  h  placer  en  avant  de 
notre  doctrine  les  auloritds  prfeil^es.  —  On  a  pu  voir 
cependant  que,  malgrd  leur  nombre,  les  philosophes  que 
nous  avons  citds  sontles  plus  sdrleux,  et  que  nous  n*avons 
point  rapports  les  mille  creations  de  mondes  imagiuairest 
que  certains  poetes,  des  romanciers  ou  des  rfiveurs  ont 
invenl^es  h  toutes  les  6poques.  Arioste,  par  exemple, 
dans  son  Orlando  furioso,  avait  imaging  sur  la  Lune 
une  valine  ou  nous  pouvions  retrouvep  aprfes  notre  mort 
les  id^es  et  les  images  de  toutes  les  choses  qui  existent 
sur  la  Terre;  Ic  Dante,  dans  son  6pop6e  du  Moyen  Age, 
visite  les  Ames  habitant  les  sept  Spheres  :  c'est  le  der- 
nier hymne  chants  en  Thonneur  de  la  predominance  ter- 
restre  dansle  systfeme  de  la  creation;  Marcel Palingenius 
d^crit  fort  sdrieusement  dans  son  Zodiaque  le  monde 
Archetype  qu'il  suppose  exister  en  un  lieu  de  Tespace, 
de  m^me  que  Platon  avait  plac6  le  theatre  de  sa  R^pu- 
blique  sur  la  myst^rieuse  Atlantide ;  Mercure  Trism^- 
giste  distingue  quatre  mondes,  TArcWtype,  le  Spirituel, 
TAstral  et  TEldmentaire ;  Agrippa,  dans  sa  Philosophie 
occulte^  en  a  demerit  six,  etc.;  Timagination  desm^taphy- 
siciens  a  6t6  plus  f^conde  que  celle  des  poetes  pour  mul- 
tiplier les  mondes  cliim6riques*.  —  Nousdevons  clore 
ici  rhistoire  de  la  plurality  des  mondes;  nous  la  termine- 
rons  en  la  couronnant  par  quelques  paroles  qu*ont  emises 
sur  le  m6me  sujet  deux  des  plus  illustres  astronomes, 
astronomes  que  Ton  n'accusera  certainement  pas  de  par- 
tiality pour  les  id6es  mystiques  ou  pour  les  conceptions 
imaginaires.  «  L'action  bienfaisante  du  soleil,  dit  La- 

*  Voy.  notre  ouvrage  :  Le»  M(mdc$  imaginaires  et  les  Mondes 
rids,  2*  parlie. 
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place*,  fait  Colore  les  animauxet  tes  plantes  qui  couvrcnt 
la  Terre,  et  Taualogie  nous  porte  i  croire  qu'elle  pro- 
(iuit  de  scmblables  effets  sur  les  autres  plan^tes;  caril 
n'est  pas  naturel  de  penser  que  la  matiere  dont  nous 
voyons  la  fecondite  se  d^velopper  de  tant  de  faQons,  soil 
sterile  sur  une  aussi  grosse  plan&te  que  Jupiter  qui, 
comnoie  le  globe  terre&tre,  a  ses  jours,  ses  nuits,  ses  an- 
odes, et  suriequel  les  observations  indiquent  des  change- 
ments  qui  supposcnt  des  forces  tr^s-actives...  L'homme, 
fait  pour  la  temperature  dont  il  jouit  sur  la  Terre,  no 
pourrait  pas,  scion  toute  apparence,  vivre  sur  les  autres 
planetes.  Mais  ne  doit-il  pas  y  avoir  une  infinite  d'orga- 
nisations  relatives  aux  diverses  temperatures  des  globes 
ct  des  univers?  Si  la  seule  difference  des  elements  et  des 
climats  met  tant  de  vari^t^s  dans  les  productions  ter- 
restres,  combieu  plus  doivent.diff^rer  celles  des  planetes 
et  des  statellites !  » 

«  Dans  quel  but,  s'dcrie  sir  John  Herschel,  dans  quel 
but  devons-nous  supposer  que  les  ^toiles  aient  Hi  cr^^es, 
et  que  des  corps  aussi  magnifiques  aient  ii&  disperses 
dans  rimmensit6de  Tespace?  Ce  n*a  pas  et6  sans  doute 
pour  6clairer  nos  nuits,  objet  que  pourrait  mieux  rem- 
plirune  lunc  de  plus  qui  n^aurait  que  la  milli^me  parlic 
du  volume  de  la  n6lre,  ni  pour  briller  comme  un  spec- 
tacle vide  de  sens  et  de  rdalite,  et  nous  6garer  dans  do 
vaines  conjectures.  Ces  astres  soht,  il  est  vrai,  utiles  a 
rhomme  comme  des  points  permanents  auxquels  il  pent 
lout  rapporter  avec  exactitude;  mais  il  faudrait  avoir  re- 
tire bien  peu  de  fruit  de  T^tude  de  Taslronomie  poui 
pouvoir  supposer  que  I'homme  soit  le  seul  objet  des  soins 
de  son  Createur,  et  pour  ne  pas  voir,  dans  le  vaste  cl 

'  Eximilion  du  SysUme  du  tnonde,  cb.  vi. 
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dtoDFiant  appareil  qui  nous  entoure,  des  siSjours  destines 
a  d'autres  races  d'fitres  Vivanls  *. » 

Celle  exposilion  hisloriquc  nous  a  prdpards  h  un  exa- 
men  judicieux  de  noire  doctrine  et  nous  a  donn6  cet  en- 
seignement  sur  Icqucl  il  est  utile  de  nous  arrUler  :  que 
les  hommcs  ^minents  de  tous  les  .Iges,  qui  furent  initios 
aux  operations  de  la  Nature,  furent  profond(5ment  saisis 
'  de  sa  f(5condit6  prodigieuse,  et  comprirent  la  dcmence  de 
ceux  qui  la  circonscrivent  h  notre  unique  s6jour.  Si 
Tautorit^  du  temoignage  et  I'accord  des  opinions  sonl  la 
base  de  la  certitude  historique,  la  doctrine  que  nous  d6- 
fendon^  est  appuyde  sur  un  argument  inviolable  dont  on 
s*est  longtemps  content6  en  physique,  en  astronomic  et 
en  philosopliie,  et  qui  sert  encore  de  base  aujourd'hui  h 
la  plupart  de  uos  connaissances.  Mais  nous  n*ignorons 
pas  que,  lorsqu'il  s'agit  de  doctrines  spdculatives,  aussi 
bien  que  dans  les  sciences  d'observalion,  le  grand  nom- 
bre  ni  m(ime  la  gravity  des  opinions  et  des  t^moignages 
ne  sont  pas  une  garanlie  suflisante  de  la  v6ril6  de  ces 
doctrines,  et  qu'il  faut  savoir  user  largeraent  de  Texaraen 
de  la  raison  et  ne  se  rendre  qu'h  T^vidence,  ou  du 
moins  qu'i  la  certitude  philosophique.  C'est  pourquoi 
nous  nous  contenterons  de  la  conclusion  suivante  pour 


*Sir  John  Herschel,  Treatise  on  Astronomy,  chap,  xiii^ 
$  592.  —  it  Dans  un  sujei  de  celte  nature,  nous  ecrivait  Tiilus- 
tre  astronome  h  propos  de  la  premiere  Edition  du  present  ou- 
vrage,  dans  un  sujet  de  cette  nature,  chacun  doit  £tre  imprcs- 
sionn^  par  les  vues  parliculi6res  qu'il  pout  6lre  conduit  h  tirer 
des  probabilil^s  d  priori  de  la  question,  et  baser  1^-dessus 
sou  opinion.  Pour  ma  part,  quoique  je  no  pense  pas  que  )a 
Lune  soil  habitue,  je  me  sens  forlement  entrain^  du  c6l6  que 
vous  avez  plaid6  :  k  croire  que  les  plan5lcs,  ou  au  moins 
quelques-unes  d'entre  elies,  sont  habitues,  a 
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tous  les  faits  ^tablispreci^dedrnient:  Viluda  d6  la  nature 
eugendre  et  affeftnii  ddiis  hipHt  dB  Vhomme  Videe 
de  la  phlraliiS  d&i  mndii. 


Huygens  disait  il  y  a  plui^  de  cent  cinquante  ans  : 
<  Des  hommes  qui  fi*oni  jamais  eu  aucune  teinture  de  la 
geom^trie  ni  des  math6matiqu6s  Croiront  qu*il  n*y  a  rien 
que  de  vain  el  de  ridicule  dnius  le  dessein  que  nous  nous 
sommes  propose ;  el  il  leur  semblera  que  c'est  une  chose 
incroyable  que  nous  putssions  mesurer  r^loignemenl  des 
astres,  leur  grandeur,  etc.  Que  leur  rdpondre?  si  ce  n'est 
quits  seraient  d*Un  aulre  Sentiment,  s'ils  s'^taient  appli- 
ques h  ces  sciences  et  h  conteitipler  Tarrangement  des 
ouvrages  qui  sont  dans  la  nature.  NoUs  savons  qu'un 
nombre  considerable  de  gens  n^onl  pu  s^y  appliqucr,  soil 
par  leur  peii  de  disposition,  soil  pdrce  qu*ils  ti*ont  pas  eii 
Tocc^sion  de  le  faira,  soil  enfih  parce  qu*ils  en  ont  ii6 
d^tourn^^  par  quclque  Cause.  Nou§  Ae  les  eu  bldnions  en 
rien;  liiais  aussi,  s ils sMmaginent  qti^on  doit  condaiiincf 
le  soin  que  nous  apportons  a  ces  recherches,  nous  en  ap- 
pelons  h  des  juges  mieux  inslruils.  »  Nous  r^p6tons  en- 
core aujourdiiui  ces  paroles,  en  le^  adres^ant  indirecte- 
mcnt,  par  riulerm^diaire  de  nos  lecleurs,  h  ceUx  qui  font 
des  objeclions  quand  m^me  h  toute  ^lude  qui  leur  parait 
nouvelle.  II  en  est  qui  objeclent  que  ce  sont  la  des  choses 
cach^es  doftl  Dieu  S'est  r&erv6  le  secret  et  qu'il  n'a  pas 
voulu  nous  faire  connaitre  :  cette  objection  tombe  ki  dis- 
parait  d'elle-mfime  devant  Thistoire  triomphante  des 
sdences.  D*autres  encore  pendent  qtie  hds  soin^  tendent 
h  de$  recherches  inutiles  :  k  ceUx-ci  nous  demanderons 
lequel  connait  mieux  rimporlaiice  relative  et  la  Valeur  . 
r^elle  de  son  pays,  de  cclui  ^ui  pcul  le  comparer  k  d'au- 
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Cres  nations  qu*il  visite  et  qu*il  ^tudie,  ou  dc  celui  qui 
restcendormi  dans  sa  ville  natale;  et  s*il  vautmieux 
vivre  dans  Tignorance  que  de  chercher  h  savoir  ce  que 
c'est  que  la  Terre  et  ce  que  nous  sommes  nous-m^mcs. 

Nous  pourrons  maintenant  aborder  directement  Tune 
des  questions  les  plus  curieuscs,  les  plus  int^ressantes  et 
les  plus  inoportantes  k  la  fois  de  toute  la  philosophie; 
nous  pourrons  explorer  cette  question  sous  toutes  ses 
faces,  afin  de  n*en  £tre  plus  r^duits  k  des  probabilit^s  qui 
n'ont  rien  de  solide,  mais  d'en  acqu^rir  au  contraire  une. 
conviction  profonde;  nous  pourrons  exposer  les  causes 
qui  la  mettent  en  Evidence  et  n'appuycr  nos  demonstra- 
tions que  sur  les  seules  denudes  positives  de  la  science ; 
nous  pourrons,  eniin,  fouler  aux  pieds  cette  antique  ct 
pr^tentieuse  vanity  de  Tesprit  humain,  qui  faisait  vaine* 
inent  6tinceler  sur  nos  fronts  la  couronne  de  la  creation; 
pr6f6rant  approfondir  notre  n^ant  pour  mieux  faire  6cla- 
ter  la  majesty  de  Tunivers,  que  de  nous  poser  orgueil- 
leusement,  nous  mis^rables  py guides,  debout  a  cdt6 
de  ce  gdant  incomparable  que  Ton  nomme  le  Pouvoir 
criaieur. 

Nous  aliens  done,  dans  la  partie  astronomique  qui  va 
sliivre,  considdrer  successivement  Tensemble  du  systfeme 
solaire  et  des  astres  qui  le  composent,  les  analogies  et  les 
dissemblances  qui  rdunissent  ou  distinguent  ces  mondes 
cnlre  eux,  les  conditions  d'existence  qui  les  caractdrisent 
et  le  degrd  d'habitabilit6  de  notre  globe.  Nous  envisage- 
rons  ensuite,  sousle  rapport  de  Tdlendue,  les  orbites 
plandtaires  et  leurs  positions  dans  Fespace  :  Texcessive 
exiguity  de  la  Terre  nous  montrera  qu'elle  n*ajoute  qu*une 
fleur  bien  pdle  et  bien  pauvre  au  riclie  parterre  de  la 
creation,  et  que  Tunivers  physique  ne  perdrait  pas  plus 
de  sa  disparition  qu'elle  ne  perdrait  ellc-mfime  de  la  dis^ 
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paritioii  d*un  grain  de  poussiere  ou  d'une  goutto  d*caii. 
De  ce  double  point  de  vue  :  I'habltabilit^  dcs  mondes  et 
Tcxiguitd  dc  la  Torre,  surgiront  dcs  conclusions  qui  ilh- 
veront  a  la  certitude  philosophique  la  probability  de  la 
Pluralil6  des  Mondes. 
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DESCRIPTION   DU  SYSTEMR   SOL  AIRE 


Kuture  cl  r61e  du  eoleil.  —  Gravilalibn  universelle.  —  Lcs  mondes 
plan^laires.  —  Mcrcure.  —  fil^menU  astronomiques  de  V^nus.  — 
La  Terrc.  —  Lo  globe  de  Mars.  —  Plan6tes  l^lescopiques.  —  Lc 
monde  de  Jiipiler.  —  S«lurne;  rbs  anneaux  et  ses  satelliles.  ^ 
UranuB  et  son  cortege.  —  Neptune.  —  L'ensemble  du  sysl^me. 

L'astre  ^clatant  du  jour,  source  f^condc  Ae  la  lu- 
ntii^re  et  de  la  chaleur  qu*il  r^pand  ^grands  flots  dans 

11  sera  bon,  avant  de  commencer  cette  6tude,  de  jeler  un 
coup  d*(Bil  sur  le  tableau  des  Minimis  du  Systdme  solarrCf  plac6 
li  la  fin  de  Touvrage.  On  a  r6uni  dans  ce  tableau  toules  les 
donn^es  astronomiques  k  consulter  pour  T^lude  des  autrcs 
roondes  et  pour  leur  comparaison  avec  le  n6lre. 
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rimmensit6  de  Tespace,  r^novateiir  incessant  de  la  jeu- 
nesse  et  de  la  beauld  des  plan6tcs  qui  forment  sa  cour, 
foyer  gigantesqiie  de  la  vie  ct  de  la  f(5condit6  qui  se  d6- 
veloppent  dans  son  empire,  r(5side  glorieux  au  centre  de 
notre  sy^t&me  plandtaire  et  preside  aux  riivolulions  ce- 
lestes desmondcs  qui  le  coniposent.  Sa  constitution  phy- 
sique est  une  question  qui  n'est  pas  encore  r^solue  d'une 
niani^re  ddfinitive,  quoiqu'ello  soitd^battuedepuis  Anaxi- 
inandre  de  Milet,  disciple  de  Thalfes.  Les  (ravaux  des 
astronomos  et  des  physiciens  du  sifecle  dernier  ct  du  n6trc 
semblent  montrer  dans  Tastre  solaire  un  globe  obscur 
comme  les  plan^tes,  envelopp6  de  deux  atmospheres  prin- 
cipales ,  dont  Textdrieure  serait  la  source  de  la  lumi^re 
et  de  la  chaleur,  et  dont  Tint^rieure  aurait  pour  r61e  de 
rdfl^chir  aii  dehors  cette  lumifere  et  cette  chaleur,  et  d*cn 
preserver  le  globe  solaire.  Ce  globe  solaire  serait  de  la 
sorte  habitable  :  c'dtait  l*opinion  de  William  Herschel  ct 
d'autres  astronomes  qui  dludiferent  aprfes  lui  la  constitu- 
tion physique  du  soleil,  c*est  encore  Fopinion  de  son 
fils,  sir  John  Herschel,  et  de  plusieurs  de  nos  contem- 
porains.  Mais  on  ne  saurait  pourtant  affirmer  que  cette 
thdorie  soit  I'expression  absolue  de  la  v6rit6  et  puisse 
etre  d^nnitivemeut  acceptiie.  Des  determinations  tr^s- 
rdcentes  de  la  physique  gendrale  paraissent  devoir  en 
modifier  les  elements,  et  montrer  que  le  noyau  solaire 
interieur,  aussi  bien  que  ses  enveloppes  atmosphdriques, 
n'est  pas  de  m^me  nature  qu'on  Tavait  pensd.  Le  Soleii 
parait  etre,  scion  la  parole  de  Kepler,  un  aimant  gigan- 
tesque  soutenant  par  les  seules  lois  d*une  attraction  rdci- 
proque  tons  les  autres  mondes  du  groupe  qu'il  rdgit,  un 
flambeau  et  un  foyer  permanent  d'eiectriciie ,  noettant  en 
mouvement  sur  les  mondes  cet  agent  imponderable  qui 
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jouc  un  grand  r61o  panni  les  forces  en  action  dans  notre 
syslfeme*. 

Son  action  sur  la  terre  et  sur  les  autres  plan^tes  esl 
d*une  importance  unique;  nous  lui  dcvons  les  principcs 
mfiines  de  noire  existence.  Le  vent  qui  souffle  sur  nos 
cainpagnes,  le  fleuve  qui  descend  des  plaines  k  la  iner, 
le  navire  aux  voiles  gonfldes,  le  ble  qui  gernie,  la  pluie 
qui  f^conde,  le  mouliti  qui  transfofme  T^pi  des  chatnps, 
le  cheval  qui  bondit  sous  Tdtrier,  la  plume  dc  T^crivain 
qui  r^pond  h  sa  pens6e :  c*est  au  Soleil  que  nous  devons 
remonter  pour  Texplication  des  grands  ph^nomfenes  de  la 
vie ;  il  est  Tagent  direct  ou  indirect  de  loutcs  les  transfor- 
mations qui  s'opercnt  sur  les  planfetes,-^lui  dont  la  puis- 
sance et  la  gloire  nous  environnent  et  nous  p^netrent,  et 
sans  Icsquelles  cesserait  bicntdt  de  batlre  le  cdsur  glac6 
de  la  Terre. 

Le  globe  immense  du  Soleil  est  Un  million  qualre 
cent  mille  fois  (1,407,187)  plus  gros  que  la  Terre.  Voici 
un  cxemple  bien  connu  qui  donnera  tme  id6c  de  cdtte 
colossale  grandeur :  si  nous  supposions  la  Tcn*e  placee 
au  centre  du  Soleil,  comme  dn  petit  noyati  all  milieu d*un 
fruity  la  Lune  (^loign^e  de  nous  de  96,723  lieues)  serait 
comprise  elle-m6me  dans  rint6rieurdu  corps  solaird ,  et 
pour  aller  du  centre  de  la  Lune  h  la  surface  du  Soleil 


*  "Voy.  le  gen.  Sabine.  Proceedings  of  the  British  AssoctaUoUi 
4853,  sept.  7;  Airy,  Observations  made  at  the  royal  Observa- 
tory, Greenwich,  48iL  to  1S57;  Qu^telet,  Bulletins  de  Vyica- 
d^mie  royale  de  Bclgique',  KirchhofT  et  Bunsen,  PoggendorlTi 
Annalen;  Flaihmarion,  Aludes  el  Lectures  sur  tAHtonomief  1. 1; 
Cosmos f  revue  dcsprogris  des  sciences  princip.,  t.  XXIII,  P.  203. 
leltresdu  piofesseur Zantedeschi, de Padoue,  h  M. FlaiUmarion, 
sur  V Action  magmUiquedu  Soleil,  et  p.  459 :  leltre  de  M.  Nickl^s, 
de  la  Facuile  des  sciences  de  Nancy,  sur  le  m^mc  sujet. 
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on  aiirait  encore  h  parcourir  une  ligne  de  plus  de  80,000 
lieues.  Get  astre  important  p^se  h  lui  seul  700  fois  plus 
que  toutes  les  planetes,  les  asteroi'des,  les  com6tcs  ct  les 
satellites  rdunis.  Dans  les  couches  ^levc^cs  de  sa  blanche 
atmosphere,  on  croit  remarquer  ordinairement  de  vastes 
Irouees  obscures  h  travers  lesquelles  Toeil  descend  jus- 
qu'au  globe  solaire,  ouvertures  immenses  dont  I'^tendue 
surpasse  quelquefois  celle  de  la  Terre ,  et  dans  lesquelles 
notre  globe  s'engloutirait  comme  dans  un  puits;  telle  est 
du  moins  Tapparence  des  taches ,  mais  sont-ce  vraiment 
Ih  des  ouvertures  perfor^es  dans  I'atmosphfere?  L'analyse 
spectrale  nous  invite  a  fitrc  fort  rdservfe  dans  nos  asser- 
tions.Dans  tons  les  cas,  on  a  mesur^  sur  le  Soleil  des  (a* 
clics  dont  le  diam^tre  dtait  dix  fois  plus  grand  que  celui 
du  globe  terrestre,  et  qui  n^anmoins  dans  Tespaee  de 
quelques  jours  se  transformferent  de  fond  en  comble. 

Get  astre  est  anim6  d'un  mouvement  de  rotation  qu*il 
accompliten  vingt-cinq  de  nos  jours  autourde  son  axe,  on, 
pour  mieux  dire,  autour  du  centre  de  gravity  de  tout  le  sys- 
t&me,  mouvement  de  rotation  bien  diffdrent  dans  seseffets, 
des  mouvements  planetaires,  puisqu'il  ne  produit  point  a 
la  surface  du  Soleil  la  succession  alternative  des  jours  et  des 
nuits  qu'il  produit  h  la  surface  des  plan6tes.  On  ne  saurait 
determiner  par  quel  agent inconnu  s'engendrentincessam- 
ment  la  chaleur  et  la  lumitre  solaires;  nous  pouvons 
mfime  dire  que,  malgr6  Tdnorme  quantity  qu'il  r^pand 
tout  autour  de  lui  dans  Tespace,  soit  que  ce  foyer  se  con- 
sume, ce  que  les  6tudes  de  Tastronomie  stellaire  nous 
apprendront  probablement  un  jour,  soit  qu*il  ait  acquis 
\\n  ^tat  de  stability  permanente  portant  en  cUe-meme 
les  conditions  d'une  durde  ind6finie ,  soit  enfin  —  ce  qui 
est  le  plus  probable —  qu'il  rdpare  h  chaque  instant  des 
pertcs  caus6espar  sa  perpiituelle  irradiation,  la  distance 
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qui  le  s^parede  nous  est  telle,  qu*&  moios  de  changements 
d'une  rapidity  excessive ,  nous  ne  pourrions  d*ici  appr^ 
cier  aucune  diminution  de  son  disque.  S*il  diminuait, 
par  exemple,  journellement,  au  point  que  son  diamfetre 
se  raccourcit  d'un  mfetre  en  vingt-quatre  heures,  il  fau- 
drait  une  observation  deprfes  de  dix  mille  ann^eshrhabi- 
tantdelaTerrepour  qu'ilapercAt  une  diminution  sensible 
de  son  disque  apparent.  Pourtant  ce  grand  ^loignement 
ne  nous  empeche  pas  d'en  recevoir  une  masse  conside- 
rable de  clialeur.  Si  la  quantity  que  le  globe  terrestre 
recoit  dans  une  seule  ann^e  dtait  uniform^ment  repartie 
sur  tous  ses  points,  et  qu'elley  filt  uniquement  employee 
a  foudre  de  la  glace,  elle  serait  capable  de  fbndre  une 
couche  de  glace  qui  envelopperait  la  Terre  entifere  et 
qui  aurait  une  ^paisseur  de  plus  de  trente  metres.  On 
pent  concevoir  par  cette  determination  quelle  chaleur 
l*aslre  radieux  diverse  annuellement  sur  notre  globe. 
Mais  la  chaleur  inlerccpt6e  par  la  Terre  est  infini^ 
ment  petite,  comparee  a  la  chaleur  totale  devers6e  dans 
Tcspacc  :  mfime  h  la  distance'  ou  nous  sommes  du  So- 
leil,  celle-ci  est  deux  mille  millions  de  fois  plus  Torte  que 
celle-Ia.  L'intensite  reelle  de  la  chaleur  solaire  tient  du 
prodige.  Ainsi ,  a  la  surface  de  Tastre,  la  chaleur  ^mise 
dans  une  seule  heure  pourrait  faire  bouillir  trois  milliards 
de  myriam^tres  cubes  d'eauh  la  temperature  de  la  glace. 
Le  chaleur  que  ce  formidable  foyer  produit  en  un  an  est 
(fgale  a  cello  qui  serait  fournie  par  la  combustion  d*une 
couche  de  houille  de  27  kilomfetres  d'6paisseur,  envelop- 
pant  enti^rement  le  Soleil.  (Or  cet  astre  est,  commenous 
l*avons  dit,  un  million  quatre  cent  mille  fois  plus  gros 
que  la  Terre.) 
line  force  mysterieuse,  h  laquelle  on  a  donn^  le  nom 

de  Gravitation  universelle^  dirige  autour  de  Tastre 

i. 
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central  le  syst^me  solaire  tout  cntiei  :  planbtes,  satel- 
lites, asldroides,  comfelcs,  metdores  eosmiques,  etc., 
cnveloppant  dans  une  m^mc  domination  tons  les  itres 
que  le  Soleil  (iclaire.  C'cst  cede  nifime  force  qui  trace  a 
la  Lune  Torbite  elliptique  que  cet  astre  ddcril  aulour  de 
notre  globe,  et  qui  cntraine  dans  une  course  pcrp6luelle 
les  satellites  autour  de  leurs  planeics  respeclives;  c'cst 
elle  qui,  sous  le  nom  de  Pesantcur,  assure  les  pas  ^pli6- 
mJjres  de  Thomme  et  du  ciron  h  la  surface  de  la  Terre,  la 
fuite  du  poisson  dans  les  ondes,  et  I'essor  de  I'oiseau 
dans  les  plalnes  bleues;  c'est  elle  qui ,  sous  le  nom  d'AC- 
(initd  molcculaire,  dirige  le$  mouvements  des  atomes 
dans  les  transformations  invisibles  du  monde  inorga- 
nique,  et,  pour  aller  du  plus  pelit  au  plus  grand,  c'est 
elle  encore  qui,  dans  les  profondeurs  incommensurables 
de  IMlendue,  preside  aux  revolutions  lointaines  des  sys- 
t^mes  stellaircs.  C*est  ainsi  que,  dans  le  sein  de  la  nature, 
tons  les  pb6nomfenes  s*enclialnent  sous  la  puissance  do 
lois  universelles ;  que  la  mSme  force  qui  soulfeve  pdrio- 
diquement  les  eaux  de  la  mer  6cu\iiante,  siiifonne  de 
comfetes  (lamboyantes  les  plaines  6tb(Sr6ps;  qiie  la  mfime 
f6condil6  qui  peuple  une  goutle  d'eau  de  milliers  d'ln- 
fusoires  doit  produire  et  d6velopper  dans  Timmensitd 
des  cieux  des  milliers  de  nations  et  de  cr($atures. 

Autour  du  Soleil  gravitent  les  mondes  plandtaires ;  les 
voici,  tcls  qu'ils  se  rdvMent  h  Tobservalion  tdlescopique. 

La  premiere  planfete  que  Ton  rencontre  en  marcbant 
du  centre  du  systfeme  hla  pdripbdrie  est  Mercure.  — On 
a  dmis  rdcemment*  Tbypolbtise  qu'un  anneau  d*asld- 
roides  devait  entourer  le  Soleil  en  degh  de  Torbile  de 
Mercure,  dins  les  rdgions  circonvoisines  de  Tastre  du 

•  En  seplcmbre  1859. 
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jour ;  mais  la  nouveautd  de  celte  th^orie  ne  nous  permct 
de  rien  aflirmer  a  regard  de  ces  petits  corps  dont  Timpor- 
tance,  durcstc,  au  point  de  vue  de.nos  considerations, 
est  tout  c\fait  secondaire.  C'est  au  dela  de  cetlc  region 
ccnlrale  quese  nieuvent  les  planitcs,  sur  des  orbiles  con* 
centriques  et  k  peu  pres  circulaires.  —  Mercure  est  eloi- 
gn6du  Soleil  de  14,783,400  lieues;  son  arin6c  dureprte 
de  88  de  nos  jours  (87^  23**  14"*);  sa  rotation  diurne 
s'eflFectue  en  24*  5™  28*  :  fait  digne  de  remarque,  la  du- 
Tie  du jour esth peu  pr^sla  indme  surlesquatre  premieres 
planetes  du  syst6itie  t  Mercure,  V6nus,  la  Torre  ct  Mars. 
Le  globe  dcMcrcUre  est  beaucoup  plus  petit  quele  globe 
terrestre,  sondiametrenemesureque  1,243  lieues,  tandis 
quecelui  delaTerre  en  mesure  3,183;  mais  sa  density  est 
pres  de  troi^s  fois  plus  considerable.  Le  Soleil  se  pr^sentea 
un  habitant  de  Mercure  coinine  un  disque  ^tincelant,  sept 
foisplus  grand  qu'ii  nc  parait  aux  habitants  de  la  Terre, 
ct  variant  au^dessus  et  au*-dessous  de  cette  grandeur 
nioyenne  suivant  les  positions  successives  de  la  planite 
dans  son  cours;  cetle  variation  du  disque  apparent  du 
Soleil,  plus  grande  pour  Mercure  que  pour  la  Terre,  a  pu 
fnire  reconnaltre  a  ses  habitants,  bieu  plus  ^acilement 
qu'a  nous,  Tune  des  premieres  lois  du  syst&me  du  nionde : 
que  les  pladMes  suivent  des  orbites  cltipliques  dont  le 
centre  du  Soleil  occupe  uh  foyer.  Les  observations  mo- 
Jernesonl  niont4'6  que  cet  astre  est  entour6  d*une  almo- 
sphfcre  trcs-dense,  et  qu'il  est  convert  decliaines  de  mon- 
(agnes  beaucoup  plus  eievees  que  les  ndtres.  La  lunii5re 
et  la  clialcur  qu*il  recoit  du  Soleil  y  sont  sept  fois  plus 
intenses  qu\^  la  surface  tcrrestrc. 

La  brillante  V(5nus,  6toile  avant-courifere  de  Taurore  el 
du  soir»  planbte  la  plus  radieuse  et  probablement  la  plus 
auciennement  connue  dc  tout  te  syst^me,  enveloppo 
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rorbite  de  Mercore  dans  le  cerde  qn'eDe  d^crit  en 
224^  16^  41"  aotoor  de  Tastre  centnd.  Elle  est  doignte 
de  celui-€i  de  27,618,600  lieoes,  et  en  recoil  denx  fois 
pins  de  lumicre  etMe  chaleur  que  la  Terre.  Ses  journ^ 
sont  de  23^  21*  7';  ses  saisons  sent  beaucoup  plus  ca- 
ract^ris^es  que  les  ndtres  et  ne  durent  que  denx  mois  cha- 
cune.  Son  etendue,  sa  masse,  sa  densite  et  la  pesanteur 
des  corps  a  sa  surface  different  pen  dcs  elements  ana* 
logues  dans  la  plan^te  qui  va  suivre.  Ce  globe  est  heriss^ 
de  sveltes  montagoes  dont  quelques-unes  excMent 
40,000  metres  d' elevation,  et  environn6  d'une  enveloppe 
atmospheriqiie^galement  tr^s-elevee,  enveloppe  d'une  con- 
stitution physique  ressemblante  a  celle  de  notre  enveloppe 
a^rienne,  et  assez  appreciable  d'ici  pour  que  nous  distin- 
guions  sur  ce  mondePaube  et  le  declin  du  jour.  Comme 
Mercure,  V^nus  est  presque  toujours  couverte  de  nuages. 

A  la  distance  de  38,230,000  lieues  du  Soleil  on  ren- 
contre la  Terre,  planfete  analogue  a  la  pr^dente  sous 
plusieurs  rapports,  tie  m£me  grosseur,  de  m£me  poids. 
entour^e  comme  elle  d'un  fluide  atmosph<irique,  accom- 
plissant  son  mouvement  de  rotation  diurne  en  23^  56"*  4* 
et  parcourant  sa  revolution  annuelle  en  365*  5**  48". — Get 
astre  est  accompagn6  d*une  lune  ou  satellite,  qui  ach^ve 
en  27^  12^  44""  son  double  mouvement  de  translation  et 
de  rotation,  h  la  distance  moyenne  de  96,723  lieues;  la 
surface  de  ce  satellite  fut  d^chiriie  par  de  violents  cata- 
clysmes ;  les  vastes  crat^res  et  les  pics  sans  nombre  dont 
elle  est  actuellement  couverte  nous  representent  les  der- 
niers  vestiges  des  revolutions  qui  Tont  tourment^e. 

Environ  20  millions  de  lieues  plus  loin  circule  la  pla- 
r\He  Mars,  qui  pr^sente  aussi  de  frappants  caract(>re8  de 
ressemblance  avec  les  pr^c^denles.  Elle  est  doign^e  de 
Tastre  central  de  58.178,600  lieues,  ach&ve  sun  ann^e 
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on  686»  22**  18"  et sa  rotation  diurne  en  24*  39*  2i».  Les 
cnveloppes  atmospli^riques  qui  entourent  cette  planMe  et 
la  pr^c^dente,  lesneiges^  qui  apparaisseut  p6riodique- 
nient  a  leurs  pdles  et  ies  nuages  qui  s*6tendent  de  temps 
en  temps  a  leurs  surfaces,  la  configuration  g^ograpbique 
assez  semblable  de  leurs  continents  et  de  leurs  plaines 
roaritimes,  Ics  variations  de  saisons  et  de  climats  com- 
munes a  ces  deux  mondes,  nous  fondent  h  croire  que  ces 
deuxplanetcs  sont  Tune  etTautrehabitees  par  des  ^tres 
dont  Torganisation  pbysique  doil  offrir  plus  d*un  caract6re 
d^analogie,  ou  que  si  Tune  d*elles  ^lait  vou6e  au  n^ant  et 
a  la  solitude,  Tautre  qui  se  trouve  dans  les  m^mes  con- 
ditions, devrait  avoir  le  m^me  partage. 

A  la  distance  d'environ  100  millions  de  lieues  du  So- 
Icil,  il  existe  dans  les  espaces  interplan^taires  une  zone 
large  de  80  millions  de  lieues,  qui  parait  avoir  6t6  jadis 
le  theatre  de  quelque  grande  catastrophe.  En  effet,  dans 
cette  region  oik  les  astronomes  esperaient  rencontrer  la 
plan^te  que  les  lois  universelles  de  la  nature  placaient 
cutre  Mars  et  Jupiter,  plan^te  annonc^e  depuis  longtemps 
par  Kepler,  Titius  et  autres,  on  a  d6jh  rencontre  78*  frag- 

*  Sur  les  apparences  de  cette  plan^te  voisine  on  pourra  con- 
suiter  avec  inl^r^t  les  travaux  de  sir  John  Herschel,  fieer  et 
Maedler,  De  la  Rue,  Secchi  et  Philipps  (d*Oxford).  Les  obser- 
vations les  plus  r^centes  ont  et6  rdsum^es  dans  le  Cosmos^ 
t.  XXn,  liv.  XXVI,  juin  1863.  —  Notre  Fronlispice  represents 
V aspect  compari  de  Mars  et  de  la  Tcrre.  On  pent  voir,  par  les 
neiges  des  p61es,  par  la  configuration  des  continents  et  des 
mers,  par  I'ensemble  g^ographique  de  chacunedeces  planotes, 
combien  cllcs  se  rcssemblent  et  quel  haut  degr6  d*analogie  les 
reunit  Tune  h  I'autre.  On  a  dessin^  Mars  de  la  m6me  grosseur 
que  la  Tcrre  (quoiqu'il  soit  plus  petit)  afin  de  rendre  la  com- 
paraison  plus  facile. 

•  Ccnoinbrc  est  celui  des  peliles  planotes  dicouvertes  jus- 
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meats  plan^taires  acciTmplissant ,  ind^pendammenl  las 
uns  des  autrcs,  leurs  mouvements  de  translation  autoiir 
du  centre  commiin  de  lout  le  systfeme.  Peut-fitre,  en  ad- 
noettant  la  plus  vraisemblable  des  theories  cosmogo* 
niques,  cesast(5ro"idessont-ils  dus  h  un  morccllement  anx 
temps  primilifs  de  Faniieau  eosmique  qui  devait  former 
la  planfele;  peul-6tre  aussi  sonl-ils  les  fragments  d'un 
monde  qui  existait  autrefois  dans  cette  partie  du  systfemc, 
et  qu'une  revolution  gdologique  int^rieure  aura  bris6,  en 
dissdminant  ses  debris  dans  I'espace  et  en  laissant  dehap- 
per  ses  gaz  intdrieurs  qui  auront  formd  des  com^tes  pla- 
ndtaires. 

Au  de\h  de  la  zone  ou  se  meuvent  les  planfetes  t61esco- 
piques,  gravite  le  globe  colossal  de  Jupiter,  sur  une  orbite 
eloignde  du  Soleil  de  pr6s  de  200  millions  de  lieues. 
Malgr6  la  vitesse  de  sa  rotation  diurne,  qui  s'effectue  en 
moins  de  10  heures  et  qui  ne  lui  donne  par  consequent 
que  5  heures  de  jour  rdel,  son  annde  est  douze  fois  plus 
longue  que  la  ndtre,  et  ses  habitants  ne  comptent  que 
huit  ans  dans  le  m6me  temps  que  nous  comptons  un 
sifecle.  Ce  monde,  qui  surpasse  de  1,41 4  fois  notre  globe 
clietif,  est  environn6  d'une  enveloppe  gazeuse  dans  la- 
quelle  flottent  constamment  d'6pais  nuages  qui  nous  dd^ 
robent  la  configuration  gdographique  de  sa  surface ;  on  sait 
toutefois  quedegrands  mouvementsmdldoriquess'opferent 
sur ce  globe,  soil  au  seinde  son  atmosphere  sillonnee  de 
nuages  blancs  de  chaque  c6t6  de  I'dquateur,  soit  dans  ses 
regions  maritimes  ou  sur  les  continents;  on  observe  no- 
tamment  que  des  vents  alizds  font  courir  des  brisestem- 

qu*en  1862.  II  s'accroit  tous  les  ans  par  des  d6couver(es  nou- 
\ellcs.  Nous  donnons,  h,  la  note  D.  de  TAppcndice,  la  lisle  des 
petiles  pian6les  uciucllemenl  conuues.' 
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p6r6cs  paniii  scs  rdgions  intcrlropicalcs.  La  quantity  de 
ehaleur  et  de  luini6rc  r^pandiie  par  le  Soleil  h  la  surface 
de  Jupiter  est  22  fois  moindrc  que  sur  la  Terre,  h  sur- 
face 6gale;  et  celte  quantil6,  qui  pcut  &{re,  comme  nous 
io  reconnaitrons,  aussi  grande  pour  les  hablLints  de  Ju- 
piter que  celle  recue  par  la  Terre  Tesl  pour  nous,  est 
(listribude  dans  une  inesure  constante  et  invariable  h 
cliaque  degre  de  latitude,  de  Tdquateur  aux  p61es.  Ce 
monde  n*est  point  souinis  comme  le  ndtre  aux  vicissitudes 
des  saisons  ni  aux  brusques  alternatives  de  la  tempera- 
ture; un  eternel  printemps  rcnricliit  de  ses  trdsors.'Son 
diam6tre  Equatorial  neniesure  pas  moinsde  35,792  lieues; 
sa  masse,  ^gale  a  338  fois  la  masse  terrestre,  lui  donne 
une  density  spEcifique  qui,  relativement  aux  grandes  di- 
mensions de  Tastre,  n'est  gutre  plus  forte  que  celle  du 
ch^ne,  de  sorte  qu'h  volume  6gal  il  serait  plus  de  4  fois 
moins  lourd  que  la  terre.  Quatre  satellites  ^  lui  donneni 
une  lumi^re  permanente  qui,  jointe  h  celle  de  ses  longs 
cr«5puscules,  procure  k  cette  plan6te  des  nuits  compara- 
tivement  tr^s-courtes  et  constammeut  illumindes. 

Le  syst^me  de  Saturne,  k  la  distance  de  364,381,600 
lieues  du  centre  commun  des  orbes  plan^taires,  emporte, 
dans  une  revolution  de  30  ans,  son  globe  mnjestueux 
qui  surpasse  le  ndtre  de  734  fois,  ses  anneaux  immenses 
dout  le  diamfetre  ne  mcsure  pas  moins  de  71 ,000  lieues, 
et  tout  un  monde  de  satellites  qui  embrasse  dans  Tespace 
une  etendue  circulaire  de  plus  de  2,600  milliards  de 

*  SaleUites  dc  Jupiter  : 

Lieaes.  J.  h.  m.    •. 

lituieaia  !•' nUltitel  UrlaoHe.     108.268  NriHe  n  T<ToIntlen.  1  f8  ST    3«l        ^ 

»        3*        »           '»           172.183             »              •  3  13  i:S  '  41 

•  3*        »            >            374,743              •              •  7  8  43    S3     ' 

•  «•        •            »           4S3.3G0             •             t  16  If  53      11 
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lieues  carries  ^  Les  saisons  de  SatUrne  sont  mieux  mar- 
qut^cs  que  colics  dc  la  Tcrre  ct  durcnt  chacune  7  ans  ot 
A  niois;  on  voit,  pendant  ses  longs  bivers,  des  taches 
llanchatres  apparaitre  a  ses  p61es,  comme  sur  la  Terre 
et  sur  Mars.  Son  mouvement  de  rotation  s'accomplit  avec 
une  rapidity  prodigieuse,  car  la  dur^e  de  son  jour,  assez 
semblable  k  celle  du  jour  de  Jupiter,  n'excMe  pas 
10**  16".  Cette  vitesse  a  produit  k  ses  pfiles  un  applatis- 
sement  considerable  (un  dixi^me),  de  m^me  que  pour  la 
plan^te  pr^c^dente  (un  dix-septifeme),  observation  qui 
nous  donne  encore  une  nouvelle  preuve  de  runiversalit^ 
des  lois  de  la  nature.  Les  bandes  alternativement  bril- 
lantes  et  sombres  qui  apparaissent  sur  ces  deux  astres  et 
qui  sont  un  indice  certain  des  variations  qui  s'opferent 
dans  leurs  atmospheres,  la  diversity  que  Ton  remarque 
entre  les  teintes  des  regions  polaires  et  celles  des  regions 
^quatoriales,  la  magnifieenee  du  spectacle  de  la  creation 
dans  Saturne  oii  les  jeux  de  la  nature  parmi  les  myst^- 

*  Anneaux  et  satellites  de  Saturne  : 


Diara^tr*  exUrieur  de  Tanneaa  exUrieur.  •••»«•  71,000 

Diamblre  int^rieur  de  Tanncaa  extirieur 6^600 

Diamblre  extirieur  do  Tanneau  intirieur  ..••,,•  61,00(i 

Diaiuiitre  int6rieur  de  I'anueau  ioterieur ,  47»00i) 

Distance  des  anneaax  h  la  plan^te.   .,••.*•••  8,300 

Inter?  atle  des  deux  anneaut ••••••  72(k 

£paisseur ••..•••  BO 

Largenr.    ...   11,900 

PurAe  de  la  rotation  des  anueaux 10  li.  5:2  m.  15  •• 

Lieues.  J.      h.    ■.     a. 

Uh.       »    Si    31    S9 
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rieux  auneaux  doivent  etre  pour  ses  habitants  d'lioc  spleii- 
deur  sans  6gale,  et  dans  Jupiter  oil  sont  reunies  les  con-^ 
ditions  les  plus  favorabies  h  Texistence,  nous  disent  assez 
combien  le  domaine  de  la  vie  est  loin  d*6trc  liuiitd  au 
pelit  monde  qui  nous  a  donn6  le  jour. 

La  planfete  Uranus  roule  a  la  distance  de  732,752,400 
lieues,  sur  une  orbite  elliptique  qu'elle  parcourt  en  84  ans 
ct  3  mois.  Son  diainfetre  inesure  13,700  lieues;  elle  est 
82  fois  plus  grosse  que  la  terre,  ct  aplatie  h  ses  poles, 
comme  les  pr^c6dentes ;  sa  density  est  un  pcu  inferieure 
i  celle  de  la  brique ;  la  lumifere  et  la  clialcur  qu'elle 
recoit  du  Soleil  sont  360  fois  nioindres  qu'a  la  sur- 
face terreslre.  Elle  est  environnde,  comme  la  pr6c6- 
dente,  d'un  cortege  de  liuit  satellites;  leurs  distances 
a  la  planfete  sont  comprises  cntre  80,000  et  723,000 
lieues,  et  leurs  durees  do  revolution  respectives  entre 
deux  jours  et  demi  et  trois  mois  et  demi^  Ces  satellites 
pr6sentent  une  singularil6  dont  il  n*y  a  pas  d' autre 
exemple  dans  le  syslfeme  solaire  :  c'est  de  se  mouvoir 
de  Test  k  Touest,  tandis  que  ceux  des  autres  plan6tes  se 
meuvent  tons  de  Touest  a  Test.  Cette  singularite  a  fait 
penser  que  la  planfete  elle-mfime  doit  avoir  un  mouve- 
ment  de  rotation  retrograde  et,  quelle  tourne  d'orient  en 
Occident ;  Tobservation  tflescopique  n*a  pas  encore  pu  ve- 
rifier ce  fait,  Teloignement  considerable  (sept  cent  miU 

*  Satellites  d'Uranus : 


Ltcaes. 

J. 

h.    m. 
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lions  de  lieues)  qui  nous  s6pare  de  ce  mondc,  emp^chant 
de  rien  distingucr  h  sa  surface. 

Enfin  la  dcrnit^rc  plan&te  connue  du  syst&me,  dont  la 
ddcouverte,  qui  date  de  nos  jours,  a  jeld  un  si  vif  dclat 
sur  la  certitude  des  donndes  scientifiques  moderues,  ct 
principalenient  sur  la  puissance  de  Tanalogie,  la  planete 
qui  a  recul6  de  pres  de  quatre  cent  millions  de  lieues  les 
,(:onfins  dudomaine  planetaire,  et  qui  ne  ferme  que  provi- 
soiremcnt  cet  empire  immense,  decrit,  k  la  distance  de 
1  milliard  147  millions  de  lieues  du  centre  dusystfemc, 
nne  orbitc  dont  la  grandeur  lin(5aire  surpasse  sept  mil- 
liards de  lieues.  Dans  cet  dloignement  prodigieux,  d'oii 
le  disqiie  solairc  parait  1,300  fois  plus  petit  que  denotrc 
station  tcrrestre,  la  mfime  force  de  gravitation  dirige  sa 
revolution  annuelle,  sa  rotation  diurne  et  les  plidtiomferies 
qui  se  produisent  h  sa  surface.  L*ann6e  de  Neptune  est 
egale  h  164  des  n6tres,  les  saisons  y  durentchacune  plus 
de  40  ans;  sa  densitc  est  h  peu  prfes  la  mfime  que  celle 
du  hfitre,  son  volume  surpasse  de  plus  de  cent  fois  celui 
de  la  sphere  tcrrestre.  —  Cette  planfcte  est  accompagnde 
d'une  lime,  qui  accomplit  son  double  mouvement  de 
translation  et  de  rotation,  simultan6s  pour  chaque  satel- 
lite, en  5  jours  21  heures,  hla  distance  de  100,000  lieues 
de  la  planfete. 

Avaiit  do  terminer  cette  exposition  du  systfeme  pland- 
taire,  il  sera  bon  d'observer  que  si  nos  moyens  d'inves- 
tigation  n'ont  pu  s*(5ten(lrc  cncorcL^qu'a  la  distance  dc 
Neptune,  c'est-i-dirc  5  un  milliard  de  lieues  du  foyer 
central,  il  est  certain  que  Tcmpire  du  Soleil  n'est  point 
renfermd  dansceslimitcs;  car  plusieurs  comfctes  d^cri- 
vent  des  orbites  plus  6tendues,  orbites  dont  le  parcours 
ndcesSite  des  milliers  d*ann6es.  Des  mondes  plandtaires 
ioconnus  circulent  tr&s-probablement  dans  ces  regions 


presenlemcDt  inaccessibles,  et  portent  bicn  au  delii  de 
Neptune  Ics  borncs  du  systfeme  plan6(airc.  Peut-4lre 
in^me  sonl-ilscn  nombre  aussi  grand  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  —  La  distance  qui  sdpare  notre  Soleil 
de  r^toile  la  plus  voisine  surpasse  de  pres  de  huit  miile 
fois  la  distance  de  NcpUine  au  Soleil :  on  voit  que  I'arfene 
est  large  pour  les  revolutions  des  astres,  et  Ton  doit 
penser  que  cette  etendue  n'esl  pas  vide  de  raondes. 

Pour  r6suiner  la  description  prec6dente,  observons 
que  toutes  les  planeles  du  syst^me  se  reliont  entre  elles 
par  de  trfes-grandes  analogies,  etque,  s'ily  a  quelque 
distinction  cx)nven  lion  nolle  a  dlablir  pour  faciliterla  dis- 
cussion de  notre  ihcoric,  elles  se  partageront  naturelle- 
ment  en  deux  groupes  s6pares  par  la  region  des  astd- 
roides.  Mercure,  V(5nus,  la  Terre  et  Mars  formeronl  le 
premier  groupe,  qui  sera  caractdrisd  par  sa  proximity  de 
I'astre  lumineux,  par  I'exiguitd  de  chacune  des  quatre 
plan^tes  qui  le  composent,  par  la  bri6yet6  de  leurs  an- 
n6es,  et  par  la  durce  equivalente  de  leurs  jours  respectifs, 
enfin  par  des  dements  geod^siques  analogues,  et  par  le 
memo  rang  dans  le  monde  plan^taire.  Pour  chacun  de 
ces  mondes  meme  rang,  mfime  histojre,  memo  figure  el 
peut-elre  mfimes  conditions  d'existence  et  mfime  rdle 
dans  Tunivers.  Le  deuxifeme  groupe,  dgalement  form6  de 
quatre  plauetcs,  sera  rcmarqnable  par  les  dimensions  co- 
lossales  des  spheres  qui  le  composent,  car  la  plus  petite 
de  ces  spheres,  Uianus,  est  encore  plus  grosse  que  les 
quatre  planfetes  pr^cedentes  reunies;  il  sera  remarquable 
aussi  par  le  nombre  des  satellites  qui  accompagnent  ces 
astres  dans  leur  cours,  par  la  lenteur  de  leurs  revolutions 
annuelles  et  la  rapidil6  de  leurs  jours,  et  par  la  supr6- 
matie  que  leur  ont  acquise  sur  les  autres  mondes,  leur 
importance  dans  les  mouvemcnts  celestes  et  leur  impo« 
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sante  majesty  dans  ces  regions  immenses  de  runiverft 
solaire. 

Cette  division  ^tablie,  ctrensemblc  dusysttme  cxposd, 
il  convicnt  maintenant  d*cxaminer  ct  dc  discuter  les 
causes  astronomiques  d'habitabilit6  ou  d'inhabitabilitd  de 
chacun  des  niondes  planCnaires,  Gc  sera  Tobjct  de  T^tude 
•uivante. 


f 
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6tIIDE  COUFABATIVE  DE5  rLAI(&I£3 

a*  U  Tom  dans  le  BTStiims.  —  Conilltlana  dliabltabfliU  dM 
».  —  Quuititd  do  obaleur  et  de  lumibta  tnr  ohaque  p]uifcte. 
mbre  da  BBtcllitea;  leui  rClle.  —  L'babititbiliti  de  laLune; 

Stdoil; — del  comfctei.  —  Lea  ktmoiph^iklftiiiifkce  du 
w;  propriitisimportftiiteai  Vafretl'MU.  —  Grandeurs,  (Ht- 
et  volnmei  I  1ft  Terro  vue  deJupitei)  natre  monde  oomparA 
«tl.  —  DsnuU  dug  planbtoi.  —  Poid*  A»i  eorpi  k  Unr  aarfkoe. 

qua  pbia  le  SoleU.  —  Concliuion  tirte  de  I'dtnde  dei  tnonde* 


ibordant  I'itude  comparative  des  plan^tes,  le  pre- 

>oint  qui  r6clan)o  noire  alteDtion  est  la  posilioa 

:e  par  la  Terre  daos  notre  syst&me.  Or,  en  faisant 

)ositiun,  toute  gratuite,  ii  estvrai,  que  nous  con- 

ms  le  nombre  entier  des  planfeles,  en  restreignani 

tant  DOS  conclusions  ^  ce  nombre  d^tennin6  par  la 

Dvou^  d'aujourd'htii,  et  en  ^lablissant  nos  considerations 

nr  cetle  base  ct  sur  les  distances  rcspeclives  des  plan&tes 

!k  i'astre  radienx,  nous  rcmarquerions  d'abord  que  la 

Terre  est  la  troisiferae  sur  neuf, — les  ast^rotdescomptant 

pour  une  seule,  —  ct  que,  par  consequent,  elle  n'est  ca- 

racieris^e  ni  par  sa  proximity,  ni  par  son  eioignement,  ni 

par  une  portion  m^iane;  nous  dirions  ensuile  qu'ellf. 
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est  prfes  de  3  fois  plus  doignde  'que  Mercure  et  36  fois 
nioins  que  Neptune,  et  qu'elle  n*est  pas  non  plus  situ6o 
sur  le  milieu  du  rayon  adopts  du  systJime  plan6laire;  car 
ce  point  tombe  entre  Torbite  de  Saturne  et  celle  d^U- 
ranus.  D'oii  nous  conclurions  que,  sous  cc  preuiieF  point 
de  vue,  la  Terre  n'est  pas  dietingude  des  autres  planfeles. 
Mais  cette  considdralion,  ne  so  rattachant  qu'a  des  don- 
ndes  trfes-pi'obablement  incompl6tes,  n'a  d'autre  but  que 
d*enlever  a  nos  adversaircs  Targunientsur  lequel  ils  s'ap- 
puient  quand  ils  prdtendentcombattre,  au  nom  de  la  i)o- 
sition  de  la  Terre  dans  Ic  systfeme,  la  doctrine  de  la  plu- 
rality des  mondes,  et  sa  mediocre  importance  s'cfface 
devant  les  determinations  siiivantes. 

En  considdrant  la  quantity  de  chaleur  et  de  lumifere 
que  les  mondes  plandlaires  re^oivent  du  Solcil,  sachant 
que  rintensitd  de  chacune  d'cllcs  varie,  toutcs  chosos 
dtant  dgales  d'ailleurs,  en  raison  inverse  du  carre  dos 
distances,  et  prenant  la  Terre  pour  point  de  comparai- 
son,  nous  trouverons  que  Mercure  rccoit  7  fois  plus  de 
hnuifere  et  de  chaleur  que  notre  globe,  Vdnus  2  fois 
plus,  Mars  moitid  moins,  les  planetes  telescopiques  7  fois 
moins,  Jupiter  27  fois  moins^  Saturne  90  fois  moins, 
Uranus  368  fois  moins  et  Neptune  1,?>00  fois  moins. 

Ces  distances  respectives  des  planetes  au  foyer  solaire, 
parmi  lesquelles  celle  de  la  Torre  n*offre  aucun  privi- 
lege, ddterminent  une  diminution  graduelle  dans  la  tem- 
perature de  leur  surface,  depuisMercure jusqu'Ji  Neptune ; 
et  ces  distances  doivent  6tre  prises  pour  bases  fondamen- 
tales  dans  nos  recherches  sur  cette  temperature.  Depuis 
leS'Ceifebres  travaux  de  Fourier,  nous  savons  h  n'en  pas 
doutcr  que  la  chaleur  int6rieure  du  glo])c,  quel  que  soit 
son  haut  degre  d'intensite,  n'a  qu'une  faible  action  sur 
retat  thermique  de  la  surface,  relalivcment  a  Taction  du 
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SoleiL  La  tli^orie  math^matique  de  la  chaleur  a  fait  de 
brillants  progr&s  depuis  Buffon*,  et  ces  progrfes  ne  per- 
metteut  plus  de  croire  aujourd*hui  que  le  feu  central  ait 
une  influence  exclusive  sur  la  temperature  de  I'^corce  re- 
froidie.  L' existence  d*une  haute  temperature  h  Tinterieur 
do  la  Tcrre  et  d'un  foyer  brulant  a  6i6  reconnue  par 
Taccroissement  constant  de  la  clialenr  a  partir  de  la  sur-* 
face,  en  quelque  lieu  qu'on  experimente,  accroissemcnt 
qui  ne  sauraii  en  aucune  facon  exister  si  le  Soleil  seal 
ngissaitsur  le  globe.  L'existence  de  cette  chaleur  in ternii 
une  fois  demontree,  on  a  pu  chercher  k  cvaluer  son  in- 
fluence h  la  surface  du  sol,  en  niesurant  le  degrd  de  fiici- 
lile  avec  Icquel  les  couches  situ6cs  imniedialement  au- 
dessous  du  sol  permcttent  h  cette  chaleur  deles  traverser. 
Or  toutes  les  observations  recueillies  ct  (Hscutees  onl 
niontr6  que  Finfluence  de  la  chaleur  c^ntrale  est  actuel- 
lement  h  peu  pr6s  insiguifiante  a  la  surface  de  la 
Torre. 

Aux  temps  primitifs,  notre  plan6te  se  ressentait  en- 
core de  son  origine  ignde,  et  sa  temperature  exterieure 
etait  sans  comparaison  avec  celle  que  nous  obscrvons  de- 
puis les  temps  historiques.  Mais  Timagination  pent  a 
peine  se  former  une  idee  des  t^ges  qui  se  sent  ecouies  de- 
puis les  premieres  epoques  de  la  nature.  La  relation  qui 
existe  entre  la  longueur  du  jour  et  la  chaleur  du  globe 
nousa  appris  que,  le  volume  de  la  Torre  diminuant  lorsque 
la  masse  se  refroidit,  tout  decroissement  de  temperature 
correspond  a  un  accroissement  de  la  vitesse  de  rotation ; 
or  il  resulte  des  observations  aslronomiques,  que  depuis 
Hipparque,  c'est-ii-dire  depuis  deux  mille  ans,  la  lon- 
gueur du  jour  n*a  pas  diminue  d*un  centi^me  de  seconde : 

*  Yoy.  la  note  G.  de  TAppcndice,  sur  la  Temperature  des 
l>lan6les« 
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on  peut  affirmer  par  Ih  que  la  temperature  moyenne  du 
globe  n'a  pas  vari6  de  j—  de  degr6  depuis  deux  mille 
aiis.  U  parait,  du  reste,  demontr6  que  la  Terre  ne  se  re- 
froidit  pas  d'une  quantity  appreciable  dans  I'espace  de 
1,280,000  aus..On  peut  juger  par  la  depuis  combien  de 
temps  la  Terre  est  soumise  au  regime  actuel,  regime  pen- 
dant lequel,  comme  nous  Tavons  dit,  rinfluence  de  la 
chaleur  centfale  est  presque  iusignifiante  h  la  surface. 

Les  conclusions  que  Ton  a  obtenues  par  des  experiences 
faites  sur  notre  plan6te  peuvent  etre  appliqu^es  aux  au- 
tresmondes  de  noire  systfenie,  tout  nous  invitant  a  croire 
que  ces  mondes  ont  la  mfimc  origine  que  le  ndtre.  La 
cause  preponderante  de  la  chaleur  h  la  surface  des  pla- 
n^tes  appartient  h  leurs  distances  respectives  h  I'astre  du 
jour.  •^ 

Mais,  tout  en  donnant  h  cette  valeur  la  part  qui  lui 
apparlient  ici,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nos  de- 
terminalions  s'appliqucnt  implicitement  au  globe  ter- 
restre,  que  nous  substituons  sans  nous  en  douter  h  cha- 
cune  des  planfetes  etudites.  II  est  possible  qu'en  certaines 
terres  de  I'espace,  le  feu  central  ait  encore  une  action 
puissante  sur  les  plienomfenes  organiques  qui  s*opferent 
h  la  surface,  de  mfime  qu'en  certaines  planfetes la  creation 
peut  n'etre  qu'au  debut  de  son  oiuvre,  et  Tliomme  non 
encore  apparu.  Pour  resoudi^e  ce  probl^me  de  la  chaleur 
h  la  surface  des  mondes,  il  nous  faudrait  des  donnees  qui 
nous  manqueront  vraisemblablement  toujours.  11  nous 
faudrait,  par  exemple,  connaitre  la  diaphaneiie,  la  den- 
site,  la  composition  chimique  et  les  proprieies  physiques 
des  atmospheres  ambiantes;  car  on  sait  qu'elles  agissent 
comme  d'immenses  serres  chaudes,  qu'elles  laissentplus 
on  moins  passer  les  rayons  solaires  pour  echauffer  leurs 
plan^tes,  et  qu'elles  s'opposent  ensuite  avec  plus  ou 
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moins  d'efficacit^  h  ce  que  cette  chaleur  s'en  ^chappe  par 
le  rayonnement ;  cette  propri6t6,  coDvenablement  pro- 
portionn^e  aux  distances,  suflirait  pour  donner  une  m^ine 
temperature  moyenne  k  des  mondes  diversement  61oigri& 
du  Soleil.  II  nous  faudrait  ^galement  connaitre  la  nature 
des  mat^riaux  qui  constituent  chacun  des  corps  plane- 
taires,  et  qui  n'ont  pas  tous  la  mSme  capacity  pour  la 
chaleur,  les  accidents  de  terrain  et  les  circonstances  pro- 
pres  h  faire  varier  notablement  le  calorique  absorb^  ou 
r^llechi,  la  couleur  g^nerale  et  les  teintes  locales  des  di- 
verses  surfaces,  le  degr^  de  secheresse  ou  d'humidit^  or- 
dinaire du  sol,  ou  r^vaporation  plus  ou  moins  fr^quente 
des  masses  liquides,  la  hauteur  des  montagnes,  Thygro- 
m^lrie  et  Fisothermie  des  globes,  leur  ^tat  ^lectrique  et 
magn^lique,  enfin  T^tat  calorifique  propre  h  chacune  des 
spheres  celestes;  il  nous  faudrait  aussi  connaitre  mille 
causes  influentes  dont  nous  ne  pouvons  nous  former  la 
moindre  id^e.  jugeant  de  toute  la  creation  paries  ph^no- 
m^nes  terresires,  les  seuls  que  nous  puissions  observer, 
et  nous  trouvant  dans  rimpossibilit^  d'imaginer  des 
causes  dont  nous  n'ayons  pas  au  moins  notion  ici-bas. 
Qu*il  nous  suffise  de  comprendre  que  touies  les  objec- 
tions qui  d^rivent  de  T^loignement  ou  de  la  proximit(§  du 
Soleil,  et  qui  semblent  interdire  Texistence  des  6tres  vi- 
vants  en  certains  mondes  parce  qu*ils  y  seraient  brfll^s, 
et  en  d'autres  parce  qu'ils  y  seraient  geles,'  ne  sent  d*au- 
cune  valeur  lorsqu'on  les  oppose  a  la  puissance  effective 
de  la  Natures  et  que,  par  consequent,  soit  que  cette  toute- 

'  AGn  que  Ton  ne  donne  pas  une  interprelalion  panthcislique 
k  cc  mot  de  Nature  qui  reviendra  souvent  dans  ces  etudes,  nou9 
dirons  que  :  Nous  consitUrons  la  Nature,  c'est-A-dire  funiverga- 
IH6  des  choses  crimes  et  des  his  qui  les  r^gissent,  comme  l*kx- 
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puissantc  Nature  produise  dans  ces  r6gions  des  £tres  or* 
ganis6s  pour  Yiiai  normal  do  la  planfele,  soil  qu'ello  att6- 
nue  les  circonstances  extremes  qui  sont  g(in^ra1ement 
ddfiivorablcs  aux  fonctions  des  organismes  vivants,  il  n'en 
resle  pas  moins  av6r6  que,  sous  ce  nouveau  point  do  vue, 
la  position  do  la  Terre  ne  la  distingue  point  des  autres 
mondes  plan6taires. 

Abordons  d'autres  points  de  similitude.  En  considcrant 
les  satellites  comme  places  dans  le  ciel  P.on-seulcment 
pour  ^clairer  la  nuit,  mais  encore  pour  dclerminer  le  flux 
et  le  reflux  de  rOc6an  etdeTalmosphfere,  le  mouvement 
des  m^ldores  et  la  produclion  de  divers  pli(5nom(5nes  at-  * 
mosph^riques,  nous  remarqucrons  que  cerlaines  planfetcs 
en  possfedent  jusqu'a  huit  et  que  la  Terre  est  loin  d'fitre  ' 
priviliJgi^e  h  cet  6gard.  Nous  avons  ici  une  observation  im- 
portanle  h  adrcsser  h  certains  partisans  des  causes  finales- 
qui  admirent  avec  raison  ces  luminaires  dont  la  douce 
clart6  remplace  pendant  la  nuit  I'^clatante  lumifere  des 
jours,  mais  qui  ont  le  tort  de  pretcndre  que  la  Lune  ch 
les  satellites  ne  seraienl  bons  a  ricn  s'ils  ne  rendaient 
quelques*  services  h  lours  planeles,  et  que  c'est  la  leur 
seule  raison  d'fitre.  Nous  leur  ferons  simplemcnt  observer 
que  leur  argument  pcut  Ctrc  avantageuscmcnt  retournc 
contre  eux.  En  effet,  les  babitants  de  ces  pciits  mondes 
oni  ceriainement  un  droit  phi3  dvidcnt  de  se  croire  pri- 
vll^gi^s  et  de  soutenir  que  la  Torre  et  les  autres  plan&tes, 
qui  r^fidcbissent  beaucoup  plus  de  lumi&rc,  ont  (5t6  for- 
nixes tout  expr6s  pour  eclairer  leurs  nulls  si  longues;  el 
cetle  mani6re  do  voir  est  d'aiitant  mieux  fondde  que  les 
plan^tes  surpassent  davantage  les  satellites  en  dlenduc 
r^nXcbissante.  C*est  ainsi  que  la  Terre  envoie  treizc  fois 
plus  de  lumifere  hla  Lune  que  celle-ci  ne  lui  en  dodne,  et 
(|uc,  malgri  le  nombre  des  satellites  de  Salurnc,  d'Ura- 
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^  nus  et  de  Jupiter,  la  difference  est  encore  plus  marqute 
pour  ces  mondes.  De  quelque  cdt6  done  que  I'on  examine! 
la  question,  nou-seulement  la  Terre  est  moins  favoris6e 
que  les  grosses  planMes,  mais  clle  Test  m6me  moins  que 
les  satellites  eux-m6raes.  Pcur  dissiper  complt5tement 
Topposition  de  ceux  qui  invoquent  dans  ce  sens  la  cau- 
salitd  finale,  et  qui  Tappliquent  si  superficiellement  aux 
grandes  oeuvres  de  la  nature,  nous  remarquerons  avec 
Arago  que,  pour  satisfaire  h  leurs  vues,  il  eilt  fallu  (luo  les 
planctes  cussent  d'aulant  plus  do  satellites  h  Icur  ser- 
vice qu'elles  sont  plus  61oign6es  du  Soleil :  ce  qui  n'esl 

•  pas;  avcc  Laplace  que,  pour  une  illumination  permanente 
des  nuits  de  notre  monde,  il  eflt  fallu  que  la  Lune,  tou* 

.  jours  en  opposition,  et  h  une  distance  quadruple  de  cello 
ou  elle  est,  eut  accompli  en  un  an  sa  revolution  dans  une 
orbite  embrassant'celle  de  la  Torre  et  dans  le  m6me  plan : 
CO  qui  n'est  pas  et  ne  pent  pas  6tre;  avec  Augusto 
Comle,  que  le  mieux  pour  ceci  eAt  et6  d' avoir  deux  sa- 
tellites disposfo  de  telle  facon  que  le  lever  de  Tun  eftt 
coincide  avec  le  coucher  de  Tautre,  ce  qui  fflt  arrive 
si  ces  deux  satellites  eussent  circule  dans  une  m^me 
orbite  en  restant  constamment  eioign^s  ]*un  de  Tautre  do 
180  degrds  de  longitude.:  ce  qui  n*cstpas  davantage. 

A  nos  yeux  la  Lune  a  une  autre  destinee  k  remplir  que 
celle  de  rouler  solitairement  autour  de  ootre  globe.  Ou 
elle  estbabitee,  ouellea  6i6  habitee,  ou  elle  sera  habitee. 
Que  le  telescope  nous  montre  la  solitude  dans  ses  para- 
ges etla  sterilitesur  son  hemisphere  visible,  c*est  un  fait 
d'observation,  il  est  vrai,  mais  c*est  un  fait  qui  nc  nous 
autorise  h  rien  nier,  pas  plus  qu*il  ne  nous  permet  de 
rien  arfirmer  d*une  mani^re  definitive,  dans  retat  actuel 
de  nos  connaissances.  Et  quandrabsence  de  toute  atmo- 
sphere, et  par  consequent  de  tout  liquide,  k  la  surface  de 
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cet  b^misphfere,  serait  surabondamment  d^montr^e,  ceia 
n'impliquerait  pas  encore  rinhabitation  du  satellite.  Ily  a  "^ 
presque  une  moiti6  dc  ce  satellite  qui  nous  est  enti^re- 
iDent  d^rob^e  etqui  nousrestera  ^ternellement  inconnue; 
Ih,  des  mcrs  peuvcnt  ddcoupcr  les  continents  fertiles,  et 
desfor^ts  ombreuses  v6tir  les  montagnes*,  la,  des  animaux 
peuvent  avoir  trouv6  un  asile  et  des  (conditions  d'exis- 
tence;  la,  une  bumanit6  pent  vivre  et  fleurir  sansqu*il 
nous  soit  jamais  possible  d*en  avoir  le  moindre  soupcon. 
De  plus,  les  faibles  dimensions  de  la  Lune,  relativement  k 
notre  globe  dont  elle  n*est  que  le  quarante-neuvifeme, 
seraient  une  raison  suffisante  pour  nous  dissuader  de  la 
pretention  de  pouvoir  juger  son  ^tat  d'habitation ;  la 
question  ne  peut  6tre  pr^sentement  rfoolue,  et  le  pour  el 
le  centre  ^peuvent  6tre  ^galement  d^fendus. 

En  proclamant  Thabitabilit^  de  la  Lune  et  des  satelli- 
tes, nous  sommes  loin  de  rejeter  dansTombre  les  avanta- 
ges  que  ces  astres  secondaires  procurent  h  Icurs  planfetes 
resp6clives.  Nous  disons,  au  contraire,  que  la  Lune  est 
la  compagne  bien  utile  de  la  Terre;  utile  sous  le  rapport 
de  la  m^canique  celeste,  pour  les  mouvements  oscilla- 
toires  dii  globe;  utile  sous^le  rapport  de  la  vie  astralede 
la  planfete,  pour  sa  m6t6orologie  si  mysterieuse  encore; 
utile  sous  le  rapport  de  son  habitation  vivante,  dans  I'il- 
lumination  de  ses  nuitsetdans  des  influences  que  Tonn'a 
pu  encore  appr6cier  sur  T^conomie  des  fitres,  v^g^taux 
et  animaux.  Nous  disons  de  plus  que  les  avantages  que 
nous  recevons  de  notre  satellite  n'ont  pas  6i&  reconnus 
dansleurmultiplicild,  ni  appreci6s  danstoule  leur^ten- 
due.  Mais  nous  ajoutons  aussitdt  que  la  ne  paraissent  pas 
s'arr^.ter  les  vuesdela  Toute-Puissance,  et  que  ce  serait 
une  pri^,lention  voisine  du  ridicule  d'affirmer  que  nous 
soniraes  le  but  unique  dela  creation  de  la  Lune,  et  que 
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cet  astre,  sur  lequel  ont  ^t^  distributes  certaines  condi- 
tions biologiques  bien  sup^rieures  h  celle^  dont  la  Terre 
est  revalue,  n'aurait  en  Ahs  sa  formation  d'autres  per- 
spectives devant  lui  qu'une  st6rilit(i  permanente  et  una 
mort  6ternelie. 

La  question  des  causes  finales,  soulev^epar  Thabitabi- 
Iit6  des  satellites,  amene  sur  le  terrain  la  question  de 
rhabitabilit6  du  Soleil,  des  comfetes,  des  astres  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  &i6  cr^^s  pour  eux-m6mes,  mais  en 
vue  d'autres  mondes.  Le  Soleil,  cette  source  abondante 
de  luDiifere  et  de  vie  qui  entretient  sur  nos  mondes  (ant 
de  races  d'^tres  organises,  ce  pivot  central  dont  la  domi-> 
nation  assure  la  stability,  la  r6gularit6  et  Tharmonie  des 
mouvements  plan^taires;  le  Soleil,  disons-nous,  a  pour 
but  principal  la  fonction  bien  d^termiuee  de  soutenir  le 
syst^me  dans  les  vides  de  I'espace.  Mais  si  Ton  considfere 
qu'une  grande  multiplicity  d'actions  est  ordinairement 
effectu^e  dans  les  oeuvres  dela  Nature,  et  que  cetle  puis- 
sance essentiellement  agissante  tend  constamment  h  la 
plus  grande  somme  de  travail  utile,  mettant  h  profit  les 
forces  les  plus  faibles  en  apparence,  dans  les  lieuxoiiron 
aurait  le  moins  suppos6  leur  presence  ou  la  possibility  de 
leur  action,  on  admettra  qu*^  Findispensable  utility  du 
Soleil  comme  soutien  et  foyer  des  mondes  pourrait  s*a- 
jouler  encore  Tutilil^  plus  admirable  dans  son  luxe  d'etre 
le  s6jour  d'intelligences  61ev6es,  occupant  cette  terre  ra-  , 
dieuse  qui  ne  connait  point  les  nuits  ni  les  hivers,  dont  la 
splendeur  Eclipse  toutes  les  aulres,  et  qui  reste  suspendue 
comme  une  region  magnifique,  enrichie  peut-gtre  des 
productions  les  plus  opulentes  de  la  nature;  les  oeuvres 
de  la  creation  concourent  toujours  h  Tefietle  plus  utile  et 
aubutle  plus  complet.  Mais  Mlons-nous  de  dire  que 
CCS  conjectures  sont  purement  hypoth^liques,  s^duisantes 
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peut-£tre,  mais  loin  au-dessous  des  raisons  et  des  faits 
8ur  lesquels  s'appuie  la  doctrine  g^nSrale  de  la  pluralit^^ 
des  moodes.  II  serait  vain  et  hors  de  sens  de  vouloir  trai« 
tcr  scientifiquement  la  question  des  habitants  du  Soleil. 
L'Anglais  Knight,  dans  un  livre  ou  il  a  entrepris  d'expli* 
quer  tons  les  ph^nomi^nes  de  la  nature  par  Fattraction  et 
la  repulsion;  le  docteur  Elliot,  qui  fut  acquitt6  dansun 
d6bat  de  cour  d' assises,  pour  avoir  pr^tendu  que  le  Soleil 
6tait  habit6  et  s'6tre  ainsi  fait  passer  pour  fou;  William 
Ilerschel,  qui  vint  huit  ans  plus  tard  Sponsor  ces  id6es 
qui  avaient  valu  h  leur  auteur  le  titre  de  fou  (et  la  vie), 
et  proclamerriiabitabilit^  de  Tastre  solaire;  Bode,  I'as- 
tronome  allemand,  qui  r6digea  un  m^moire  sur  la  f^licite 
'des  Solariens;  et  plusieurs  astronomes  de  notre  si^cle, 
au  nombre  desquels  nous  citerons  Humboldt  et  Arago, 
crurent,  il  est  vrai,  a  cette  Jiabitabilil6,  el  adoptferent  la 
th^orie  de  la  constitution  physique  solaire  qui  paraissait 
permettre  rhabitalion.  D'autres  ont  soutenu  non-seule- 
ment  que  celaslre  dtait  habite,  mais  encore,  h  Texemple 
de  Bode,  qu'il  dtait  un  immense  s6jour  de  d^lices  et  de 
longdvit^,  et  que  les  avantages  biologiques  les  plus  pr6- 
cieux  avaient  6t6  donnas  au  plus  important  des  mondes 
du  syst^me,  h  celui  qui  domine  tons  les  autres,  qui  les 
gouverne,  et  qui  les  envcloppe  dans  ses  rayons  bienfai- 
sants  dechaleur  et  de  lumi^re.  Cependantquiconque  s'a- 
donnerait  a  des  speculations  arbitrair^es  sur  son  degr^ 
d'habitabilite  et  sur  son  genre  d'habitation  s'engagerail 
dans  Terreur  d{js  le  premier  pas.  n'ous  I'avons  vu,  les 
travaux  les  plus  r^cents  de  Taslronomie  physique  ne 
nousautorisent  plus  h  croire,  comme  ily  a  vingt  ans,  avec 
Arago,  que  rhabitalion  du  Sokil  puisse  (Sire  analogue  aux 
babitalionsplanelaires;  elle  en  est,  h  tous  ^gards,  radi- 
ealement  distincte.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  avancer 
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quil  n*y  ait  la  aucuue  sorte  d*6tres;  c*eae8t  unepour 
croire  que  les  6lres  dont  le  Soleil  peut  6lre  peupM  diS%- 
rent  essenticUement  de  nous  dans  tous  leurs  caractferes. 

Parmi  Ics  corps  celestes  dont  la  destination  ne  parait 
pas  £tre  do  soutenir  la  vie  ct  Tintelligence,  et  dont  I'^tat 
cosmique  scmble  m&\m  radicalement  incompatible  avec 
les  ph6noinenes  de  Fexistence,  nous  mentionnerons  ccs 
astres  cheveUis  aux  trainees  flamboyantes,  jadis  la  ter- 
reur  de  tous,  maiutenant  le  hochet  des  curieux.  Les  co- 
metes,  en  effet,  ne  sauraient  tenir  la  moindre' place  dans 
nos  considerations  sur  la  plurality  des  mondes.  Leur 
originc,  Icur  nature,  leur  fonction  dans  T^conomie  du 
syst^me  et  leur  but  final  nous  sont  inconuus.  Hdtes  mys- 
tdrieux  de  Tespace;  on  les  voit  errer  d*un  monde  h  Tau- 
tre,  oublier  les  distances,  m^connaitre  les  limites  des 
6tats  c6lestes,  ctfranchirlmp^tueusement  T^tendue  dans 
leur  course  dchcveldc.  Quelques-unes  ont  pass6  prfes  de 
nous,  et  restent  captives  sous  le  filet  de  Tattraction  so- 
laire;  d'autres,  semblables  a  de  gigantesques  chi^iroptSres 
ouvrant  leurs  ailes  vigoureuses,  se  sont  d^gag^es  des 
liens  et  s'envolerent  dans  les  pi^fondeurs  de  rinfinl. 
Ombres  Idgeres,  vapours  immenses,  creations  mobiles, 
quisont-ellesetpourquoi  sont-elles?  —  Derham  a  ^mis 
I'opinion  que,  eu  6gard  aux  variations  incessantes  do 
leur  temperature,  depuis  la  chaleur  torride  jusqu'au 
froid  glacial,  qui  leur  donnent  un  scijour  fort  inhospita- 
lier,  elles  devaient  probablcmenl  servir  de  lieux  de  sup- 
plices  pour  les  damiids...  D'aulres  systfemes  d'explica- 
lions,  plus  ou  moins  ing6nieux,  leur  ont  de  mfime  6l6 
appliques...  Nous  ne  suivrons  pas  ces  hardis  crdateurs 
dans  leurs  spdculations  hypotb6tiques. 

Couside.rons  maintenant  la  question  des  atmospheres  h 
la  surHice  des  plan^tes,  les  propri<$l^s  de  celte  euveloppe 
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sur  r^conomie  des  £tres  et  sod  influence  dans  le  systime 
physique  de  chaque  monde.  Sur  la  Terre,  Tatmosph^re^ 
est  un  melange  compost  de  79 .  parties  d*azote  e( 
21  d'oxyg^ne,  et  depuis  le  poisson,  qui  respire  par  las 
branchies,  jusqu*a  Tliomme,  dont  Tappareil  pulpaonaire 
est  le  plus  parfait,  c*est  k  celte  composition  ^uimique, 
-plus  ou  nooins  modifi^e  parfois  suivantles  influences  loca- 
les, que  les  animaux  doivent  Tentretjen  de  leur  vie.  U  en 
lest  de  mime  des  v^gelaux,  qui  respirent  de  jour  par  un 
mode  inverse  du  n6tre,  et  de  nuit  par  un  mode  sembla- 
ble.  L'air  est  done  Taliment  premier  et  indispensable  de 
la  vie.  Tout  6lre  vivant  depend  de  Tatmosphfere,  car  tout 
^tre  vivant  porte  en  soi  un  appareil  m^canique  et  chimi- 
que  de  respiration  construit  suivant  la  nature  intime  de 
cette  atmosphere.  Outre  les  propri6t^s  relatives  a  la  res- 
piration indispensable  pour  la  vie  du  globe,  le  fluide  atmo- 
sph^rique  en  poss^de  d*autres  non  moins  remarquables.  Si, 
pour  les  fonctions  internes  du  corps,  Tappareil  pulmonaire 
est  organist  de  mani^re  h  transformer  incessamment  le 
sang  veineux  en  sang  art^riel,  et  k  renouveler  ainsi  sans 
cesse  les  principes  de  notre  vie;  pour  les  fonctions exter* 
nes,  les  sens,  et  uotamment  celui  de  I'ouie  et  celui  de  la 
vue,  sent  disposes  en  vue  de  recevoir  et  de  transmettre 
au  cerveau  les  influences  ext^rieures  dont  Tatmosphfere 
estle  medium.  D'un  c6t6,  le  m^canisme  des  organes  vo- 
caux  imprime  h  Tatmosph^re  ces  vibrations  qui  consti- 
tuent le  son  et  qui  portent  la  voix  au  m^canisme  de  To- 
reille;  d*un  autre  cdt6,  le  m^canisme  de  Toreille,  d*une 
8usceptibilit(^  corri^lative,  revolt  ces  vibrations  et  en  est 
f  interpr^te  pour  le  sens  intime  de  la  pens^e.  Tout  monde 
d^pourvu  d'atmosph^re  serait  par  cela  mdme  un  monde 
de  sourds-muets,  un  s^jour  d'^temel  silence.  Ce  que  nous 
venous  de  dire  pour  le  sens  auditif  aura  des  applications 
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differentes  pour  le  sens  de  la  vue.  On  sait»  en  effet,  que 
la  diffusion  de  la  lumifere  est  due  h  la  masse  atmosph^ri- 
que,  et  que  sans  celie-ci  il  n'y  aurait  jamais  de  visibles 
que  les  objets  exposes  direct^ment  a  la  lumifere  solaire ; 
pas  d'omhre  ni  de  demi-jour  :  la  clart6  ^blouissante  du 
Soleil  ou  1  obscurity  complete  de  la  nuit ;  pas  d'aurore  ni 
de  cr^puscule,  pas  de  transitions  dans  les  ph^norofenes  de 
ialumi^re;  de  la  pas  d*habitation  possible  autre  que  le 
plein  air,  et  tout  un  nouveau  genre  de  vie  incompatible 
avec  celui  que  nous  menons  ici.  Ce  n'est  pas  tout.  Pas 
d*atmospMre,  pas  de  nuages;  une  lumifere  monotone  et 
fastidieuse,  uniform^ment  devers^e  par  Fastre  ^clatant, 
sans  la  moindre  diversity  d*apparence  dans  le  del.  Que 
disons-nous  dansle  del?  Pas  de  del  non  plus.  Get  azur 
limpide  qui  diarme  notre  vueserait  remplac6  par  une  im- 
mensity noire  et  lugubre ;  le  globe  du  Soleil,  la  Lune  et 
les  etoiles  la  parcourraient  seuls  dans  leur  course  p6rio- 
diquc. 

Les  jeux  splendides  de  la  lumi^re  dans  notre  del  du 
matin  et  du  soir,  les  rayonnements  dores  de  Taurore  sur 
nos  paysages  qui  se  r^veillent,  les  nu^es  rouges  et  les 
gloires  du  crepuscule  sur  nos  montagnes,  les  creations 
fantasliques  aux  mille  couleurs  qui  se  succ^dent  autour 
de  nous,  toutes  ccs  merveilles  seraicnt  inconnues  h  ce 
monde  prive  d'atmosphfere,  morne  empire  qui  rappelle 
les  regions  silcncieuses  et  vides  du  Purgatoire  ou  Dante 
rencontra  les  Esprils  des  Limbes. 

Mais  aliens  plus  loin.  L'atmosph&re  enveloppe  notre 
globe  commc  une  serre  chaude  qui  conserve  la  chaleur 
solaire  et  la  chaleur  terrestre.  Sans  atmosphfere,  la  cha- 
leur commc  la  luniifere  du  Soleil  seraicnt  renvoydes  dans 
les  cspaces  celestes,  et  notre  globe  serait  r^duit  lout 
entier  au  sort  des  hautes  altitudes  des  Ande$,  de  THi^ 
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joialaya  et  des  sommets  alpestres  oil  Tatmosphfere  rar^fiie 
ne  r6gne  plus  que  sur  un  desert  de  glaccs  et  de  mort 
^lerrielle.  Aliens  plus  loin  encore  dans  I'expos^  des  r^- 
sultats  fdclieux  qui  accompagnent  inevitablement  Fab- 
sence  d'atniosph^re,  ct  dans  T^lude  des  avantages  dont 
nous  sommes  redevables  ici  h  Tenveloppe  qui  recouvre  la 
surface  du  globe.  On  sail  que  Teau  constituer^leinent  prin- 
cipal de  tousles  liquides  en  action  dans  r^conomie  terrestre, 
soil  dans  les  vaisseaux  de  Tanimal,  soit  dans  Ic  tissu  de^ 
plantes;  que  eel  (51($mcnt  est  presque  au  mCmc  dcgrd  quo 
Tair  indispensable  aux  fonclions  do  la  vie  terreslre,  et 
que  sans  lui  les  transformations  organiques  ne  sauraieut 
s'effectuer  dans  Tun  ou  Tautrc  rfcgnc.  Or,  Tcxistence  de 
Tatmosph^re  elle-mfime  est  une  condition  necessaire  de 
I'existence  de  Teau  ou  de  tout  autre  liquide  h  la  surface 
d'un  astre ;  son  absence  implique  par  cela  mfinie  Tab- 
sence  de  ces  liquides,  loufc  collection  aqueuse  n^cessi- 
tant  pour  sc  former  ct  se  maintenir  une  pression  atnio- 
*iDh6rique  quelconque.  Tons  les  mondes  qui  seraient 
ddpourvus  d'atmosplicre  seraient  done  en  mfime  temps 
d^pourvus  de  toute  esptce  de  liquides,  et  Ton  voit  que  si 
/a  vie  dtait  apparue  h  leur  surfiice,  ce  ne  pourrait  fitre 
.  que  sous  une  forme  et  dans  un  (5lat  radicalement  incom- 
patiblcs  et  sans  le  moindrc  caractfcre  d'analogie  avec  les 
manifestations  de  la  vie  sur  la  Terre. 

Telles  sont  les  propriel^s  de  ralmosphtre  terreslre. 
Mais  ici,  comme  prdc6demment,  notre  monde  n'a  pas 
recu  la  moindre  favour,  et  si  ce  n'est  la  petite  plan^te 
Vesta,  et  peut-filre  aussi  notre  Lune,  tons  les  mondes  ou 
des  mesures  onl  pu  6tre  appliqudes  relativcmenl  a  ces 
sortes  de  determinations  onl  6i&  trouvds  pourvus  d'at- 
mosphfere.  Sur  Vduus,  les  ph^nomfenes  crepusculaires,  les 
taclies  nuageuses  en  rdvMent  rexistence ;  surMarS)  des 
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brouillards  s'elevent  au-dessus  des  mers  et  s*en  vont  en 
nuecs  touffucs  rafraichir  les  continents ;  sur  Jupiter  et 
sur  Saturne,  des  nuees  analogues  courent  de  cliaque  c6t6 
de  r^quateur  et  sillonnent  ces  regions  de  bandes  6cla- 
tautes.  D'ici  nous  remarquons,  sous  les  trainees  de  Ya« 
peurs  qui  Iraversent  leurs  atmospheres,  les  vents  salu- 
laircs  et  bienfais^nts  qui  soufflent  sur  ces  lointaines 
campagnes;  les  evaporations  qui  s*d6vent  dans  les  airs 
et  qui  se  condensent  en  nuages ;  les  nuages  qui  tombent 
en  pluics  rafraicblssantes  et  qui  apportent  la  fertility 
dans  les  prairies ;  nous  croyons  voir,  dans  ces  mMiter- 
ranecs  ct  dans  ces  ocdans  entrecoupfo,  les  traits  d'uhion 
qui  resserrcnt  les  peuples  et  qui  sent  le  vdhicule  du  com- 
merce intcrnalional;  et  sous  ions  les  falts  qui  ressortent 
de  cet  6tat  de  choses  dont  I'ensemble  oflVe  tant  d'analo- 
gies  avec  cc  qui  se  passe  sur  la  Terre,  nous  voyons  Ik 
corame  ici  des  nations  intelligentes  livr6es  h  toute  Tac- 
tivitc  d'une  civilisation  progressive. 

Quand  nous  parlons  de  Tatmospb^re  des  plan^tes  ou 
de  leurs  collections  aqueuses,  nous  ne  parlons  point  pour 
cela  d'a/r  ou  d'eaw.  Rien  ne  nous  prouve  que  les  liquides 
ou  les  gaz  plan^taires  soient  d'une  composition  cbimiquc 
analogue  a  celle  des  liquides  el  des  gaz  terrestres.  Nous 
sommes  d'avis,  au  contrairc,  qu'ils  en  dillferent  essen- 
tiellement,  parce  qu'ils  se  sont  trouvds  au  temps  de  leur 
formation  dans  des  conditions  toutes  diffdrenles  de  celles 
qui  ont  preside  a  la  formation  des  substances  terrestres. 
II  est  d*autant  plus  important  d'appuyer  sur  cetteraa- 
niferc  de  voir,  que  certains  auteurs  modernes,  qui  ont 
6crit  sur  la  pluralite  des  mondes,  se  sont  grossiferemenl 
tromp^s  en  s'imaginant,  a  leur  insu  m^me,  que  tout  milieu 
'  atmospb6riquc  a  pour  expression  :  0,208  0  +  0,792  Az, 
el  tout  amas  d*cau  pour  notation  cbimiqile  en  Equivalents : 
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HO ;  ce  qui  les  a  in^vitablement  conduits  aux  conclusions 
les  plus  crron^es.  Nous  sommes  habitues  ici  aux  trois 
^lats  diff^rents  des  corps,  d^termin^s  par  la  quantity  de 
chaleur  existant  autour  de  nous,  et  nous  sommes  port6s 
h  voir  sur  les  autres  mondes  des  conditions  analogues  a 
celles  qui  appartiennent  a  la  Terre.  Mais,  en  approfondis- 
sant  la  question,  nous  arrivons  k  un  avis  contraire;  et 
nous  trouvons  que  la  composition  des  corps  difl^re  sui- 
vant  chaque  monde,  tant  a  cause  de  la  diversity  origi- 
naire  de  ces  mondes  que  par  suite  de  leur  ^tat  calorifique 
actuel.  Get  ^tat  calorifique  seul  suffirait,  par  exemple, 
pour  rdduire  la  plupart  des  liquides  et  m&ine  des  gaz 
terrestres  k  I'^tat  solide  dans  Uranus  et  dans  Neptune,  et 
pour  Clever  k  T^tat  gazeux  sur  Mercure  un  grand  nombre 
de  corps  qui  sont  k  T^tat  liquide  sur  la  Terre.  Combien 
done  serait-il  d^raisonnable  d*imaginer  sur  les  autres 
mondes  de  I'eau ,  de  Tair  et  d'autres  substances  iden  - 
tiques  a  Teau,  h  Fair  et  aux  autres  substances  du  globe 
terrestre ! 

La  physique  est  Ik,  du  reste,  pour  nous  enseigner  que 
les  trois  ^tats  sous  lesquels  les  corps  nous  apparaissent, 
r^tat  solide,  T^tat  liquide  et  T^tat  gazeux,  ne  sont  que 
des  transformations  que  peuvent  subir  tons  les  corps,  et 
qui  sont  d^termin^es  par  la  nature  de  ces  corps,  par  la 
chaleur  ambiante  et  par  la  pression  atmosph^rique.  Si 
Ton  consid6re  d'abord  le  ph^nomfene  de  la  fusion,  c'est- 
k-dire  le  passage  de  Tdtat  solide  k  T^tat  liquide,  on  voit 
que  le  degr6  de  temperature  auquel  il  s*op6re  difi%re  pour 
chaque  substance  :  c*est  ainsi  que  le  mercure  passe  de 
retat  solide  k  I'^tat  liquide  k  39^  au-dessous  de 
zero ;  Tcau  k  0°;  le  potassium  k  55®  au-dcssus  de  zdro; 
lesoufre  k  110«;  Tdtain  k  228%-  le  plomb  k  335°;  le 
zinc  a  300°  j  Targent  k  20®  du  pyronj6tre,  c'est-k-dire  k 
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2020<^;  For  k  2900<>,  etc.  On  voit  \h  une  diversity  aussi 
grnnde  que  la  diversity  des  substances  et  qui  Ifeve  toule 
difficult^  relativeinent  aux  autres  mondes.  Si  Ton  consi*. 
dfere  le  ph^nomfene  de  Y^bullition^  c'est-h-dire  le  passage 
de  r^tat  liquide  a  I'^tat  gazeux,  la  diversity  est  plus  re-* 
marquable  encore,  car  ici  ce  n^est  pas  seulement  la  tem- 
perature qui  agit,  mais  encore  T^tat  de  Tatmosphfere. 
Les  liquides  se  vaporisent  lorsque  la  force  ^lastique  de 
leur  vapeur  est  ^gale  k  la  pression  atmosph^rique;  ainsi 
Teau,  qui  se  vaporise  k  100<^  sous  la  pression  barom^- 
irique  ordinaire  (0™,76),  se  vaporise  beaucoup  plus  t6t 
sur  les  montagnes,  oh  la  pression  est  moindre  :  surle 
mont  Blanc,  par  exemple,  la  temperature  de  rebullition 
de  Feau  u*est  qu'a  84"";  sous  le  recipient  de  la  machine 
pneumatique,  ou  Fair  est  d*une  rarefaction  extreme,  Feaii 
bout  k  la  temperature  ordinaire;  reciproquement,  si  la 
pression  augmente,  FebulHtioh  est  retardee :  ellen'a  lieu, 
par  exemple,  qu*a  121^  quand  la  pression  est  egale  a 
deux  fois  la  pression  atmospherique  ordinaire.  U  en  est 
de  meme  des  autres  liquides  :  Fether  passe  de  Fetat  li- 
quide h  Fetat  gazeux  k  35^  seulement,  parce  qu*h  ce  de- 
gre  de  temperature  la  force  eiastique  de  sa  vapeur  est 
egale  h  la  pression  atmospherique;  Falcool  h  79^  pour 
la  meme  raison,  le  mercure  h  360^,  etc.D'un  autre  cOte, 
les  gaz  seliqueOentsous  certaines  pressions  :  par  exem- 
ple,  Facide  sulfureux  se  liquefie  sous  la  pression  de  deux 
<itmosph^res,rhydrogfene  sulfure  sous  la  pression  de  17, 
Facide  carbonique  sous  la  pression  de  36,  etc.  Applique 
k  la  diversite  de  nature  des  mondes  planetaires,  le  ta- 
bleau general  de  la  physique  des  corps  terrestres  etablit 
d'autorilS  h  leur  surface  un  ensemble  de  transformations 
inorganiques  particuli^res,  appropriees  k  la  nature  sped- 
fique  de  chaque  monde. 


U    .        LIVUE  II.  —  LBS  MONDBS  PIANSTAIRBS. 

Ajoutonsmnintenant,  pour 'completer  la  question  de? 
atmospheres,  que  lors  m^me  qu'il  nous  est  impossibU 
d'appr^cier  Texistence  d'une  atmosphere  aulour  d'un 
globe,  ce  n'est  pas  k  dire  pour  cela  qu'il  n'en  cxiste  pas; 
cela  signifie  seulement  qu'elle  ^chappe  h  uos  moyens 
d'apprdcialion.  Sur  la  Lune,  par  exemple,  les  experiences 
de  polarisation  n'ont  pas  indiqu6  de  collections  aqueuses 
ksa  surface,  et  les  observations  d'occultations  d'^toiles 
ou  de  planfetes  n'ont  pas  r6v616  la  plus  16g6re  trace  d'at- 
mosphere.  La  question  est-elle  r^solue  ndgativement 
pour  cela?  Auciinement;  car,  d'un  cdt(5,  Thdmisphfere 
qui  nous  est  perpdtuellemcnt  invisible  nous  est  forc^ment 
inconnu,  et  pent  6tre  rev^tu  d*une  couche  atmosph^rique 
dont  nous  ne  puissions  jamais  constater  Texistence,  et 
d'un  autre  c6l6,  si  Ton  r(5fl6chilauxfaibles  dimensions 
denolre  satellite  etJisa  nature  probable,  on  conviendra 
qu'il  peut  6trep6urvu  d'une  atmosphere  dont  la  hauteur 
serait  tres-faible  comparativemcnt  a  la  hauteur  de  hi 
ndtre,  el  qui,  n*occupant  que  scs  valines  et  scs  plaines 
basses^  serait  loin  d'atteindre  le  sommet  de  ses  gi- 
gantesques  montagnes. 

Nous  -devons  examiner  maintenant  les  rapports  de 
grandeurs  et  de  surfaces  qui  caracterisent  les  plan6tes 
entre  elles;  cet  examen  nous  montrera,  comme  les  pre- 
cedents, que  la  Terre  n*a  point  6t6  distinguee  parmi  les 
autres  corps  celestes,  et  qu'elle  n'est  ni  la  plus  petite  en 
superficie,  ni  la  moyenne,  ni  la  plus  etendue.  Le  diam6tre 
de  Mars  est  deux  fois  plus  petit  que  celui  de  la  Terre,  ce 
qui  donne  a  cette  planete  une  surface  quatre  fois  moindrc 
que  la  surface  du  globe  terrestre;  Mercure  egalement  est 
un  monde  inferieur  au  ndtre  en  etendue ;  mais  au-dessus 
de  la  Terre  on  en  compte  bien  davantage  incomparable- 
ment  plus  vastes;  ainsi,  tandis  que  le  diam^tre  moyen  de 
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ootre  globe  ne  mcsure  pas  3,200  lieues  \  celui  de  Sa- 
turne  en  mcsure  28,650  et  celui  do  Jupiter  prte  de 
36,000.  La  surface  de  Saturnc  est  quatro-vingts  fois 
plus  vaste  que  la  surface  de  la  Terre,  et  ne  mesuro  pas 
moins  de  25  milliards  200  millions  de  lieues  carries.  La 
surface  de  Jupiter  est  encore  une  fois  et  demie  plus 
grandeet  s'6tend  sur  un  espace  de  40  milliards  de  lieues. 
Celte  comparaison  rappelle  une  dcs  pages  les  plus  ing6- 
nieuses  du  livre  de  Fontenellc,  oil  la  marquise  se  prend 
h  lui  demander  si  les  habitants  de  Jupiter  ont  pu  consta- 
ter  Texistence  de  notre  petit  globe.  «  De  bonne  foi,  lui 
repond  le  pbilosophe,  je  crains  que  nous  leur  soyons 
inconnus  :  il  faudrait  qu*ils  vissent  la  Terre  cent  fois 
plus  petite  que  nous  nevoyons  leur  planfete;  c'esttrop 
peu,  ils  ne  la  voient  point.  Voici  seulement  ce  que  nous 
pourrons  croire  de  meilleur  pour  nous.  11  y  aura  dans 
Jupiter  des  astronomes  qui,  aprte  avoir  pris  beaucoup  de 
peine  a  composer  des  lunettes  excellentes,  aprfes  avoir 
choisi  les  plus  belles  miils  pour  observer,  auront  enfin 
decouvert  dans  les  cieux  une  tr6s-petite  plan^te  qu'ils 
n'avaient  jamais  vue.  D'abord  le  Journal  des  Savants 
de  ce  pays-Ik  en  parle;  le  peuple  de  Jupiter  ou  n'en  en- 
tend  point  parler,  ou  n'en  fait  que  rire ;  les  philosophers 
dont  cela  d^truit  les  opinions  ferment  le  desseiu  de  n*eo 

*  Le  rayon  terrestre  moyen,  celui  qui  tombe  vers  le  milieu  de 
la  France,  est  de  6,366,407  m^res;  Ic  diam^tre  moyen  du 
globe  est  done  de  12,732,814  metres,  et  sa  circonfdrence 
de  4,000  myriam^tres,  ou  i  0,000  lieues  mdlriques.  Une  remarquo 
qui  ne  manque  pas  d'int6r^t,  a  faire  ici  au  sujet  de  la  relation 
entre  les  superGcles  des  p1an5tes,c'estqu'un  voyage  de  circum- 
navigalion  qui  se  tcrmine  en  3  ans  sur  la  Terre,  durerait,  en 
supposant  des  circonstances  identiques,  plus  de  28  ans  pour 
Saturne,  pres  de  35  pour  Jupiter,  et  plus  de  330  pour  le 
Soleil. 
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ricn  croirc ;  il  n*y  a  que  les  gens  tr^s-raisonnables  qui 
en  veulent  bien  douter.  On  observe  encore,  on  revoit  la 
petite  planMe,  on  s' assure  bien  que  ce  n'est  point  une 
vision,  et  enfin,  grdcc  h  toutes  les  peines  que  se  donnent 
les  savants )  on  sait  dans  Jupiter  que  notre  Terre  est  au 
monde...  Mais  notre  Terre  ce  n'est  pas  nous  :  on  n'a 
pas  le  moindre  soupcon  qu'elle  puisse  6ire  habitue,  et  si 
quelqu'un  vient  h  se  IMmaginer,  Dieu  sait  comme  tout 
Jupiter  se  moque  de  lui  *.  » 

On  pourrait  rench^rir  sur  les  paroles  de  Fontenelle  et 
montrer  m6tne  qu*il  n*a  pas  pressenli  telle  qu'elle  est  la 
difficile  visibility  de  la  Terre  pour  les  habitants  de  Jupi- 
ter. 11  y  a  ici  un  petit  problfeme  de  trigonom^lrie.  En 
cffectuant  le  calcul,  nous  trouvons  que  .pour  Jupiter  la 
Terre  ne  s*61oigne  du  Soleil  que  dans  une  oscillation  de  1 1 
h  13  degr^s  d*une  quadrature  h  I'autre,  paraissant  alors 
comme  la  Lune  nous  parail  dans  son  premier  et  dans  son 
dernier  quartier;  qu'elle  ne  se  montre  par  consequent  k 
ses  habitants  que  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  le 
^otrapr^s  son  coucher;  et  qu'elle  ne  reste  jamais  plus 
de  22  de  nos  minutes  au-dessus  de  leur  horizon.  Cette 
dur^e  si  courte  de  la  visibility  de  la  Terre  est  encore  plus 
brfeve  pour  eux,  relativement  h  la  dur^e  de  leur  jour,  car 
ces  22  minutes  n'en  ferment  gufere  que  9  des  leurs.  Ce 
Ce  ne  sont  done  pas  «  les  plus  belles  nuits  »  que  les  as- 
tronomes  joviens  peuvent  choisir  pour  observer  notre 
petite  Terre,  mais  bien  les  quelques  minutes  pendant 
lesquelles  elle  pent  £tre  visible  au  commencement  et  k  la 
fin  des  cr^puscules. 

Si,  apr^s  avoir  compart  Salurne  et  Jupiter  h  notre 
globe,  nous  lui  comparions  le  Soleil,  nous  ^tablirions  que 

*  Les  Mondes,  !¥«  soir. 
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le  diamblre  dc  cdui-ci  est  egal  a  386,000  lieues,  el  sa 
surface  a  388  trillions  133  milliards  de  lieues  carres;  de 
telle  sorte  que  si  nous  en  jugions  par  notre  globe,  dont  la 
superficie  de  3i  8  millions  dc  lieues  carrees  nourrit  fvhs 
de  1  milliard  300  millions  d'liabitanls  S  le  Soleil,  dont 
Tetendue  est  12,000  fois  plus  grande,  pourrait  nourrir 
18,000  milliards  d'liabitants.  Mais  c*est  Ik  une  conjec- 
ture peut-£tre  sans  application  possible.  Reportons-Ja 
aux  mondes  plan6taires  de  Jupiter  et  de  Saturne,  dont 
nous  parlions  tout  a  Theure,  et  constatons  combien  leur 
importance  les  rend  supdrieurs  h  notre  petit  globe. 
Si  les  habitants  des  autres  mondes  sout  port^s,  comme 
ceux  de  la  Terre,  h  voir  dans  Tunivers  un  Edifice  blti  en 
leur  Taveur,  s'ils  imaginent  aussi  (tre  le  but  de  la  grande 
creation,  combien  ceux  de  ces  spheres  splendides  ont-ils 
plus  le  droit  de  regarder  les  corps  plan^taires  comme 
lancds  dans  Tespaco  pour  leur  apprendre  les  lois  du 
monde  et  leur  en  faire  admirer  Tharmonie,  eux  dont  les 
<nnndes  se  comptcnt  par  sifecles  et  qui  ont  regu  tant  de 
marques  de  distinction  de  la  nature!  Combien  ces  habi- 
tants, privildgi^s  dans  Fordre  moral  comme  dans  Tor- 
dre  physique,  seraient-ils  plus  fond6s  a  se  regai:der 
comme  les  monarques  du  monde,  eux  si  dev&s  au-des- 
sus  des  ch^lives  creatures  humaines  qui  balbutient  h  la 

<  Soil  dit  en  passant,  comme  donn^e  curieuse  de  statistique, 
la  population  du  globe  terrestre  est  actuellement  (en  1862)  de 
1  milliard  288  millions  d'habitants.  Cette  somme  se  renouvelle 
periodiquement  en  raison  de  91,554  naissances  et  morts  par 
jour,  ce  qui  donne  a  peu  pr^s  une  naissance  et  une  mort  par 
seconde  (le  nombre  des  naissances  empi&te  toutefois  un  peu 
8ur  celui  des  morts).  —  Chacune  de  nos  pulsations  marque 
done  le  deces  d'une  creature  humaine  et  la  naissance  d'une 
autre. 
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surface  tie  notrc  globe !  Ainsi  done,  ici  comme  pric6- 
demment,  la  Terre  n'a  refii  aucune  distinction  dc  la 
Nature. 

Les  conclusions  prdcddcntes-peuvenl  d  fortiori  s'6ter> 
dre  aux  considerations  que  nous  pourrions  ddvelopper  au 
sujet  des  volumes  plan6taircs.  A  peine  pouvons-nous 
nous  former  une  idde  du  monde  gigantesque  de  SaUirnc, 
lorsque  nous  savons  que  700  globes  de  la  grosscur 
de  la  Terre,  r^unis  en  un  seul,  ne  donneraient 
pas  encore  un  volume  6gal  a  celui  de.cette  planfete,  sans 
avoir  dgard  m^me  h  ses  vastes  anneaux  ni  a  ses  nom- 
breux  satellites.  Comment  alors  enibrasser  dansnos  con- 
ceptions celui  de  Jupiter,  qui  surpasse  le  n6tre  de 
1,400  fois!  Et  celui  du  Solcil,  qui  reprdsente  la  lui  seul 
1 ,400,000  globes  terreslres  ?  «  A  Faspect  de  ces  masses 
imposantes,  s'dcriait  Fontenelle,  comment  pourrait-on 
s*imaginer  que  tous  ces  grands  corps  eussent  616  faits 
pour  n'fitre  point  habitds,  que  ce  soit  h\  leur  condition 
naturelle,  et  qu'il  y  aurait  une  exception  justement  en 
faveur  de  la  Terre  toute  seule  ?  Qui  voudra  le  croire,  le 
croie ;'  pour  moi,  je  ne  m'y  puis  point  r^soudre.  11  serait 
bicn  Strange  que  la  Terre  fiit  aussi  habitde  qu'elle  Test, 
et  que  les  autres  planMes  ne  le  fusscnt  point  du  tout... 
La  vie  est  partout;  et  quand  la  Lune  ne  serait  qu'un  amas 
de  rochers,  je  les  ferais  plutiU  ronger  par  ses  habitants 
que  de  n*y  en  point  meltre.  » 

Cette  id6e  burlesque  rappelle  Cyrano  de  Bergerac,  qui 
dans  son  livre  rien  moins  que  scientifique,  fait  trfcs-ingd- 
nieusement  ressortir  Tabsurdite  des  opinions  qui  nous 
sont  opposdes.  Nous  le  citerions  plus  d'une  fois  si  nous 
ne  craignions  d* abuser  du  temps  que  le  lecteur  aura  bien 
voulu  prater  a  nos  considerations;  mais  nous  respectons 
ce  temps,  et  nous  nous  contenterons  du  passage  suivantj 
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qui  caractdrise  parliculieremeni  son  ouvrage ';  c  U  scrait 
aussi  ridicule  dc  croire,  dit-il,  que  ce  grand  luminaire  dii 
Soleil  tournat  autour  d*un  point  dont  11  n*a  que  faire, 
que  de  s'iniaginer,  quand  on  voit  une  alouctte  rAtie, 
qu'on  a  pour  la  cuire  tournc  la  clicminde  autour.  Autre- 
incnt,  si  c'clait  au  Soleil  a  faire  celte  corvee,  il  semblc- 
rait  que  la  niedecine  eut  besoin  dumalade;  que  le  fort 
dut  plicr  sous  le  faible,  Ic  grand  scrvir  au  petit,  et  qu'au 
lieu  qu'un  vaisseau  cingle  Ics  coles  d'une  province,  la 
province  tourncrait  aulour  du  vaisseau...  La  plupart  des 
lionunes  so  sont  laisse  persuader  par  leurs  sens,  et  lour- 
nant  avecla  Terre  sous  le  ciel,  ils  onl  cru  que  c'6tait  le 
del  qui  touniait  aulour  d'eux.  Ajoutez  a  cela  Torgueil 
insupporlable  des  humains,  qui  se  persuadent  que  la  na~ 
lure  n'a  clc  faile  que  pour  eux,  comme  s'il  dlait  vraisein- 
blable  que  le  Soleil,  un  grand  corps  quatre  cent  trenle- 
qualre  fois  plus  vaste  que  la  lerre  ^,  n'eiit  etc  aliun)6  que 
pour  niilrir  leurs  neflcs  et  pommer  leurs  cliouxl  Quant  a 
nioi,  bien  loin  de  consentir  h  leur  insolence,  je  crois  que 
les  planetes  qui  roulcnt  aulour  du  Soleil  sont  aulant  de 
mondes  habiles,  et  que  les  eloiles  fixes  sont  autant  de 
soleils  qui  ont  des  plantles  aulour  d'eux,  c'est-a-dire  des 
mondes  que  nous  ne  voyons  pas  d'ici  h  cause  de  leur  pe- 
lilesse,  et  parce  que  leur  lumiere  eniprunt6e  ne  saurait 
venir  jusqu  a  nous.  Comment,  en  bonne  foi,  s*imaginer 
que  ces  globes  si  spacieux  ne  soient  que  de  graudes  cam- 

*  Wstoire  des  Jiiais  el  Empires  de  la  Lune  el  duSoleil.  Voyage 
dans  la  Lune,  M,  du  bibl.  Jacob,  p.  35,  37. 

•  Cyrano  6crivit  son  Voyage  dans  la  Lune  en  1649,  et  quel- 
ques  annces  plus  lard  son  Uisloire  des  £lals  du  Soleil,  A  cetto 
cpoquc,  on  n'avait  pas  encore pu  mcsurer  la  parallaxe  du  Soleil 
i\  Taidc  d'inslrumenls  assez  minutieux,  ct  leS  vralcs  diincn- 
eious  dc  cot  aslre  ^talent  iucouuucg. 
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pagues  d^sertcs,  et  que  le  n6tre,  parce  que  nous  y  cam- 
pons,  ait  ^t^  Mti  pour  une  douzaine  depetits  supcrbes? 
Quoi!  parce  que  le  Soleil  compasse  nos  jours  et  nos  an- 
ndeS)  est-ce  h  dire  pour  cela  qu'il  n*ait  ^t6  construit 
qu'atin  quJ3  nous  ne  donnions  pas  do  la  t^te  conlre  Ics 
murs?  Non.  Ce  dieu  visible  6claire  Thomme  h  peu  prfes 
comme  le  flambeau  du  roi  Rehire  le  crocheteur  qui  passe 
par  la  rue.  » 

Cette  derni^re  boulade,  pour  le  dire  en  passant,  est 
peut^^tre  un  peu  k  cdt6  de  la  v^rit^,  mais  dans  tous  Ics 
cas  elle  s'en  rapproche  plus  que  Tid^e  oppos^e  qu'elle 
combat.  Revenons  k  nos  plan^les  :  il  nous  reste  encore  k 
consid^rer  les  densit6s  et  les  masses  des  corps  pland- 
taires,  et  ces  derniferes  considerations  s'uniront  aux 
pr^c^dentes  pour  nous  confirmer  dans  noire  opinion  que 
la  Terre  n'a  recu  aucun  privilege  particulier  de  la  Nature. 
Pour  que  Ton  puisse  se  former  une  idde  approximative 
assez  juste  de  ces  densit6s,  nous  les  donncrons  en  les 
comparant  h  celles  de  substances  connues.  C*est  ainsi  que 
la  densit6  du  Soleil  estun  peu  sup^rieure  hcelle  de  la 
liouille,  et  que  celle  de  Mercure  est  un  peu  moindre  que 
celle  de  Tor.  La  density  de  Venus  et  de  la  Terre  estdgale 
h  celle  de  Toxyde  de  fer  magn^lique;  Mars  dgale  le  rubis 
oriental;  Jupiter  est  un  peu  plus  lourd  que  le  bois  de 
ch^ne;  Saturne  a  la  pesanteur  du  sapin,  il  flotlerait  k  la 
supface  de  Teau  comme  une  l^gereboule  do  bois ;  Uranus 
a  celle  du  lignite,  et  Neptune  celle  du  hdtre.  Si  nous 
remarquons  maintenant  que,  la  density  de  la  Terre  ^tant 
prise  pour  unite,  la  plus  faible  (celle  de  Saturne)  sera 
7  fois  moindre,  et  la  plus  forte  (celle  do  Mercure) 
3  fois  plus  considerable,  nous  reconnaltrons  que  la  density 
du  globe  terrestre  n*est  ni  la  plus  basse,  ni  la  moyenne, 
ni  la  plus  eievee. 
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L'^tude  de  la  question  int^ressante  des  effets  dela 
pesanteur  h  la  surface  des  diffi^rents  globes  de  notre 
syst^me  nous  montre  que  sur  le  Soleil  ils  sont  29  fois 
plus  intenses,  et  sur  Mars  mollis  plus  faibles  que  sur 
la  Terre.  Par  consequent,  un  corps  qui  parcourt  4",90 
dans  la  premlfere  seconde  de  chute  a  la  surface  terrestre, 
parcourt  143"',91  sur  le  Soleil,  et  seulement  ^"^^16  a  la 
surface  de  Mars.  Ce  soiit  \k  les  deux  termes  extremes  de 
riutensii6  de  la  pesanteur  a  la  surface  des  plan6tes. 
Quant  au  poids  coinpar6  des  corps,  sur  Mercure  ce  poids 
est  un  pen  plus  6lcv6  que  sur  la  Terre;  sur  V6nus  il  est 
un  pen  moindre.  Sur  Jupiter  il  est  prfes  de  trois  fois  plus 
fort  qu'ici;  sur  Saturne,  Uranus  et  Neptune,  ildiffibre  pea 
de  ce  qu'il  est  sur  la  Terre. 

.  Pour  donner  une  id^e  de  la  manifere  dont  on  determine 
le  poids  des  corps  a  la  surface  d*un  globe,  nous  dirons 
que  ce  poids  depend  de  la  masse  du  globe  et  de  sa  gros- 
seur.  L*allraction  qu*un  astre  exerce  sur  les  corps  places 
a  sa  surface  (c'est  cette  attraction  qui  constitue  le  poids 
inline  de  ces  corps)  est  d'autant  plus  grande  que  I'astre 
possfede  une  plus  grande  masse — en  d'aulres  termes,  est 
plus  lourd ;  mais  cette  attraction  est  d*autant  plus  faible 
que  Tastre  est  plus  gros  :  elle  diminue  en  raison  inverse 
du  carr6  de  la  distance  de  la  surface  du  globe  k  son 
centre.  Si  nous  prenons  un  exemple,  soit  Jupiter,  nous 
dirons : 

Le  volume  de  Jupiter  ^gale  i  ,414  fois  le  volume  de  la 
Terre;  si  les  materiaux  conslitulifs  de  ce  globe  ^talent 
analogues  en  densite  aux  materiaux  constitutifs  de  la 
Terre,  sa  masse  sgrait  1,414  fois  plus  considerable  quo 
celle  de  la  Terre,  et  Tattraclion  qu'il  cxercerait  sur  un 
corps  place  a  une  distance  de  son  centre,  dgale  au 
n\nn  Inrrcstrc,  scrait  1 ,414  fois  plus  puissanle  que  ccllc 
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exei'C^G  par  la  Terre  sur  les  corps  places  h  ^  surface. 

Mais  les  corps  places  a  la  surface  de  Jupiter  ne  sonl 
pas  silut^s  a  unc  dislance  (5gale  au  rayon  terreslre,  niais 
bieii  aune  distance  egale  au  rayon  de  Jupiter,  lequel  est 
11  fois  plus  grand  que  le  premier.  Done  I'attraction 
que  Jupiter  exerce  sur  un  corps  plac6*/t)  sa  surface 
doit  dtre  diniinute  dansle  rapport  du  carr6  de  11,  ou  do 
121  a  1. 

Si  nous  appliquons  cc  calcul  au  poids  nioyen  d*un 
honime  (130  livres),  transporlc  a  la  surface  de  Jupiter,  ce 
poids  sera  represenl6  par  Tcxprcssion  —•  i^^i^^,  c*cst-h- 
dire  par  1,620  livres. 

Mais  nous  avons  suppose  dans  ce  calcul  que  la  niasso 
de  cet  astre  ^tait  la  m<5me  que  la  masse  de  la  Terre.  II 
n'en  est  pas  ainsi.  On  a  trouv6,  par  dcs  ddterminations 
fonddes  sur  le  mouvement  de  ses  satellites,  que  ce  globe 
tout  e^ilier,  nialgr6  son  dnorme  grosseur,  ne  p5se  que 
338  fois  plus  que  la  Torre.  11  est  Evident  par  Ih  que,  a 
volume  dgal,  la  malicre  dont  se  compose  Jupiter  est  plus 
l(?gfere  que  la  matifere  dont  se  compose  la  Terre;  elle  est 
dans  le  rapport  de  338  a  1,414,  ou  unpen  plus  de  quatre 
fois  moins  dense.  Dans  noire  exemple,  le  poids  trouvd, 
de  1,520  livres,  devra  done  fitre  rdduit  suivantcelte pro- 
portion, ce  qui  le  ramtne  a  3G0  livres.  —  On  voit  que 
ce  n'est  pas  memo  le  triple  du  poids  ordinaire  d'un 
homme  a  la  surface  de  la  Terre,  el  qu'il  y  a  dans  notrc 
s(5jour  mfime  plus  de  diU'erence  entre  notre  poids  et  celui 
de  certains  animaux  mammif6res  du  m6me  ordre  zoolo- 
gique  que  nous,  qu'onlre  nos  poids  et  celui  probable 
des  habitants  de  Jupiter. 

La  deiisite  des  plan6les  et  la  pesanteur  des  corps  h 
leur  surface  sent  certes  des  dements  tr^s-importauts 
parmi  les  analogies  qui  rattaclient  les  divcrses  plau^tes 
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h  la  Tcrre.  Tous  les  itres  organises  son t  constituds  stii* 
vant  celte  pesaatcur  rapportee  k  leur  genre  de  vie ;  une 
cerlaine  somme  de  force  corporcUe  leur  est  n^cessaire  h 
tous.  Cette  force  est,  chezlesanimaiix,  en  liarmonie  avec 
lour  grosseur,  leur  poids,  leur  mode  d'aclion  et  la  quan- 
(il6  de  mouvenicnt  qu'ils  ont  a  d^penser  dans  les  fonc- 
tions  ordinaircs  de  la  vie ;  elle  est  de  plus  en  rapport 
avec  lours  besoins  possibles,  ct  leur  garde  en  quelquc 
sorte  un  supplement  en  reserve  lorsqu'il  leur  faut  ddployer 
une  plus  grande  somme  d* activity,  a  la  course,  au  travail 
ct  dans  des  operations  divcrscs.  Cette  nicme  force  est 
6galement  necessairc  aux  vegetaux,  afin  qu'ils  puissent 
supporter  leur  propre  poids  et  resistor  aux  chocs  exli- 
rieurs  auxquels  ils  sont  exposes  de  toutes  parts.  Or,  celte 
force  corporelle,  en  correlation  avec  la  pesanteur,  de- 
pend en  premiere  cause  de  I'attraction  du  globe.  Lc  rap- 
port qui  existc  cntre  la  force  et  le  poids  des  animaux  el 
des  veg6taux  est  donde  resultal  d'unecombinaison  intel- 
ligente  entre  la  force  des  6tres  organis^s.et  la  densitd  du 
globe  oil  ils  vivent ;  le  plus  leger  trouble  dans  cette  com- 
biriaison*  interverlirait  Tordre  regnant  et  jetterait  le 
*  desordre  \h  oii  subsiste  rharmonie.  L'intensitd  de  la  pe- 
santeur, qui  exisle  a  divers  degrds  sur  les  planctes, 
indique  done  une  grande  diversite  dans  les  organisroes 
desfitres  qui  les  habi  tent,  etpuisqueces  organism  esse  trou- 
vent  ici  en  harmonic  avec  cette  intensitc  due  a  un  6tat  de 
la  matifere  antdrieur  h  Torganisalion,  nous  devons  en  con- 
clure  que  la  Nature  n'a  pas  etc  fort  embarrasste  pour 
(itablir  sur  les  autres  globes  des  etres  dont  la  constitution 
soit  dgalement  en  harmonic  avec  cette  mfime  intensity 
dans  les  mondes  qu'ils habiteut.  Lh  oula  pesanteur  diffbro 
k  un  haut  degrd  de  la  pesanteur  terrestre,  les  etres  AiSb- 
rent  au  mdme  degre  dans  leur  6tat  d^dnergie,  leselTets  de 
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cette  force  puissante  influant  d'une  manifere  remarquable 
surles  lois  de  Torganisation.  Pour  en  citer  un  exemple 
en  dernier  lieu,  nous  dirons  que  sur  nos  continents  il  ne 
saurait  exister  d'animaux  beaucoup  plus  gros  que  I'dld- 
phant,  parce  que  Tactivit^  des  forces  musculaires  ne  s*ac« 
c61^rant  pas  en  raison  de  Taugmentatlon  du  poids,  les 
mouvements  de  maswses  aussi  ^normes  ne  s'eifectueraient 
plus  avec  la  m^me  facility ;  tandis  qu'au  sein  des  mers, 
le  poids  sp^cifiquc  des  animaux  leur  permet  de  nager  avec 
agilit6  dans  le  milieu  pour  lequel  ils  sont  n6s.  Nous 
pourrons  6tendre  ce  principe  h  notre  th^se,  si  nous  con- 
sid^rons  la  diversity  des  milieux  ou  vivent  les  £tres  en 
d*autres  mondes  :  ce  que  Tobservation  d6montrc  en  par- 
ticulier  pour  la  Terre,  I'analogie  T^tend  h  la  g^n^ralite 
des  mondes  plan^taires.  Que  Ton  juge  de  la  vari^t6  pos- 
sible des  4lres  par  la  seule  difference  de  gravity  que  Ton 
observe d'un  monde  h  I'autre.  Un  kilogramme  de  matiferes 
terrestres  serait  r^duit  h  quelques  grammes,  transporte 
sur  les  petites  plan^tes,  tandis  qu'il  s'^l^verait  h  pr^s  de 
30  kilogrammes  sur  le  globe  solaire ;  un  homme  terrien 
de  70  kilogrammes  serait  extrfimement  l^ger  sur  les  pre- 
mieres, tandis  qu'il  p^serait  plus  de  2,000  kilos  sur  le 
Soleii.  «  II  pourrait  vraisemblablement  tomber  d'un  qua- 
tri^me  ^tage,  h  la  surface  de  Pallas,  sans  se  faire  plus  de 
mal  qu'en  sautant  ici  du  baut  d'une  chaise;  tandis  que  la 
moindre  chute  dans  le  Soleii,  en  ^upposant  qu'il  puisse 
s'y  tenir  debout  im  seul  instant,  briserait  le  corps  en 
mille  pieces,  comme  s'il  ^tait  pil6'  dans  un  mortier 
d'airain^  » 

Quelquefutiles  qu'elles  paraissent,  ces  derniferes  remar- 
qiiessont  bien  propres  l\  nous  ^clairer  sur  les  elfcts  in- 

>  Plisson^  les  MondeMf  p.  275. 
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nombrables  d*une  mfime  force  naturelle,  et  &  nou8 
enseigner  combien  ceux  qui  apparaissent  sur  la  Terrc 
sont  loin  d*£tre  les  seuls  qui  s*accomplissent  dans  I'uni- 
vers.  En  terminant  ces  considerations,  nous  dirons  un 
mot  de  la  grandeur  de  certaines  masses  plan^taires,  et 
nous  tirerons  de  lout  ce  qui  pr^cfede  cette  proposition 
devenue  6vidente  par  eile-infime  :  que  ni  Fensemble  du 
systcine,  ni  chacune^des  plan^tes  en  particulier,  n*ont  pu 
ctre  crees  en  favour  des  habitants  de  noire  petit  mondCt 
auquel  la  Nature  n'a  pas  accord^  le  nioindre  privilege. 
Nous  rappcllcrons  ainsi  que,  inalgr6  la  faiblesse  deleurs 
densilfe  rcspeclives,  Saturne  et  Jupiter  pfesent,  le  pre- 
mier 100  fois,  et  le  second  338  fois  plus  que  le  globe 
lerrestre;  nous  rappellerons  que  d'autres  planfeles  sur- 
passent  6galemeni  la  ;idtre  en  poids  comme  en  volume, 
et  que  pourtant  toutes  ces  enormes  masses  reunies  ne 
formeraient  encore  que  la  sept  centiime  partie  du  poids 
du  Soleil.  Ainsi,  lorsqu'un  g^om^tre^  voulantnous  don- 
ner  par  un  calcul  original  une  idee  de  la  masse  terrestre, 
nousapprcnd  qu*il  faudrait  10  milliards  d*attelages  de 
chacun  10  milliards  de  chevaux  pour  voiturer  le  globe 
de  la  Terre  sur  un  sol  semblable  h  celui  de  nos  routes 
ordinaires,  nous  trouvons,  en  appliquant  ce  calcul  au 
Soleil,  qu'il  faudrait,  pour  ellectuer  son  transport,  une 
force  representee  par  3,550,000  milliards  des  prece- 
dents atlelages.  Cost  pourtant  cet  aslre  que  les  anciens 
Avaient  imagine  de  faire  trainer  par  quatre  chevaux! 
Son  poids  reel  intrins^ue  est  evalue  a  2  nonillions  da 
kilogrammes,  ci : 

2,000,000,000,000,000,000,000,000,000,000 
*  Fraiicceur,  (Jranographie. 
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II  faudrait  done  pr&s  de  irois  cent  cinquanU  mille 
Terres  dans  le  plateau  d'une  balanee  pour  faire  6qui- 
libre  au  poids  seiil  de  Tastre  du  jour. 


Que  le  leeteur  ddduise  lui-m<5me  des  considiSratious 
prdcddenles  la  conclusion  qui  en  decoule,  car  nous  ne 
voulons  niaintenant  d'autres  preuves  de  la  vdrite  de 
notre.  doclrinc  que  le  tiimoignage  de  son  propre  jugc- 
mcnt.  Qu'il  suive  la  niarche  pliilosophiquc  dc  Tastro- 
nomie  moderne,  il  reconnatlra  que,  du  moment  oil  le 
niouvement  de  la  Tcrrc  et  le  volume  du  Soleil  furent 
connus,  les  aslronomcs  ct  les  philosoplies  Irouvferent 
elrange  qu'un  aslrc  aussi  magnifique  fut  uniquemeTit 
employ^  a  eclairer  et  a  dcliauffer  un  petit  monde  imper- 
ceptible rangd  en  compagnie  d'un  grand  nombre  d'jriitres 
sous  sa  domination  supreme.  L'absurdite  d*une  telle  opi* 
nion  fut  plus  dclatante  encore  lorsqu'on  trouva  que  \6\ms  • 
cstuneplan6te  demumes  dimensions  qucla  Torre,  mon- 
Irant  comme  elle  des  niontagnes  el  des  plaines,  des  sai- 
sons  et  desann6cs,  des  jours  et  des  nuils.  On  (^tendit 
cette  analogic  a  la  conclusion  suivante,  que,  semblables 
par  leur  conformation ,  ces  deux  raondcs  devaient  Tfitre 
aussi  par  leur  role  dans  Tunivers:  si  Venus  (itaitsans 
population,  la  Terre  devait  Tetre  cgalement;  et  recipro- 
quement,  si  la  Terre  dtait  peupl6e,  Venus  devait  Tfitre 
aussi.  Mais  lorsque  ensuite  on  observa  les  mondes  gigan- 
tesques  de  Jupiter  et  de  Saturne  enlourcs  de  leurs  splen* 
dides  corteges ,  on  fut  invinciblcment  conduit  h  refuser 
des  Ctres  vivants  aux  pelites  planfetes  pr6c6dentes  si  Ton 
n'en  detail  celles-ci,  et  par  centre,  h  donner  k  Jupiter 
et  a  Saturne  des  bommes  bien  supdrieurs  h  ceux  de  Vinus 
et  de  la  Terre.  Et,  en  eflet,  n'est-il  pas  (Jvident  que 
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Tabsurdite  de  rimmobilite  de  la  Terre  s*cst  perpetudc , 
mille  fois  plus  extravagante ,  dans  cette  causalil6  finale 
mal  entcndue  dont  la  pr6tcntioii  est  de  placer  notre 
globe  au  premier  rang  dcs  corps  celestes?  N'est-il  pas 
Evident  que  ce  monde  est  jet6  sans  aucune  distinction 
dans  Tamas  planetaire ,  et  qu*il  n'est  pas  mieux  ^tabli 
que  les  autres  pour  fitre  Ic  si^ge  exclusif  de  la  vie  et  do 
rintelligence?....  Combien  peu  fond6  est  le  sentiment 
personnel  qui  nous  anime,  lorsquenouspensonsquffFuni 
vers  est  cr66  pour  nous,  pauvrcs  elres  perdussur  un 
monde,  et  que  si  nous  disparaissions  de  la  scfene,ee 
vaste  univers  serait  ddcolord  comine  un  assemblage  de 
corps  inerles  prives  de  lumiere!  Si  domain  nul  de  nous 
ne  se  reveillait,  et  si  la  nuit  qui,  dansun  jour,  fait  le 
lour  du  monde,  scellait  pour  Feternit^  les  paupiferes 
closes  dcs  ctres  vivants ,  croit-on  que  dcsormais  le  Soleil 
ne  renverrait  plus  ses  rayons  et  sa  chaleur,  et  que  les 

;  forces  de  la  nature  cesscraient  leur  mouvement  6ternel? 

'  Non ;  ces  mondes  lointains  que  nous  venons  de  passer  en 

'revue  ccntinueraicnt  le  cycle  de  leurs  existences,  bercfe 
sur  la  force  permanentedela  gravitation  etbaign^s  dans 
Taur^ole  lumineuse  que  Tastre  du  jour  engendre  aulour 
de  son  brillant  foyer.  La  Terre  que  nous  babitons  n'est 

^qu'un  des  plus  petits  aslres  groupes  autour  de  ce  foyer; 
et  son  degre  d'habitation  n'a  rien  qui  la  distingue  parmi 
ses  compagnes. . .  Eloignez-vous  un  instant  par  la  pens^e, 
lecleur,  en  un  lieu  de  Tespace  d'oii  Ton  puisse  embrasser 
Tensemble  du  systemepsolaire,  et  supposez  que  la  pla- 
nfele  oil  vous  avez  re^u  le  jour  vous  soit  inconnue !  Soyez 
bien  convaincu  que ,  pour  vous  livrer  librement  h  T^tude 
prcsente,  vous  ne  devez  plus  considdrer  la  Terre  comme 
VGtre  patrie  ni  la  pref(5rer  aux  autres  s6jours,  et  contem- 
plez  ^aintenant  sans  prevention  et  d'un  ceil  ultrater- 
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rcstre  Ics  mondes  p1an6taires  qui  circulent  aulour  du 
foyer  de  la  vie  I  Si  vous  soupconnez  les  plidnonifenes  de 
Texistence,  si  vous  iinaginez  que  certaines  plan6les  sont 
hahitdes,  si  l*on  vient  vous  apprcndre  que  la  vie  a  fait 
choix  de  certains  mondes  pour  y  d6poser  les  germes  de 
863  productions,  songerez-vous ,  de  bonne  foi,  h  peupler 
ce  globe  inflme  de  la  Terre  avant  d' avoir  ^tabli  dans 
les  mondes  sup^rieurs  les  merveilles  de  la  cr<^ation  vi- 
vante  y  Ou  si  vous  formez  le  dessein  de  vous  fixer  sur  un 
astro  d*o(k  Ton  puisse  embrasser  la  splendour  des  cieux 
et  sur  lequel  on  puisse  jouir  des  bienfaits  d*une  nature 
riche  et  f^conde,  choisirez-vous  pour  s^jour  cette  Terre 
ch^tive  qui  est  ^clipsde  par  tant  de  spheres  resplendis- 
santes?...  Pour  toute  r^ponse,  lecteur,  el  c'est  la  plus 
faible  et  la  plu»  rigoureuse  conclusion  que  nous  puissions 
tirer  des  considerations  pr^c^dentes,  (itablissons  que  la 
Terre  n*a  aucune  pr4iminence  marquee  dans  le  sf/S" 
time  solaire  de  maniere  d  elre  le  seul  monde  habile^ 
et  que,  astronomiquement  parlant,  les  autres  planetes 
iont   disposie^  ff<^  Aim  ^u'elle  au  sejour  de  la  vie^ 
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LES  ETRES    SUR    LA   TRRRE 


Aspect  g^n^ral  de  la  vie  h  la  surface  de  notre  monde  ;  la  vie  traiii« 
forme  ses  manifestations  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  circon8« 
tances ;  ce  qu^elle  fut  pendant  les  p^riodes  antddilnviennea ;  o€ 
qa^elle  est  aujourd^hui.  —  Diversity  merveiUense  des  organismea 
vivanta.  —  Relation  intime  de  chacun  d^eux  aveo  les  milieux  oil  ill 
vivent.  —  Let  6tres  diff&rent  suivant  la  constitution  des  mondes.  — 
Analyse  spectrale  et  composition  cbimique  des  corps  cdlestes.  —  Si 
Ton  pent  tracer  des  limites  k  la  possibility  de  la  vie  et  A  rapparition 
des  Stres  vivants  sur  un  globe.  —  Moyens,  61^mcnts  et  puissance 
de  la  nnttno.  —  Digression  sur  les  causes  finales,  la  destinde  des 
dtres,  la  iOnlit^  d*un  plan  divin  et  Texistenoe  d*nn  Dieu  orteteur. 


Astronomiquemcnt  parlant,  la  Terre  n*a  recu  aucun 
privilege  sur  les  autres  planfetes ;  celles-ci  sont  habitables 
comme  elle.  Mais,  dira-t-on,  les  determinations  qui 
pr^c6dcnt  ne  s*appuient  que  sur  des  donn^  cosmolo* 
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giques  qui ,  tout  en  ^tant  irr^cusables,  ne  suffiscnt  pour- 
tant  pas  pour  ^tablir  en  nous  une  conviction  solide  de 
Fhabitabilit^  des  mondes.  Vous  avez  jusqu'ici  pass6 
compl^tement  sous  silence  la  question  physiologique , 
qui  aurait  dd  eutrer  pour  une  bonne  part  dans  la  discus- 
sion de  votre  th^se.  Si  tputes  les  plan^tes  sont,  en 
apparence,  aussipropres  que  la  Terre  au  sijour  delavie, 
ce  n*est  pas  k  dire  pour  cela  qu'elles  le  soient  en  r^alit^, 
et  rien  ne  nous  prouve  que  les  conditions  capables  dc 
fdconder  sur  un  globe  les  germes  latents  de  la  vie  et  d*y 
entretenir  I'existence,  aient  6i&  donu^es  aux  autres 
planfetes  comrae  elles  ont  616  denudes  a  la  Terre.  Au 
contraire,  le  poids  considerable  etla  duretd  des  corps 
d*un  c6i6 ,  la  16g^ret6  et  Tinadhdrence  des  molecules  de 
Tautre,  une  chaleur  torrentielle  et  une  lumifere  6blouis- 
sante  dans  certains  mondes,  un  froid  glacial  et  d'dter- 
nelles  tdn6bres  dans  d'autres,  paraissent  s'opposer 
invinciblement  k  la  manifestation  des  phdnomfenes  de 
rexistence. 

Le  point  de  vue  physiologique  est  certainement  tr^ 
important kconsiddrerici;  mais  les  objections  auxquelles 
il  donne  lieu  et  qui  seml)lent  s(irieuses  au  premier  abord, 
se  rdfutent  d'elles-mSmes  d^s  que  nous  cberchons  h  les 
approfondir.  En  cflet,  non-seulement  il  n'est  pas  n6ces- 
saire  de  nous  tourmenter  I'e^prit  pour  en  reconnattre  la 
nullity,  et  pour  comprendre  la  possibility  d'existences 
tout  h  fait  incompatibles  avecla  vie  terrestre,  mais  en- 
core il  nous  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  notre  de- 
meure  pour  concevoir  des  planfetes  peupldes  tr^s-dilFii- 
remment,  et  mdme  pour  6tre  certains  qu'il  n'est  presque 
pas  possible  que  les  unes  ni  les  autres  soient  habitues  par 
des  etres  semblables  h  ceux  qui  vivent  sur  la  Terre. 

Quelle  infmie  varidte,  par  exemple ,  parmi  les  fitres 


\ 
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joyeux  qui  voltigent  dans  les  plaines  de  Fair,  et  ceux  qiii 
rampent  h  la  surface  du  soU  qui  sillonnent  les  regions 
mobiles  de  TOcean,  ou  qui  passent  leur  vie  dans  les  bois 
etsurlaterreferme!  Quelle  diversity  dans  leur  organi- 
sation ,  dans  leurs  fonetions ,  dans  leur  genre  de  vie , 
dans  leur  langage !  Qui  compterait  les  degr^s  de  cette 
echelle  de  vie  qui  a  commence  avec  les  zoophytes  des 
temps  primitifs,  el  dont  Thomme  occupe  I'^chelon  sup6- 
rieur!  Et  dans  Vhumanite  seule  m6me,  quelle  difference 
de  constitution,  de  caract^res,  de  moeurs,  d'habitudes,  de 
puissance  physique  et  morale ,  entre  TEurop^en  dont  la 
volont6  transrorme  les  empires,  et  TEsquimau  inbabile  k 
exprimer  sa  propre  pens^el  Quand  nous  omettrions 
m^me  de  faire  conaparaitre  ici  rin^puisable  variety  des 
esp5ces  veg^tales ,  le  seul  spectacle  que  nous  offrent  les 
tableaux  si  diversifies  de  la  vie  zoologique  sufiirait  am- 
plement  pour  nous  convaincro  de  Timpuissance  des 
obstacles  dus  aux  conditions  biologiques,  lorsqu*ils  s'op- 
posent  k  la  f^condite  de  la  nature. 

Si  depuis  les  vertebras  mammif^res  jusqu'aux  moUus- 
ques  et  aux  rayonn^s ,  ou  passe  en  revue  les  diverses 
esp^ccs  d*animaux  qui  peuplent  la  Terre,  on  commencera 
a  comprendre  combien  les  ^tres  sont  appropri^s,  dans 
leur  constitution  intime,  aux  regions  et  aux  milieux  ou 
ils  doivent  vivre.  Si  Ton  passe  egalement  en  revue  les 
cent  milie  especes  de  plantes  qui  ornent  la  surface  ter- 
restre,  on  saura  mieux  encore  quelle  prodigieuse  puis- 
sance de  fecondite  a  ete  donn^e  h  chaque  atome  de  ma- 
tifere.  Peut-etre  nous  fera-t-on  observer  que  le  m£me 
mode  de  creation  n'en  a  pas  moins  preside  k  Tetablisse- 
ment  de  tons  les  etres  de  la  Terre ;  peut-£tre  nous  ob- 
jectera-t-on  que  ce  nombre  incalculable  d'6ires  divers 
u'empeche  pas  que  leur  organisation  gen^rale  ne  repose 
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sur  un  in^me  principe  :  celui  d'etre  adapt^s  au  milieu 
vital  qui  nourrit  toiitc  production  dc  la  Terre.  Nous  le 
recoonaissons ;  mais  nous  ajoutons  que  tout  autre  milieu 
vital  remplirait  les  monies  fonetions  que  le  n6tre,  serait-- 
il  compost  d'^Mments  h6t^rog6nes  sans  aucun  rappori 
avec  les  ^l^ments  qui  constituent  notre  air  atmosplid- 
rique;  nous  disons  qu'en  chaque  monde  tout  £tre  est 
n^cessairement  organist  suivant  son  milieu  vital,  quelle 
que  soit  la  nature  de  celui-ci.  Et  nous  n'avan^ons  pas 
ici  une  proposition  gratuite,  nous  ne  faisons  que  tirer 
une  conclusion  logiquc  rcssortant  incontestablcment  de 
r^tude  de  la  nature.  L'histoire  de  notre  terre  cUe-mfime 
est  Ik  qui  parle  61oquemment  en  notre  favour. 

Pour  en  prendre  un  exemple  en  rapport  avec  notre 
sujet,  rappelons  que,  pendant  les  6poques  primitives  du 
globe,  ou  la  chaleur  intcrieure  et  rinstabilit6  de  la  sur- 
face terrestre  interdisaientTexistence  des  vcg^taux  et  des 
animaux  actuels,  une  autre  vie  proportionnde  a  ces  pre- 
miers Iges  s  y  propagea  sous  Taction  de  forces  prodi- 
gieuses.  L'atmosph6re  dpaisse  et  tumultueusc  dtait  sur- 
chargde  de  Tacide  carbonique  qui  se  degageait  du  sol 
primitif  et  s'dlevait  incessamment  au-dessus  des  volcans 
intdrieurs;  cet  acide  empdchait  ranimalite  d'dclore  sur 
la  Terre  :  desplantcsfurent  crdees,  qui  se  nourrirentdes 
dements  existants,  et  se  cliarg^rent  de  les  absorber  au 
profit  de  r^conomie  du  globe.  La  terre  ferme  n'existait 
pas ;  les  eaux  s'dtendaient  dans  leur  domination  absolue, 
Toxyg^ne  ne  s'dtait  pas  encore  ddgagd  :  des  animaux 
furent  ctUs,  qui  par  leur  organisation  tout  aquatique  se 
nourrirent  malgr6  la  raretd  de  I'oxyg&ne,  et  consum^rent 
leurs  jours  dans  une  eau  saturde  d'azote  ct  de  carbone, 
s^jour  mortel  pour  les  animaux  supdrieurs.  Ni  les  rdvolu- 
tious  gdni;rales  d'un  globe  recent  dont  les  pdles  ue  su- 
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bissaient  pas  iiioins  de  40  degres  de  clialeur;  ni  Ics 
deluges  successifs,  raifaissement  des  cdtes,  le  gonlleincnt 
dcs  valldcs  et  le  ddvcrsenient  des  mcrs;  ni  Ics  ddcliire- 
menls  de  la  croAte  a  peine  consolid6e  et  le  jaillissemenl 
de  substances  volcaniquesenflammdes;  ni  l'h(5terog6n(5il6 
du  milieu  ambiant,  mdange  de  gaz  delet6res,  ne  niirent 
obstacle  aux  manifestations  de  la  vie.  La  Nature  doniina 
de  toute  sa  puissance  virtuelie  des  elements  qui  dcvinrent 
pernicieux  dans  des  temps  plus  rapproch^s  ou  rorganismo 
fut  modifie,  et  elle  r^pandit  dans  leur  sein  les  germcs 
d'une  f(5condit6  inconnue.  D'un  c6t(5,  une  vegetation  puis- 
sante,  des  cicad^cs  qui  ne  mesuraient  pas  moins  do 
7  pieds  de  diam^re,  des  fougferes  arborescentes  dont 
r^quateur  seul  a  conserve  les  vestiges  vivants,  s'^ten- 
dirent  au  loin  dans  les  terres  encore  toutes  mar^cageuses, 
et  prdparferent,  il  y  a  des  millions  d'ann^es,  Fatmosplitre 
oxygen^e  actuelle  et  la  formation  des  houilles.  D'un  autre 
c6t(5,  naquirent  les  premiers  repr^senlants  du  rfegne  ani- 
mal, que  nous  retrouvons  dans  les  sediments  de  I'^poque 
primaire,  et  notamment  dans  la  chaux;  ces  £tres  filamen- 
teux  qui  n*ont  de  Tanimal  que  le  mouvement  spontan^, 
ces  infusoires,  qui  peuvent  supporter  une  temperature 
de  70  a  80  degr^s;  ces  holothuriens,  ces  acalfephes,  ces 
c^phalopodes,  qui  ouvrirent  si  modestement  la  pdriode  de 
ranimalite  sur  la  Terre,  et  tons  ces  animaux  microsco- 
piques  qui  construisircnt,  au  sein  d'une  chaleur  trfes-eie- 
v^e,  des  montagnes  entiferement  formdes  de  leurs  debris, 
animaux  si  pelits  qu'on  a  pu  en  placer  3,000  sur  une 
longueur  de  2  millimetres,  et  dont  le  nombre  est  si  pro- 
digieux  que  dans  une  once  seule,  Ehrenberg  et  d*autres 
g^ologues  en  ont  compte  3,840,000  !  Durant  ces  dges, 
les  combinaisons  chimiques  qui  s'efTectuaient  dans 
le   vaste   laboraloire  de  la  nature  mirent   eu  liber ttS 
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rimmense  quantity  d* azote  qui  forme  le  fond  do  noire 
atmosphere. 

A  ces  6tres,  dont  la  simplicity  organique  ^tait  en  har- 
monie  avec  la  nouveaut6  du  globe,  siicc6dferent  les  v6gd- 
taux  plus  riches  et  plus  61(igants  qui  portent  des  flours, 
et  les  animaux  plus  i\ey&s  dans  I'^conomie  vivante,  dont 
la  vitality  etait  si  prodigieuse  que  lours  races  ^taient  in« 
scnsibles  aux  bouleversements  du  sol,  si  frequents  h  cette 
^poque  primitive.  Cost  de  cet  Age  que  date  I'apparition 
des  rayonnds  et  des  polypes  qui,  brisds  et  mbrceMs  en 
diverses  parties,  vivent  et  se  reproduisent  encore ;  des 
annel^s,  dou^s  comme  eux  d'une  grande  force  vitale,  et 
plus  tard  des  crustac^s,  dont  le  corps,  prot6g6  par  une 
cuirasse ,  conservait  encore  un  dernier  heritage  de  la 
pr6voyaiice  de  la  Nature,  qui  agit  toujours  selon  les  lieux 
et  selon  les  temps.  C'est  de  Ik  aussi  que  datent,  h  une 
dpoque  plus  rapproch^e  de  nous,  les  animaux  reconverts 
d  ^cailles  et  d*une  enveloppe  coriace  r^sistante ;  ces  sau- 
riens  gigantesques,  alors  seuls  maitres  de  la  creation  vi- 
vante,  ces  pt^rodactyles  aux  ailes  membraneuses,  les  plus 
monstrueux  des  monstresant^diluviens,  ces  m^galosaures 
cuirasses  dont  les  formidables  michoires  pouvaieiit  sans 
peine  livrer  passage  h  un  animal  dela  grosseur  duboeuf; 
ces  iguanodons  de  cent  pieds  debugs  qui  semblent  avoir 
servi  de  types  aux  vampires  Idgendaires,  et  tons  cos 
colosses  ^tranges  du  rfegne  animal,  qui  dominferent  pen- 
dant des  milliers  d'ann^es  dans  les  regions  oii  Thomme 
devait  apparaitre  un  jour.  Rappelons-nous  que  depuis  le 
berceau  du  monde  lerrestre  jusqu'k  Tapparition  du  der- 
nier 6tre  cr^6,  des  multitudes  d'espfeces,  tant  animales 
que  v^g(itales,  se  succ^di^rent  k  la  surface  du  globe,  k 
mesure  que  se  transforma  I'^tat  du  sol  et  du  milieu  at- 
mosph^rique,  naissant,  se  d^veloppant  et  disparaissan( 
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avec  des  p6riodes  sdculaires,  pour  faire  place  k  d'aulres 
espfeces  qui  rcnouvelferent  successivemenl  la  mfiiue  scfene. 
Rappelons-nous  ainsi  les  grands  mouvemeuts  animiques 
qui.  taut  de  fois  chang^rent  la  face  du  globe  depuis  son 
antique  origine.  Nous  saurons  alors  que  la  puissance 
creatrice  est  infinie,  et  que  nous  ne  pourrons  raisonna- 
blement  opposer  aucun  obstacle  h  la  manifestation  de 
la  vie,  tant  que  cet  obstacle  ne  sera  pas  en  contradiction 
formelle  avec  les  lois  qui  r^gissent  le  monde« 

On  pourrait  nojjs  objccter  ici  que,  du  moment  oil  nous 
mettons  en  jeu  la  puissance  inQnie  de  la  nature,  nous 
sortons  de  Targumentalion  scientifique  et  i)e  prou- 
vons  plus  rien.  On  pourrait  nous  dire,  avec  le  docteur 
Whewell*,  que  si  nous  croyons  k  I'habitation  des  pla- 
n^tes  par  la  raison  que  la  puissance  creatrice  pent  avoir 
lev6  tout  obstacle,  nous  pouvons  croire  ^galement  que  les 
comiites,  les  ast^roides,  les  pierres  m^t^oriques,  les 
nuages,  etc.,  sont  iiabit^s,  car  s'il  Ta  voulu,  le  Cr^ateur 
a  pu  peupler  tous  ces  objets.  Ce  raisonnement  serait  Tin- 
dice  d*une  interpretation  fdcheuse  de  nos  arguments; 
disons  plus,  ce  serait  le  signe  d'une  mauvaise  foi.  Tout 
Iiomme  de  bonne  foi  reconnaitra  sans  peine,  nous  I'espd- 
rons,  que  nous  cherchon's  a  comprendre  la  Nature  dans  la 
simplicity  de  son  oeuvre  et  k  rendre  fidMement  ses  lecons. 
Quand  nous  avons  sous  les  yeux  des  mondes  babitables^ 
nous  pensons  que  cette  babitabilit^  doit  avoir  Thabitation 
pour  complement.  Quand  des  mondes  nous  paraissent 
inhabitables,  nous  examinons  d'abord  si  cette  apparencc 
est  bieu  certainement  Texpression  de  la  r^alite,  et  dans 
ce  cas  nous  sommes  porte  k  croire  que  ces  mondes  soni 

■  A  Dialogue  on  the  plurality  of  Worlds^  being  a  supplenieniU 
ike  Essay  on  (hat  subject. 
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effectivement  inhabit^s.  Mais,  avant  dc  prouonccr  avec 
rigueur  contre  Vhabitation,  nous  voulons  que  Tobstacle 
qui  nous  paratt  s'opposer  h  la  manifestation  de  la  vie  soil 
en  contradiction  formolle  avec  les  lois  qui  regissent  le 
monde.  C*est  la  nature  que  nous  dludions;  c'est  la  nature 
qui  est  la  base  de  nos  recherchcs,  comme  elle  est  notre 
r6gle  et  notre  boussole. 

Nous  avons  retracd  le  tableau  des  temps  primitifs  pour 
faire  ressortir  le  principe  important  sur  lequel  il  repose, 
savoir  :  que  la  vie  change  de  forme  suivant  les  forces  qui 
la  font  apparaitre,  mais  ne  reste  point  dternellement 
latente  dabs  les  ^l^ments  de  la  matifere.  Appliquons  ce 
principe  k  la  g^n^ralit6  des  astrcs,  et  sachons  que  les 
mondes  sent  peupl6s,  les  uns  par  des  esp^ces  qui  peuvent 
oflrir  quelque  analogic  aveccelles  qui  vivent  surlaTerre, 
les  autres  par  des  espiices  qui  ne  sauraient  resider  parmi 
nous.  Ce  tableau  du  monde  priroitif  est,  du  reste,  malgr6 
rimportance  du  sujet  et  I'application  immediate  que  Ton 
en  pent  faire,  une  preuve  qui  ne  nous  6tait  point  nices- 
saire,  dans  I'abondance  ou  nous  sommes  de  demonstra- 
tions semblables,  faciles  h  tirer  des  faits  journaliers  qui 
se  passent  autour  de  nous.  Consid^rons,  en  effet,  la  Terre 
d'aujourd'hui,  et  rcconnaissons  qu'clle  parle  en  noire 
favour  avec  autant  d'<51oquence  que  la  Terre  des  pre- 
miers jours.  Pour  le  dire  en  deux  mots,  les  preuves 
abondent  de  toutcs  parts  dans  les  op(irations  actuelles  de 
la  Nature,  et  nous  montrent  par  la  diversity  des  produc- 
tions terrestres  quelle  vari6t6  a  pu  fitrc  r6panduc  dans 
les  cieux;  soit  au  point  de  vue  des  milieux  et  des  prin- 
cipes  vitaux,  lorsque  nous  voyons  des  espfeces  sans 
nombre  d'animaux  aqualiques  sc  partagcr  une  existence 
incompatible  avec  celle  de  toules  les  autres  productions 
du  globe  (Cuvier),  et  des  amphibies  vivre,  comme  les 
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alligators  et  les  serpents,  dans  une  atmosphere  mortelle 
pourrhomme  ctpour  Icsanimaux  supdriea»'s  (Humboldt); 
soit  au  point  de  vue  de  la  lumifero,  lorsque  nous  voyonp 
les  condors  et  les  aigles,  qui  rfei^eiil  dans  les  liautes  re- 
gions de  Fair  et  sur  des  nciges  eblouissantes  tcnir,  a 
I'aide  d'un  precede  fort  simple,  roeil  fixe  devant  Taslre 
etincelant  du  jour  (Lcnorman),  et  certaines  espcccs  do 
poissons  jouir  des  bienfaits  de  la  lumiJjre  *  ou  supplccr  a 

*  L'homme  lui-mfimc,  par  un  exercice  prolonge,  peulrcndro 
son  ODil  tenement  sensible  a  la  moindro  impression  lumincuso 
qu'il  parvient  h  lire  ct  a  ecrirc  \h  ou  tout  autre  sccroiraitdans 
robscuritc  la  plus  absoluc.  Un  prisonnier  de  la  Bastille  en  fit 
la  trislc  experience,  rapportce  par  Valerius.  Enfcrmc  pendant 
quarante  annees  dans  un  cachot  soutcrrain,  en  apparcncc  com- 
plelennient  priY6  de  lumiere,  11  parvint  non-seuleracnt  [i  ecrirc, 
niais  encore  ^i  lire.  Toulefois,  ses  yeux  devinrent  tcllcnient  im- 
pressionnables  que,  lorsque  enfin  on  lui  accorda  sa  grAce,  il 
sollicila  comme  une  favcur  la  permission  de  renlrer  dans  sa 
prison,  car  il  lui  ctait  impossible  de  s'kabituer  de  nouvcau  a  la 
lumiere  du  jour. 

Un  autre  fait,  en  rapport  direct  avec  noire  texte,  et  que  nous 
choisissons  entre  mille,  montrera  mieux  encore  quelle  est  I'in- 
fluence  des  milieux,  et  queiles  modifications  les  organcs  peu- 
vent  subir  sous  celle  influence.  II  y  a,  non  loin  des  grands 
flcuYCs  d'Amcrique,  des  lacs  souterrains  oil  Ic^  rayons  du  solcil 
n'ont  jamais  pcnetrc,  ou  r^gne  une  obscuritc  permanenleet 
plus  profonde  encore  que  celle  de  I'Ocean.  Les  poissons  qui 
vivent  dans  cetlenuiteternelle  n'auraient  que  faire  de  Torgane 
visuel;  or,  I'inutile  n'existant  jamais  dans  les  operations  de  la 
Nature,  ces  poissons  ont  conipl6tement  perdu  la  vue;  lis  y  sup- 
pliant pour  leurs  mouvcmenls  par  un  sens  que  Ton  pourrait 
appeler  interne,  et  \h  oil  les  yeux  existent  cbez  les  poissons  de 
lamtoe  esp^ce,  on  distingue  seulement  un  indice  d'ovaleterne 
sur  la  peau  ecailleuse,  comme  si  la  Nature  y  avait  ecrit :  Lk 
existent  des  yeux  chez  ceux  qui  en  ont  besoin.  On  pourrait 
objeclcr  peut-6lre  que  ces  poissons  ont  toujoursele  ainsi,  et 
que  c'est  dileur  naissancc  et  non  au  milieu  que  doit  Olre  aUribueo 
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leur  organe  qui  s*atrophie  dans  T^paisse  obscurity  des 
profondeurs  oc^aniques,  ot  r^gnent  ^ternellement  des 
t^D^bres  telles  que  n'en  pr6sente  jamais  la  plus  profonde 
nuit  k  la  surface  de  la  Terre  (Biot);  soil  enfin  au  point  da 
vuc  de  la  chaleur,  des  climats,  de  la  pesanteur,  de  la 
pression  almosph^rique,  etc.$  lorsque  nous  savons  que 


cette  atrophte  d'organe.  Yoici  un  fait  qui  rdpond  sans  com-* 
mentaire.  Tous  Ics  touristes  qui  descendent  la  route  fluviale  du 
Rh6ne,  de  Geneve  h.  Lyon,  ontpu  remarquer  et  visiter  la  (]fro//fi 
de  la  Baume^  vaste  lac  souterrain  qui,  comme  ceux  de  FAme-' 
rique,  est  dans  uu  6tat  d'obscurit6  permanente.  Ce  lac  6tait 
d^pourvu  d*esp^ces  vivantes  il  y  a  quelques  si^cles.  On  y  a 
transports  des  poissons  pris  dans  le  Rhdne,  et  aujourd'hui  ces 
csp^ces  ont  compl6tement  perdu  la  vue.  Leurs  cong6n6res  du 
Rtidne  reslent  comme  une  demonstration  visible  de  TStat  pri- 
uitif  de  ces  aveugles. 

Un  autre  exemple  encore,  aussi  remarquable  que  le  pr^6- 
dent,  peut  Stre  pris  dans  la  nappe  d'eau  souterraine  h  niveau 
variable  qui  s'Stend  dans  le  lac  de  Zirknitz^  en  Garniole.  Cette 
nappe  cachde  d6borde  h  Tcpoque  des  pluies  et  livre  passage  h 
des  poissons  et  h  des  canards  vivants.  Au  moment  oti  le  flux 
liquide  les  fait  ainsi  jaillir  des  fissures  du  sol,  ces  canards  sont 
compl6lement  aveugles  et  presquc  cnti6rement  nus.  La  faculi6 
de  voir  leur  vient  en  peu  de  temps,  mais  leurs  plumes  (qui  rc- 
poussent  noires,  excepte  sur  la  tSte)  mettent  prSs  de  trois 
semaines  pour  arriver  k  un  Stat  qui  leur  permetle  de  voler. 
Arago,k  qui  rpn  communiqua  ce  fait,doutaitau  premier  abord 
que  les  habitants  de  ce  monde  souterrain  pussent  rester  en  vie, 
mais  il  put  constatcr,  par  un  travail  du  voyageur  Girolamo 
Agapito,  que  ce  lac  abritait  rSellement  des  canards  vivantg, 
sans  plumes  et  aveugles  :  aniire  senza  piume  e  cieche.  Cast 
dans  ces  m^mes  eaux  souterraines  de  la  Garniole  que  Ton  a 
trouv6  leproteus  anguinusy  qui  a  excite  h  unsi  haut  degr^l'at- 
tention  des  naturalistes.  Sur  ce  fait  particuligr,  voir  Arago, 
Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  poiir  1835;  sur  la  question 
gSnSrale,  voir  le  savant  ouvrage  de  Darwin  :  On  the  origin  of 
species  by  means  of  natural  selection  (3*^di^,  Londres,  186i}f 
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certains  infusoires  ne  connaissent  ni  le  froid  ni  le  chaud, 
que  Ics  m^mcs  esp&ces  qui  vivent  en  Chine  et  au  Japon 
ont  ^t6  trouv6es  dans  la  mer  Baitique  (J.  Ross);  que  les 
diatomdes  qui  pullulent  dans  les  sources  chaudes  du  Ca^ 
nada  se  montrent  aussi  dans  les  regions  polaires;  que 
celies  qui  vivent  k  la  surface  de  la  mer  ont  6t6  trouv^es 
au  moyen  de  la  sonde  k  une  profondeurde  1,800  pieds; 
oil  elles  subissaient  une  pression  de  60  atmospheres 
(Zimmermann) ;  de  m^me  que  le  poids  absolu  des  corps, 
le  froid  ni  le  chaud  absolus,  la  lumi^re  ni  les  t^nfebres 
absolues  n* existent  nuUe  part  dans  la  creation,  oil  tout 
n*est  que  relatif,  ou  tout  e^t  harmonic.         i 

Or,  si  tel  est  Tenseignement  que  nous  donne  ici-bas  la 
Nature,  si  son  inepuisable  f6condit^,  centre  laquelle 
uulle  resistance  n'a  su  et  ne  saurait  pr^valoir,  met  taut 
de  yari^t^s  dans  les  productions  de  la  Terre,  combien 
plus  devons-nous  6tre  assurfe  que  nulle  caus^  ne  pent 
efficacement  s'opposer  Ji  la  manifestation  de  la  vie  sur  les 
plan^tes  et  sur  les  satellites,  dont  les  productions  peuvent 
d'ailleurs  varier  k  I'infini !  Nous  disons  que  ces  diverses 
productions  peuvent  et  doivent  varier  h  Tinfini,  et  nous 
sommes  aussi  loin  d*admettre  que  Thabitant  de  Mercure 
soit  conforme  comme  celui  de  Neptune,  que  nous  sommes 
assure  d*une  inOnite  d'organisations  diff^rant  non-seule- 
ment  d'un  mondc  a  Tautre,  mais  encore  sur  chacun  des 
mondes,  avec  ses  difTerents  dges,  ses  climats  et  ses  con- 
ditions biologiques.  La  diversity  qui  r^gne  ici  entrela 
flore  et  la  faune  des  diverses  contr^es,  suivant  les  lati- 
ludes>  la  climatologie,  Tisothermie,  T^tat  atmospherique, 
la  nature  du  sol,  les  lignes  isochim^nes  et  toutes  les  au- 
tres  circonstances  locales,  est  pour  nous  I'indication  de  la 
diversite  inimaginable  qui  distingue  Thabitation  de  cha- 
cun des  mondes,  et  dans  I'organisme,  et  dans  la  formc> 
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et  dans  le  mode  d' existence.  Et  qui  sail?  les  conjeclures 
qui  ont  le  champ  libre  dans  notre  sujet  —  mais  qui  n*ont 
pas  droit  de  cit6  dans  ce  livre  —  pourraient  bien  se  ren- 
contrer  avec  les  creations  fantastiques  des  poetes  et  des 
peintres  qui  se  sent  pluhpeupler  d*£tresbizarres  les  temps 
inconnus,  en  y  semant  h  profusion  ces  embl6mes  difformes 
et  ces  enfants  de  la  Folle  du  logis,  que  Ton  a  nomm^s 
Sphinx,  Griffons,  Kabires,  Dactyles,  Lamies,  Elfes,  Si- 
r^nes,  Gnomes,  Hippocentaures,  Arimaspes,  Satyres, 
Harpies,  Vampires,  etc.  Tous  ces  fitres  qui  symbolisent 
sous  diff^rentes  formes  le  grand  Pan  invisible  pcuvent  se 
rencontrer  parmi  les  productions  infmies  de  la  Nature.  Le 
principe  capital,  la  grande  loi  qui  domine  toute  manifes- 
tation vivante,  c'est  que  les  6tres  sent  conformds  chacun 
suivant  son  s6jour,  et  qu'autour  d*eux  tout  se  trouve  en 
harmonieavec  leur  organisation,  lours  besoins  et  leurgehrc 
de  vie.  Si  nous  nous  fnisons  une  juste  idee  de  la  puissance 
effective  de  la  Nature,  nous  admettrons  forc6mentqueles 
habitants  des  planMes  les  plus  eloign^es  du  Soleil  ne  re- 
Coivent  pas  moins  de  lumi^re  et  de  chalcur,  relativement 
k  leur  organisation  r(5ciproque,  que  ceux  dcMercure  ou  do 
la  Terre,  et  qu'on  ne  pent  I6gitimcment  s'appuycr  sur 
r^loignement  ou  la  proximit6  des  planfetes  pour  en  d6- 
duire  riohabitabilitd.  Nous  disons  aussi  que  les  61^ments 
inh^rentsala  constitution  de  telle  ou  telle  plan^te  ne  peu- 
vent  pas  6tre  plus  contraires  h  leur  habitabilite  que  ceux 
dont  la  Terre  est  rev6tue  ne  nous  sent  contraires  a  nous- 
m^mes.  Ainsi,  lorsqu*on  nous  oppose  que  Teau  serait  a 
r^tat  de  vapeur  dans  certains  mondes  et  h  T^tat  de  glace 
ou  de  neige  dans  d'autres,  que  les  mindraux  seraient  en 
fusion  chez  les  uns,  et  dans  un  dtat  de  durete  telle  chez 
les  autr^s,  que  Tagriculture  et  les  arts  seraient  impossi- 
bleS|  ou  mille  autres  objections  du  memo  genre;  de  telles 
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raisons  ne  peuvent  se  rapporter  qu'aux  616menls  ter- 
restres  transportes  sur  ces  astres,  ce  qui  leur  enlfeve  Jus- 
qu'h  Fombrc  d'une  valeur  scientifique.  Sur  Saturne  ou 
sur  Uranus,  les  liquides  ne  peuvent  avoir  la  mfime  com- 
position chimique  que  sur  la  Terre,  puisque  Teau  ter- 
reslre  y  serait  en  ^lat  de  congelation  perp6tuelle;  il  en  est 
de  m£me  pour  les  solides  et  pour  les  gaz.  Chaque  monde 
possfede  des  dements  d'habitabilit6  propre.  II  est  certain 
que  la  Nature  sait  parfaitement  approprier  TorganisalioQ 
physique  des  etres  vivants  h  celle  des  6tres  organiques  ou  , 
inorganiques  parmi  lesquels  se  doivent  6couler  leiirs 
jours,  en  mSme  temps  qu'aux  principes  vitaux  propres 
aux  milieux  dans  lesquels  ils  doivent  consumer  leur  exis- 
tence. 

Get  enseignement  de  la  Nature  est  unanime  ici  comme 
sur  les  autres  points  de  noire  tli^se.  Une  relation  6troite 
et  indissoluble  rfegne  entre  la  Terre  et  les  6tres  qui  Tha- 
bitcnt,  cntre  les  pli6nomfenes  physiques  qui  s'accomplis- 
sent  a  sa  surface  et  les  fouctions  de  ces  6tres,  depuis  les 
animaux  qui  6migrentsur  Tindication  de  leur  instinct  per- 
sonnel, pour  se  trouver  toujours  dans  les  conditions  sui- 
vant  lesquelles  ils  ont  61^  constitu^s,  jusqu'k  ceux  qui,  no 
pouvant  se  ddplacer,  changent  de  pelage  et  s'habillent 
suivaut  les  saisons.  Les  fonctions  de  Fexistence  r^pon- 
dcnt  h  r^lat  de  la  Terre ;  une  grande  solidarity  relie  les 
dlres  h  cette  constitution  terrestre,  k  tout  ce  qui  en  de- 
pend, voire  mdme  h  ces  p6riodes  insensibles  de  temps  qui 
paraissent  les  plus  6lrang^res  a  notre  organisation.  Pour 
en  citer  un  exemple  entre  mille,  et  des  moius  appr6ci6s, 
nous  indiquerons  Yllorloge  de  Flore  de  Linn6,  form^e 
par  une  s^rie  de  plantes  qui  ouvrent  ou  ferment  leurs 
ileurs  a  certaines  heures  du  jour,  comme  r£m6rocale,  qui 
s'ouvre  k  5  heures  du  matin,  le  Souci  des  champs  k 
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9  heures,  la  Belle-de-nuit  k  5  lieures  du  soir,  la  Siltoe  i 
li  heures,  elc,  ph6nom^nes  en  correlation  intime  et  dt- 
recte  avec  les  alternatives  diurnes  du  mouvement  de  la 
Terre,puisqu'ils  se  produisenten  quelque  lieu  cach6  qu'on 
transportc  ces  fleurs,  hors  des  influences  de  la  lumi^re 
et  de  la  chaleur.  Ce  sont  Ih  quelques-uns  des  innombra- 
bles  effets  de  la  concordance  mutuelle  qui  existe  entre  la 
Terre  et  sa  population,  concordance  montrant  qu'elles 
ont  6t6  forrnellement  destinies  Tune  pour  Fautre.  La  Na- 
ture connalt  le  secret  de  toutes  choses,  met  en  action  les 
forces  les  plus  infimes  comme  les  plus  puissantes,  rend 
toutes  ses  creations  solitaires,  et  constitue  des  dtres  sui- 
vantles  mondes  et  suivant  les  dges,  sans  que  lesunsui 
les  autres  puissent  mettre  obstacle  h  la  manifestation  de 
sa  puissance.  U  suit  de  la  que  rhabitabilit6  des  plan&tes 
que  nous  avons  pass^es  en  revue  est  le  complement  nd- 
cessaire  de  leur  existence,  et  que,  de  toutes  les  conditions 
que  nous  avons  ^numerees,  aucune  ne  saurait  mettre 
obstacle  k  la  manifestation  de  la  vie  sur  chacun  de  ces 
mondes. 

Nous  aliens  plus  loin  encore,  et  nous  ^tendons  nos 
principes  h  la  generality  des  astres  qu'illuminent  les  so- 
leils  de  I'etendue.  Les  travaux  merveilleux  de  Tanalyso 
spectrale  nous  ont  dejh  fait  connaftre,  dans  les.spectres 
lumineux  des  plan^tes,  les  m^mes  couleurs  et  les  mfimes 
raies  noires  d' absorption  que  dansle  spectre  solaire;  et 
de  la  nous  sommes  portes  k  voir  dans  les  planfetes  des 
substances  qui  se  trouvent  egalement  dans  la  constitution 
du  Soleil.  Or,  nous  savons  dejk  que  dans  le  Soleil  existent 
le  fer,  le  sodium,  la  magnesie,  le  chrome,  le  nickel,  le 
cuivre ;  tandis  que  ce  globe  necontient  pas  d*or,  d'argent^ 
d'etain,  de  plomb,  de  cadmium  ni  de  mercure.  On  pent 
faire  mainteuant  la  ckimie  du  ciel|  comme  on  fait  la  clii* 
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mie  des  corps  terrestres,  et  analyser  la  constitution  des 
nstres  qui  peuplent  T^tendue.  Les  recherches  r^cenles  qui 
ont  eu  pour  objel  Texamen  de  Sirius,  de  V6ga,  de  TEpi 
de  la  Vierge...  et  des  plus  belles  ^toiles  du  firniament, 
ont  ouvert  une  science  exp^rimentale  qui  m6n%ra  aux 
plus  importantes  d^couvertes,  et  nous  donneiit  16gitime- 
ment  TespoirdeconnaUre  bienl6tla  nature  intimede  quel- 
ques-uns  de  ces  astres  inaccessibles*.  Mais  que  les  spec- 
tres stellaires  nous  monlrent  dans  les  6toiles  des  Elements 
analogues  k  ceux  dont  se  composent  notre  Soleil  et  nos 
planfetes,  ou  qu'ils  indiquent  une  grande  diversity  de  sub- 
stances, nous  n'en  devons  pas  moins  garder  la  conviction 
que  ces  astres,  ou  pour  mieux  dire  les  planfetes  qui  rou- 
lent  autour  d'eux,  possfedent  des  616ments  qui  donn^rent 
naissance  k  des  fitres  organises  suivant  leur  6tat  respec- 
tif,  et  cela  quelle  que  soit  la  difference  qui  s6pare  leur 
constitution  de  la  notre.  La  seule  consideration  de  pru- 
dence a  garder  ici,  c'est  de  rester  entre  les  limites  ex- 
tremes ;  la  Nature,  qui  a  Tinfini  autour  d*elle  et  T^ternit^ 
pour  mesure,  pent  avoir  des  astres  exclusivement  criis 
pour  le  service  de  certains  autres,  aussi  bien  qu'elle  pent 
avoir  des  mondes  en  voie  de  formation  ou  de  destruction. 

Cela  revienta  dire  quecertaines  conditions  biologiques 
qui  nous  paraissent  incompalibles  avec  les  fonctions  de 

/  Nous  apprenons,  par  les  journaux  anglais  du  mois  de  sep- 
tembre  1864,  qu'apr^s  la  lecture  de  notre  ouvrage,  plusieurs 
astronomes,  et  notamment  MM.  Miller  et  Uuggins,  h.  qui  Ton 
doit  de  brillautes  ddcouvertes  dans  Fanalyse  speclrale,  se  sont 
adonn^s  h  Taide  d'appareils  perfectionn^s  h  une  nouvelle  6tud6 
des  spectres  des  planMes.  Nous  sommes  heureux  que  ces  o61d- 
bres  professeurs,  dont  les  travaux  comptent  pr^s  de  trente  ans 
<f'Age,  appliquent  leur  habilet6  incontest^e  h  ces  int6ressantes 
solutions.  —  Y.  Rep.  of  the  XXXIV**»  meeting  of  the  BritUh 
Association,  (Note  de  la  4«  Edition.) 
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Texistence  sur  la  Terre  peuvent  fitre  en  r6alit6  favorables 
h  dcs  <itres  organises  sur  un  mode  inconmi.  Nous  allons 
jusqu'h  avancer  que  Tabscnce  d'almosplifere,  par  exemple,  * 
etpar  \h  mdme  Tabsence  de  liquides  a  la  surface  de  cer- 
tains mondes,  n'enlraine  pas  ndcessairement  Timpossi- 
bilit6  de  la  vie.  En  effet,  les  auleurs  moderties  qui  n'ad-  ^ 
meltentla  pluralit6  des  mondes  qii'avec  celte  restriction 
ne  jugent  done  pas  la  Nature  capable  de  former  des  filres 
vivants  sur d'autres  modeles  que  ceux  qu'clle  a  dtablis  sur^ 
la  Terre.  Est-ce  une  raison,  parce  que  nous  ne  pouvon^ 
vivre  sans  ce  fluide  grossier  qui  envcloppe  noire  globe, 
qu'aucunfitre  possible  ne  puissc  babiter  des  spbijrcs  d^- 
pourvues  de  ce  fluide ;  et  de  ce  que  Teau  est  ndcessairc  h 
Talimentation  de  la  vie  terrestre,  devons-nous  forcdment 
en  conclure  qu'il  en  soit  de  miJme  sur  tons  Ics  mondes? 
N'est-ce  pas  T^tat  de  la  nature  physique  qui  a  ddterraine 
la  viei  naitre  sous  tel  ou  telmode,  a  revotir  telle  ou  telle 
forme,  et  tous  les  6ires  ne  sont-ils  pas  Wis  h  cet  6tat  par 
les  forces  qui  les  engendr6rent  ou  qui  les  soutiennent? 
Le  Createur  aurait-il  etendu  sur  notre  globe  une  atmo- 
sphere a6rienne  compos6e  telle  qu'elle  est,  si  rhomme 
avait  du  6tre  organist  dilTcremment,  ou  aurait-il  placd 
ici-bas  Thomme  organise  tel  qu'il  est,  si  celte  atmo- 
sphere n'avaitpas  existe?  Quelle  absurdit6  pour  les  mo- 
dernes  de  renfermer  le  pouvoir  createur  dans  ces  6troites 
limites,  dans  lesquelles  la  science  humaine  elle-^m£me 
n'oserait  pas  se  retrancher  pour  toujours !  Quelle  sottise 
de  pr6tendre  que,  sans  un  certain  nombre  d'(5quivalenls 
d'oxyg^ne  etd'azote,la  toute-puissante  Nature  ne  saurait 
engendrer  ni  la  vie  animale,  ni  la  vie  vdg^tale,  ou  pour 
mieux  dire  nulle  sorte  d'fitres,  car,  dece  que  la  creation  est 
divisde  en  trois  rfegnes  sur  la  Terre,  ce  n'est  pas  une  rai- 
son non  plus  pour  qu'elle  ne  puisse  apparaitre  en  d'autres 
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.mondes  sous  des  formes  incompatibles  avec  aucune  des 
formes  terrestres!  En  y6rit^.,  las  anciens  eussent  mieux 
raisonne,  et  si  nous  interrogions  leur  dernier  rejeton,  qui 
les  refldchit  tons  dan3  ses  m^morables  Merits :  «  Ceulx 
qui  veulent,  nous  r(5pondrait-il,  que  les  estres  animus  des 
aultres  mondes  avent  toutes  les  choses  necessaires  h  la 
naissance,  vie,  nourrilure  et  entretien  qu'ont  ceulx  de 
par  ici,  ne  considferent  pas  la  diversil6  grande  et  indga- 
\\i6  qui  est  dans  la  nature,  la  oil  il  se  trouve  des  vari^t^s 
et  diflTcrcnccs  plus  grandes  entre  les  estres  les  uns  des 
aultres.  Tout  ainsi  comme  si  nous  ne  pouvions  approu- 
clier  de  la  mer,  ni  la  toucher,  en  ayant  seulement  la  veue 
deloing,et  entendant  dire  que  I'eaue  en  estamfere,sal(5eet 
non  beuvable,  qu'elle  nourritde  grands  animaux  en  grand 
nombrc  et  de  toutes  formes  dedans  son  fond,  et  qu*elle 
est  toutepleine  de  grandes  bestes  qui  se  servent  de  Teaue 
ne  plus  nc  moins  qub  nous  faisons  de  Taer  ^  il  nous  seroit 
advis  qu'on  nous  contj^roit  des  fables  et  des  nouvelles 
^tranges,  controuv^es  et  faictes  a  plaisir.  Ainsi  semble-ii 
que  nous  soyons  disposes  envers  la  Lune  et  aultres  mon- 
des, discroyantqu'ilyaytaulcun  homme  quihabite  Ik  ^.a 
Nous  traiterous  la  question  au  point  de  vue  philosophi- 
que  general  dans  notre  V*  livre,  sur  YHumanii^  dans 
VuniverSy  mais  ajoutons  encore  ici  une  observation  par- 
ticuli^re  qui  compl6tera  les  pr6c6dentes.  Parlous  un  ins- 
tant de  notre  ignorance  forc^e  dans  cette  petite  He  du 
monde  oil  la  destin^e  nous  a  rel^gu^s,  et  de  la  difficult^ 
oil  nous  sommes  d*approfondir  les  secrets  et  la  puissance 
de  la  nature.  Gonstatons  que  d*un  cdt6  nous  ne  connais- 

I 

^  Plutarque,  qui  ne  connaissait  pas  la  respiration  par  les 
brancliies,  se  trompe  ici  sur  le  ph6nom5ne;  mais  son  raisonne* 
ment  n'en  est  pas  moins  juste  relativement  k  notre  tli^se. 

<  De  facie  in  orbe  Lunae^  6d.  Amyot,  p.  295. 
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sons  pas  toutes  les  causes  qui  ont  pu  influer,  et  qui  in* 
fluent  encore  aujourd'hui,  sur  les  manifestations  de  la  vie 
et  sur  son  entretien  et  sa  propagation  h  la  surface  de  la 
Terre;  et  que  d*un  autre  cdt6  nous  sommes  bien  plus  loin 
encore  de  connattre  tous  les  principes  d' existence  qui 
propagent  sur  les  aulres  mondes  des  creatures  trfes-dis- 
semblables.  G'est  a  peine  si  nous  avons  p6n^lr6  ceux  qui 
president  aux  fonctions  journaliferes  de  la  vie;  c'est  i 
peine  si  nous  avons  pu  6tudier  les  propridt^s  physiques 
des  milieux,  Taction  de  la  lumifere  et  de  T^lectricit^,  les 
eiFets  dela  chaleur  et  du  magn^tisme...Il  en  existe  d'au- 
tres  qui  agissent  constamment  sous  nos  yeux  et  que  Ton 
n'a  pas  encore  pu  dtudier  ni  m^me  seulement  d^couvrir. 
Combien  done  serait-il  vain  de  vouloir  opposer  aux  exis- 
tences plan6taires  les  principes  superflciels  et  born^s  de 
ce  que  nous  appelons  notre  science?  Quelle  cause  pourrait 
lutteravec  avantage  contre  le  pouvoir  effectif  de  la  Nature, 
et  mettre  obstacle  h  Texistence  des  6tres  sur  tousces glo- 
bes magnifiques  quicirculent  autour  du  foyer  radieux ! 
Quelle  extravagance  de  regarder  le  petit  mbnde  oii  nous 
avons  recu  le  jour  comme  le  temple  unique  ou  comme  le 
modMe  de  la  Nature ! 

Rappelons-nous  maintenant  en  r6sum6  ce  que  nous 
avons  d^montr6  jusqu'ici,  relativement  aux  conditions  as- 
tronomiques  et  physiologiques  des  mondes,  et  nous  ^ta- 
blirons  cette  double  conclusion,  ^vidente  au  point  de  vue 
physiologique  comme  au  point  de  vue  astronomique  : 
^^  La  Terre  n'a  aucune  preeminence  marquee  sur  les 
autres  planites;  2"  les  autres  planltes  sont  habitables 
comme  elle. 

Cette  proposition  d^montr^e,  il  est  facile  d'en  tireruui 
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eorollaire  qui  serale  dernier  mot  de  notre  discussion.  Ici 
toutclaphilosophie  vient  unanimement  nousr^pondre  que 
toute  chose  a  sa  raison  d*6tre  dans  la  nature,  laquelle  ne 
fait  rien  en  vain,  et  depuis  Aristote  jusqu'k  Bufibn,  aucun 
naturaliste  n'a  song6  h  r6voquer  en  doute  cette  vdrit^, 
qui  leur  a  paru  d'une  evidence  axiomatique.  Si  la  Nature 
a  parsem^  Tetendue  de  mondeshabitables,  ce  n'est  point 
pour  en  faire  d'cternelles  solitudes;  de  Taveu  de  tous  les 
philosophes,  il  n'est  pas  possible  de  soutenir  une  opinion 
contraire.  Mais,  eu  allant  au  fond  du  sujet  et  en  posant 
rigoureusement  la  question  telle  quelle  est,  ellese  resume 
dans  r^ternel  dilemine  discut6  depuis  Torigine  de  la  phi- 
losophie  :  L' existence  des  choses  a-t-elle  un  but?  n'en 
a-t-elle  pas?  VoilJi  ce  qu'il  faut  decider  entre  nous.  Si 
Ton  ne  s'entend  pas  pr^alablement  k  cet  ^gard,  la  discus- 
sion devient  d^sormais  impossible,  chacun  s*appuyant  sur 
dcs  petitions  de  principeset  sur  des  arguments  contraires. 
Or,  avant  m6me  d'^tablir  notre  conviction  h  cet  dgard, 
supposons  un  instant  qu*il  soit  possible  que  Tunivers  suit 
sans  but,  il  s'ensuivra  que  les  conditions  respectives  des 
planfetes  doivent  6tre  regard^es  comme  lout  k  fait  fortui- 
les,  que  c'estle  hasard  (le  hasard!)  qui  les  a  form^es 
telles  qu'elles  sont,  qui  a  par  consequent  pr6sid6  aux 
transformations  de  la  matifere  et  h  T^tablissement  des 
mondes.  Or  ceux  qui  raisonnent  ainsi,  h  quelque  dcole 
particuli^re  qu'ils  appartiennent,  portent  le  nom  g^n^ri* 
que  de  mal6rialistes;  mais  ces  philosophes  du  positivisme 
sont  loin  d'etre  opposes  h  notre  thfese  :  on  Fa  d6jk  vu  par 
Lucrfece,  le  disciple  d'Epicure;  etl'on  pent  rfeumer  comme 
il  suit  les  opinions  des  uns  et  des  autres.  Si  c'est  la  com- 
binaison  aveugle  des  principes  de  la  vie  qui  a  form6  la 
population  de  la  Terre,  il  est  certain  que  ces  m^mes  prin- 
cipes etaut  riipaudus  dans  tout  Tespace  d^s  les  dges  les 
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plus  recul^  (car  il  n'y  a  pas  de  cr^tion)  et  des  les  origi-> 
nes  des  choses  actuellcs,  ayec  les  mimes  rayons  de  Iih 
mifere  et  de  chaleur,  ayec  les  m£mes  ^^ments  primitiisde 
la  matifere,  ayec  les  mfimes  corps,  solides,  liquides  ou 
gazeux,  ayec  les  m£mes  puissances,  ayec  les  m£mes  cau- 
ses enfin  qui  ont  interycnu  dans  la  formation  de  notre 
monde;  il  est  certain  que  ces  m£mes  principes,  ne  res- 
tant  jamais  inactifs,  ont  engendr^  par  mille  et  mille 
combinaisons  d'autres  £tres  de  tontes  formes,  de  toutes 
grandeurs,  de  toutes  proportions,  aiissi  yari^  qne  ces 
combinaisons  elles-m^mes^. 

Le  syst^me  des  mat^rialistes  est  fayorable  &  notre 
doctrine,  on  le  yoit ;  mais  nous  pensons  que  c'est  uni- 
quement  parce  que  celle-d  est  inh^rente  h  Fidte  m£me 
des  Evolutions  de  la  mati^re ;  et  malgr6  Tappui  que  ces 
pbilosophes  peuvent  nous  prater,  notre  devoir  est  de  ne 
point  nous  allier  h  eux,  et  de  ne  pas  laisser  un  seul  ins- 
tant notre  doctrine  entre  leurs  mains,  car  TautoritE  de 
ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  une  Intelligence  directrico 
dans  Torganisation  de  I'univers  nous  parait  incapable 
d'entratner  qui  que  ce  soit  aprfes  elle. 

Nous  ne  voulous  pas  entrer  dans  une  interminable  dis- 
cussion sur  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu,  ce  n'en 
est  pas  icile lieu;  mais  nous  voulons  exprimer  en  quel- 
ques  mots  notre  mani^re  de  voir. 

Or  nous  disons  que,  malgrE  notre  ydn^rd  mattre  Laplace 
qui — en  paroles  —  qualiRait  Dieu  A'hypothise  inutile  ^ 

'      *  Voir,  pour  les  temps  anciens,  les  loniens,  les  £l^(es,  Ics 

Atomistes,  les  fipicuriens,  les  Stolciens...;  pour  les  temps  mo- 

^  demes,  Spinosa,  qui  oavrit  la  voie  h  Texeg^e  allemande  con- 

j  temporaiiie,  et  tout  le  pbilosophisme  d'outre-Rhin,  qui  Tient  de 

ilaiire  irruption  en  France. 

*  Aprte  la  publicaUon  de  son  grand  ourrage  sur  la  M^CMm^ 
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malgr^  les  savants  disciples  des  ^coles  deH6gel,d*Auguste 
Comte  ct  leurs  6roules,  malgr^  Tautorit^  de  noms  con* 
temporains,  qu'il  est  inutile  de  citer,  niais  qui  nous  sont 
chers  k  plus  d'un  titre,  nous  n'h6sitons  pas  k  proclamer 
enprincipe  Texistence  de  Dieu,  ind^pendamment  de  tout 
dogme,  nous  dirions  m^me  ind6pendamment  de  toute 
idde  jeligieuse ;  les  preuves  de  cette  existence  sont  pour 
nous  aussi  nombreuses  que  les  £tres  animus  qui  peuplent 
la  Terre. 

Malgr6  notrcjncapacitd  de  Le  connaitre  et  notre  fai- 
blesse  devant  Lui,  nous  affirmons  r£ltre  supreme.  Nous 
ne  Le  comprcnons  pas  plus  que  Tinsectc  ne  cotnprend 
le  Soleil ;  nous  ne  savons  ni  qui  U  est,  ni  comment  U  est, 
ni  par  quel  mode  U  agit,  ni  ce  que  c'est  que  Sa  prescience 
et  Son  ubiquity ;  nous  ne  savons  rien,  absolument  rieu 
de  Lui;  disons  mieux':  nousn^en  pouvons  rien  sayoir; 
parce  que  nous  sommes  Tombre  et  qu'll  est  la  lumifere, 
parce  que  nous  sommes  le  fmi  et  qu'll  est  Tinfini.  Sa 
splendour  6blouit  notre  trop  faible  r6line ;  Sa  mani^re 
d'etre  est  inconnaissable  pour  notre  pauvre  entende- 
ment;  les  conditions  de  Sa  r6alit6  sont  inaccessibles  a 
notre  comprehension  born^e,  h  ce  point  que  nulle  science 
ne  nous  parait  pouvoir  nous  Clever  k  Sa  connaissance.  U 
est  vrai,  selon  le  mot  c61^bre  de  Bacon,  que  peu  de 
science  c^loigne  de  Dieu  et  que  beaucoup  de  science  y  ra- 
m^ne;  mais  il  n*est  pas  vrai  qu'unc  science  ou  une  autre 
puisse  jamais  nous  faire  connaitre  la  nature  de  TCtre  in- 
ctM.  En  un  mot,  II  est  YAbsolu^  et  nous  ne  sommes,  no 

^  cdlesle,  Laplace  en  fit  hommage  k  TEmpereur.  Celui-cl, 
Tayant  lu,  fit  venir  i'aslronom^  et  lui  manifesta  sa  surprise  de 
n'avoir  pas  renconir6  une  seule  fois  le  mot  Dieu  dans  toute 
r^tendue  do  Touyrage.  —  Sire,  r^pondit  Laplace,  je  n'ai  pas 
cu  besoin  de  cctlc  hypothbse. 
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connaissons  et  ne  pouvons  connaltre  que  des  relatifs.  11 
nous  est  formellcment  interdit  de  nous  cr<ier  unc  image 
de  Dieu;  c'estune  impossibility  inh^rente  a  notre  nature 
m6me.  Non,  nous  ne  savons  rien  de  Lui;  mais  nous  Le 
contemplons  en  haut  du  fond  de  notre  abime,  et  la  seule 
pens6e  de  Son  6ternelle  existence  nous  atterre  et  nous 
an^antit ;  mais  nous  Le  voyons  clairement  et  distincte- 
ment  sous  toutes  les  formes  des  £tres,  nous  entendons 
Sa  voix  dans  toutes  les  harmonies  de  la  nature,  et  notre 
logique  veut  une  cause  premiere  et  une  cause  demiire 
dans  les  osuvres  criies. 

Vous  ne  voulez  pas  de  cause  premiere,  parce  que  Tab- 
sence  de  creation  vous  parait  incomprehensible,  et  de  Ih 
vous  coucluez  k  r^ternit6  du  monde ;  vous  ne  voulez  pas 
de  cause  demiire,  parce  que  la  causality,  finale  restc 
mystdrieuse  et  obscure,  et  conduit  Thomme  h  des  erreurs 
manifestes.  Mais  qu'est-ce  que  vous  appelez  ci  qu'est-cc 
que  nous  appelons  tons  causes  finales  ?  Croyez-vous  de 
bonne  foi  que  les  v^ritables  causes  finales  et  la  vraie  des- 
tin^e  des  6tres  soient  celles  que  nous  enfantons  dans 
notre  petit  cerveau  ?  croyez-vous  de  bonne  foi  que  le  plan 
g^ni^.ralde  Timmense  et  solidaire  nature  puisse  etre  connu 
de  nous,  pauvres  atomes?  En  6tes-vous  done  encore  h 
confondre  I'ordre  universel  des  6tres  avec  vos  syst^mes 
de  classifications?  Ne  songez-vous  pas  que  Thomme  et 
toute  sonhistoire,  toute  sa  science,  toute  sa  destin^e  ici, 
n'est  que  le  jeu  6ph6m5re  d'une  libellule  planant  sur 
Toc^an  sans  limites  de  Tespace  et  du  temps,  et  que,  pour 
juger  les  choscs  dans  leur  ordre  veritable,  il  nous  fau- 
drait  connaltre  I'ensemble  du  monde? 

Non,  la  vraie  causality  finale  n'est  point  cello  que 
Thomme  imagine;  et  si  nous  concevons  unc  conformil6 
au  but  en  touto  (SK&tfiOiit  ^  nous  voulon^  une  destin^ic 
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des  6trcs  dans  h  nature,  c'est  parce  que  nous  reconnaisr 
sons  les  traces  d*un  flan  divin  dans  Toeuvre  du  tnonde. 
Nous  6tudions  autour  de  nous  des  formes  d*existence  qui 
s*enchaineut  et  se  suivcnt  mutuellement,  nous  voyons  des 
arrangements  qui  se  r^pondent  les  uns  aux  autres,  nous 
rcconnaissons  une  solidarity  entre  tous  les  6lres  depuis  la 
mineral  jusqu'k  Thomme,  de  mfime  qu'entre  les  diverses 
parties  constitutives  de  chaque  individu,  k  ce  point  quel 
sans  le  principc  des  causes  finales,  les  sciences  physio- 
logiques  ne  pourraient  faire  un  pas,  determiner  la  fonc- 
tion  d'un  scul  organc.  Si  Ton  vcut  que  cot  6tat  de  choscs 
soit  Toeuvre  de  la  mati^re,  nous  le  conc6dons,  en  ajoutant 
rafime  que  loute  autre  creation  porterait(etporte  en  effet), 
de  m6me  que  celle-ci,  le  cachet  de  la  solidarity  univer- 
selle ;  mais  nous  voyons,  au-dessus  de  ces  forces  physiques 
qui  ont  si  intelligemmentarrang^  les  choses,rintelligence 
premifere  qui  mit  en  action  ces  forces  admirables. 

Une  (5cole  philosophique  du  jour  nous  objecte  que  la 
conformity  au  but  n'a  6i&  cr66e  que  par  I'esprit  r6fl6chis- 
sant,  qui  admire  ainsi  un  miracle  qu*il  a  cr^^  lui-m6me. 
On  nous  dit  que  la  nature  est  un  ensemble  de  mat^riaux 
et  de  forces  aveugles,  dont  les  combinaisons  varides  pro- 
duisent  des  individus  et  des  espfeces,  mais  ne  prouveht 
en  aucune  fa^on  Tintervention  d'une  intelligence.  On 
nous  rdpfete  que  Dicu  est  une  hypothfese  inutile  dont  on 
ne  sait  plus  que  faire ;  que  toute  conception  d'intelligence 
independante  du  monde  materiel  est  vide  de  sens  et  ab- 
surde ;  que  «  Ton  duit  abandonner  ces  creuses  iddes  de 
teidologie  k  la  sagesse  des  mattres  d^dcole,  auxquels  il 
est  permis  de  continuer  ces  innocentes  6tudes  au  milieu 
des  auditeurs  enfantins  qui  peuplent  leurs  salles^.»Et 

*  Force  et  Mati^Cf  par  Louis  BUchnev.  Leipzig^  i860. 
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r£cole  savante  qui  base  ses  raisonnements  sur  de  pareils 
priucipes  ne  voit  pas  qu'elle  est  au  comble  de  rillogisme  I 

Vous  dites  et  vous  affirmez  que  les  forces  naturelles 
inh^rentes  k  I'essence  m£me  de  la  mati&re  assurent  la 
vie  et  la  stability  dternelles  du  monde ;  vous  dites  et  vous 
affirmez  que  cette  puissance  de  maintenir  ind^finiinent 
Tdtat  actuel,  ou  de  lui  faire  subir  des  transformationa 
successives,  appartient  en  propre  k  ces  forces  naturelles, 
et  qu*elles  ont  par  elles-mSmes  la  vertu  de  perp^tuer 
Tuniverselle creation.  PareIIes-m6mes?Eh!  qu'ensavez- 
vous?  Essayez,  s*il  vous  es|; possible,  de  nous  prouver 
que  celte  vertu  est  dans  Tessence  m6me  de  la  mati&re  et 
n*appartient  pas  h  une  puissance  sup^rieure  qui,  si  elle 
le  voulait,  annulerait  son  action  primitive  et  laisserait 
toute  chose  retomber  dans  le  chaos.  Prouvez-nous  que 
cette  mati^re,  dont  vous  exaltez  a  un  tel  point  la  dignity, 
existe  par  elle-mSme,  et  puisque  vous  vous  posez  sur  le 
terrain  scientifique,  ne  vous  contentez  pas  d'affirmer 
gratuitement,  d^montrez,  s'il  vous  plait,  les  propositions 
que  vous  avancez  avec  tant  d'assurance. 

Mais  quand  mfime  ce  que  vous  affirmez  serait  vrai ; 
quaud  m^me  les  lois  qui  rdgissent  le  monde  porteraient 
en  elles-m£mes  les  conditions  de  son  dternelle  vie  et  de 
son  ^ternelle  stability ;  quand  mfime  Tintervention  in- 
cessante  de  TAuteur  de  toutes  choses  serait  superflue,  et 
par  consequent  ne  serait  pas,  —  ce  que  nous  vous  con- 
cdderions  en  apparence,  le  principe  cr^ateurune  fois 
reconnu ;  —  qu'est-ce  que  cela  prouverait,  sinon  que  ce 
Gr^ateur,  dont  vous  niez  si  illogiquement  I'existenoe,  a 
eu  assez  de  sagesse  et  assez  de  puissance  h  la  fois  pour 
ne  pas  s'astreindre  servilement  k  mettre  ^ternellement  la 
main  h  son  oeuvre  ?  Apr&s  avoir  d^couvert  la  grande  loi 
de  la  gravitation  des  astres,  Timmortel  Newton  6mii 
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ropinion  que  TAuteur  de  Tunivers  devait  de  temps  en 
temps  remonter  la  machine  des  cieux ;  cent  ans  plus  lard, 
i  Laplace  vint  montrer  que  le  syst^me  du  monde  n'est  pas 
ijne  horloge,  et  quMl  est  en  mouvement  perp^tuel  jusqu'k 
la  consommation  des  slides ;  or  nous  trouvons  Dieu  plus 
grand  dans  Laplace  que  dans  Newton.  Le  cachet  de  Tin- 
fini  est  empreint  sur  la  nature;  nous  aimons  k  recon- 
naitre  la  main  qui  Fimprima.  La  creation  proclame  si 
clairement  h  nos  yeux  I'existence  d'un  Cr^ateur  iuOni, 
que  la  negation  de  cetle  existence  nous  parait  le  comble 
de  la  folic  et  de  Taveuglement.  Nier  Dieu  parce  qu'il  a 
et6  infinimenl  sa^  et  infmimcnt  puissant !  Ne  pas  recou« 
naitre  Taction  divine,  parce  qu'elle  est  sublime!  Semel 
jussitf  semper  paret !  En  v^rite,  vous  fites  bien  en  re- 
tard, Messieurs,  qui  vous  dites  philosophes  de  Tavenir. 
Demandez  k  S^n^que  qui  vivait  il  y  a  vingt  si^cles,  il  ne 
sera  pas  en  peine  de  vous  rdpondrc ! 

Comment  pr^tendez-vous  soutenir  un  pareil  systfeme? 
Nous  n'en  appelons  pas  ici  a  la  conscience  universelle  et 
k  Tautorit^  du  temoignage,  ce  ne  sont  pas  Ih  non  plus 
des  sanctions  suflisantes  pour  nous ;  nous  en  appelons  h 
vos  principes  les  plus  ^lementaires,  les  plus  ind^feclibles 
de  logique ;  nous  en  appelons  simplement  h  votre  sens 
commun.  Comment!  quand  des  intelligences  telles  que 
Kepler,  Newton,  Euler,  Laplace,  Lagrange,  ne  sont 
arriv^es,  malgr6  leur  puissant  genie  qui  les  616ve  de  cent 
coud6es  au-dessus  de  I'humanit^,  qu*&  trouver  une  ex- 
pression des  lois  qui  r^gissent  Tunivers;  qu'Ji  donuer 
une  formule  des  forces  du  Cosmos;  quand  ces  illustres 
matb^maliciens  eussent  6t6  incapables  i'imaginer  par 
eux-m6mes  uneseule  deces  lois,  delatirerdeleurcerveau 
d*homme,  non  pas  de  la  mettre  en  action,  mais  simple- 
.*nent  do  Yinventer^  de  lui  donner  une  existence  abstraite 
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et  Sterile ;  on  voudrait  que  ces  lois  ne  proclamassent  pas 
Tintelligence  sup^ricure  qui  cr^a  ct  rnit  en  acdon  ccs 
puissances  dont  Thomme  peut  a  peine  bdgayer  les  for- 
mules !  Mais  c'est  \h  un  mode  de  raisonnement  inexpli- 
cable, en  v^rite !  et  si  nous  n'en  avions  malheureuse* 
ment  aupr^s  de  nous  I'exemple  criant,  on  ne  saurait 
croire  que  Ton  pilt  s'arr6ter  h  des  preuves  aussi  mani- 
festes  d'ime  intelligence  ordonnatrice,  et  ne  pas  recon- 
naitre  au-dessus  de  ces  lois  admirables  I'liltre  supreme, 
qui  pensa  ces  lois  et  les  imposa  h  Tunivers.  Singulier 
raisonnement  de  ne  point  croire  a  Dieu,malgr6  T^vidence, 
parce  que  vous  ne  le  comprenez  pas !  Mais  que  compre- 
nons-nous  ici?  Savons-nous  seulenicnt  ce  que  c'est  qu'un 
atome  de  mati^re?  Connaissons-nous  la  nature  de  la 
pens6e?  Pouvons-nous  analyser  Tessence  des  forces 
physiques?  Savons-nous  ce  que  c'est  que  la  gravitation; 
savons-nous  seulement  si  elle  existe  en  tant  que  sub- 
stance, ou  s'il  n*y  a  \h  que  le  nom  d'une  propri6t6  incon- 
nue  inMrente  h  la  mati5re  ?...  Nous  ne  comprenons  rien 
dans  son  essence,  ou  h  pen  prfes  rien,  vous  le  reconnais- 
sez  avec  nous.  Done  quelle  absurdite  (nous  nous  servons 
de  ce  mot  insuffisant,  parce  que  nous  vouions  rester  sur 
le  terrain  de  la  logique),  quelle  absurdity  de  condamner 
Dieu  k  mort,  de  ne  point  vouloir  de  lui,  de  nier  outrageu- 
sementson  existence,  par  la  raison  que  nous  (Nousl}  ne 
le  comprenons  pas !  i 


-  »  Nous  n'avions  pu  qu*eftleurer  ici  cetle  grande  queslioa 
de  I'existence  scientifique  de  Dieu.  Nous  esp^rons  avoir  d^ 
montr^  depuis,  dans  notre  ouvrage  special  Dieu  dans  la  na- 
iurCy  la  presence  et  I'action  etcrnollo  do  I'Intolligonce  absoluo 
dans  I'univers,  et  avoir  tird  de  la  science  m6mo  la  base  indis- 
pensable k  notre  nouvelle  philosophick 
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Dicu  cxiste.  Et  cc  n'est  pas  sans  but  qu*il  a  cx6&  les 
spheres  habilables.  Auxpreuvestireesderanalogie,  nous 
ajoutons  les  iddes  que  nous  inspire  la  raison  d'etre  du 
plan  divin,  et  nous  posons  la  question  dans  les  termes 
suivants  :  La  creation  des  plan^tes  ayant  un  but,  et  les 
considerations  pr^c^denies  ayant  demontr6  que  la  Terre 
n'a  aucune  preeminence  marqu6e  sur  elles,  et  qu'il  serait 
absurde  de  prdtendre  qu'elles  eussent  6i&  cr6(5es  unique- 
ment  pour  6tre  de  temps  en  temps  observ^es  par  quel- 
ques-uns  de  nous;  comment  ce  but  peut-il  6lre  rempli 
s'il  n'y  a  pas  un  seul  6tre  qui  les  liabite  et  qui  les  con- 
naisse?  La  seule  reponse  h  cette  question,  hors  de  Taffir- 
mative  en  favour  de  notre  doctrine,  c'est  d'imaginer,  h 
Texemple  de  quelques  tl)6ologiens  mal  inspires,  que 
Tunivers  sideral  peut  n'fitre  qu'une  masse  de  mati^re 
inerte  disposde  pdr  Dieu  suivant  les  lois  math6matiques 
pour  sa  plus  grande  gloire,-4. 31.  D.  G. !  et  pour  la  glo- 
rificalion  de  sa  puissance  par  les  anges  ou  les  6Ius  qui 
pourraicnt  seuls  contempler  ces  merveilles!  Merveilles  de 
solitude  et  de  mort,  en  verite;  comme  si  une  danse  de 
globes  de  terre  dans  les  vides  infinis  pouvait  fitre  la  ma- 
nifestation de  ^a  puissance  divine,  et  servir  mieux  h  sa 
gloire  qu'un  concert  de  creatures  pensantes  I  Mais  une 
telle  reponse  ne  souffre  pas  un  instant  la  discussion.  Que 
notre  plan6te  ait  dt6  faite  pour^trehabit^e,  celaestd'une 
evidence  inconlest^e,  non-seulement  parce  que  les  £tres 
qui  la  peuplent  sont  la  sous  nos  yeux,  mais  encore  parce 
que  la  connexion  qui  existe  en  Ire  ces  6tres  et  les  regions 
oil  ils  vivcnt  amene  pour  conclusion  inevitable  que  Vid^e 
dhabitation  se  lie  immMiatement  a  Vidie  d^habitabi- 
lii^.  Or  ce  fait  est  un  argument  rigoureux  en  notre  fa- 
vour :  sous  peine  de  consid^rer  la  Puissance  cr^atrice 
comme  illogiquo  avec  elle-mcme,  comme  inconsdqucnle 
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avec  sa  propre  manifere  d'agir,  il  faut  reconnattre  que 
rhabitabilit6  des  planMes  reclame  imp^rieusement  leur 
habitation.  Dans  quel  but  auraient-^elles  done  regu  des 
ann^es,  des  saisons,  des  mois  et  des  jours,  et  pourquoi 
la  vie  n*^clorait-elle  pas  h  la  surface  de  ces  mondes  qui 
jouissent  comme  le  ndtre  des  bienfaits  de  la  Nature  et 
qui  recoivent  comme  lui  les  rayons  f^condants  du  mime 
Soleil?  Pourquoi  cesneiges  de  Mars  qui  fondent  h  chaqiie 
printemps  et  descendent  abreuver  ses  campagnes?  Pour- 
quoi ces  nuages  de  Jupiter  qui  r^pandent  Tombre  et  la 
fralcheur  dans  ses  plaines  immenses?  Pourquoi  cette 
atmosphere  de  Vdnus  qui  baigne  ses  valines  et  ses 
montagnes?0  mondes  spIeuJides  qui  voguez loin  de  nous 
dans  les  cieux !  serait-il  possible  que  la  froide  st^rilit^  fAt 
k  jamais  I'immuable  souveraine  de  vos  campagnes  d^o- 
l^esT.Serait-il  possible  que  cette  magnificence,  qui 
semble  £tre  votre  apanage,  fQt  donn^e  h  des  regions  soli- 
taires et  nues,  oti  les  seuls  rochers  se  regarderaient 
^ternellement  dans  un  morne  silence  ?  Spectacle  affreux 
dans  son  immense  immutability,  et  plus  incomprehen- 
sible que  si  la  Mort  en  furie,  venant  h  passer  sur  la  Terre, 
fauchait  d'un  seul  coup  la  population  vivante  quirayonne 
a  sa  surface,  enveloppant  ainsi  dans  une  m^me  mine  tons 
les  enfants  de.la  vie,  et  laissantla  Terre  rouler  dans 
Fespace  comme  un  cadavre  dans  une  tombe  clernelle. 
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LA   VIE. 

L'infini  dans  la  vie.  —  Vision  microscopique  et  ^ifiion  t^lesoopique.  — 
G^ographie  des  plantesetdes  animaux;  oniverselle  diffusion  de  la 
vie.  •—  La  plus  grande  somme  de  vie  est  toujoors  an  complet.  —  Lo 
monde  des  infiniment  petits.  —  Son  aspect  etson  enseignement :  la 
fSconditd  de  la  nature  est  infinie.  —  Comiment  la  pluralitd  des 
mondes  est  surabondamment  prouv^e  par  le  spectacle  de  la  Terre.— 
Ce  quo  nous  sommes :  une  double  infinite  s*^tend  au-dessus  et  au- 
dessous  de  nous.  —  Loi  d'unitd  et  de  solidarity.  —  Vie  univenelle. 
Elements  constitutifs  des  substances  tomb^es  du  del :  Tanalyse  dei 
a^rolitbes  couronne  les  dtoionstrations  etlet  raisonnements  «n- 
t^rieors. 

Les  considerations  qui  pr6cMent  ^tablissent  une  dou- 
ble certitude,  et  seraient  plus  que  suffisantes  pour  des 
questions  ordinaires  et  purementhumaines;  mais  la  Na- 
ture n'a  pas  voulu  laisser  aux  hommes  le  soin  d'expliquer 
le  chef-d'oeuvre  de  la  creation.  Le  Roi  des  (tres  a  jet6  un 
voile  mysterieux  sur  cette  preuve  sublime  de  sa  toute- 
puissance,  et  s'est  r6serv6  de  le  soulever  lui-m6me,  afin 
de  confondre  Forgueil  des  hommes  en  m^me  temps  qu'il 
agrandirait  la  sphere  de  leur  intelligence.  Pour  arriver 
k  cette  fm,  avant  que  la  science  leur  ddcouvrit  les  mer- 
veilles  de  sa  f6condit6  prodigieusc,  la  Nature  a  mis  dans 
Tesprit  de  ceux  qui  Tout  ^tudi^e  la  notion  de  la  pluralili 
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des  mondes,  en  leur  apprcnant  qu'une  seule  terre  habi- 
tue ne  conviendrait  ni  h  sa  dignitd,  ni  h  sa  grandeur.  Puis 
die  a  laiss^  a  la  science  le  soin  de  d6velopper  cetle  idde 
primitive,  en  permettant  h  Thonome  de  p6n6trer  dans  le 
sanctuaire  de  son  6ternelle  puissance.  Tandis  que  les  an- 
ciens,  qui  pouvaicnt  adorer  I'infinit^  du  Crdatcur  et  se 
prosterner  devant  sa  gloire  en  contemplant  rimmensitd 
de  la  Terre,  la  richesse  de  sa  parure  et  la  vari6t6  de  ses 
productions,  comprenaient  n^anmoins  combien  cette 
seule  Terre  m^riterait  peu  de  rassasrer  ses  regards,  et 
combien  les  merveilles  qui  la  d^corent  sent  au-dessoos 
de  la  majesty  divine,  les  modernes,  h  la  suite  du  progr&s 
des  sciences,  ne  devaient  pas  en  fitre  r^duits  h  renfer- 
mer  cette  majesty  supreme  dans  un  monde  oh  ils  com- 
mencent  h  sesentif  eux-m6mes  hl'^troit,  ou,  grice  h  nos 
nouveaux  P^gases,  plus  rapides  que  ceux  de  TOlympe, 
les  plus  longs  voyages  ne  sont  plus  pour  nous  que  dcs 
voyages  d'agrement,  ou  la  foudre  asservie  nous  per- 
mel  de  convcrser  h  voix  basse  avec  nos  voisins  les 
antipodes,  dans  un  monde  enfin  que  nous  rontons  main- 
tenant  comme  un  juuet  entre  nos  mains.  C'est  alors  que, 
tandis  que  la  Terre  perdait  de  sn  splendour  premifere  en 
se  laissant  mieux  connaitre  et  ri^ir^cissait  de  plus  en  plus 
son  horizon  h  nos  regards,  le  monde  siddral  ddroulait 
dans  de  gigantesques  proportions  son  incommensurable 
6tendue  et  s'agrandissait  h  mesure  que  nous  connaissions 
mieux  rexiguil6  de  notre  globe.  C'est  alors  que,  tandis 
que  le  microscope  nous  apprenait  que  la  vie  d^borde  de 
toutes  parts  sur  notre  s6jour  et  que  la  Terre  est  trop 
^troite  pour  la  contenir,  le  tdescope  nous  ouvrait  dans 
les  cieux  de  nouvelles  regions  ou  cette  vie  n*est  plus 
resserr^e  comme  ici-bas,  ou  elle  se  propage  dans  des 
plaines  fertiles  et  v^ritablement  dignes  de  la  complai- 
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sancc  de  la  Nature.  C'est  alors  que  les  d^couverles  mi- 
croscopiqucs  sont  venues  nous  aunoncer  que  la  puis- 
sance creatrice  ne  s'est  pas  inise  en  peine  que  Ton  connAt 
la  plus  faible  partie  dcs  ctres  exislants,  en  nous  r6v61anl 
que  la  vie  invisible  est  infiniment  plus  6tendue  sur  les 
continents  et  dans  les  eaux  que  la  vie  apparente,  et  que, 
sur  notre  monde  seul,  la  somme  des  etres  pergus  et 
susceptible  d'etre  etudies  h  Taidc  de  nos  sens  n'est  pas 
comparable  a  la  somme  des  6lres  qui  sont  au  delh  de  nos 
irioycns  de  perception. 

La  geographic  des  plantes  et  des  animaux  nous  monlre 
Tuniverselle  diffusion  de  la  vie  a  la  surface  du  globe; 
chaque  zone  nous  ouvre  un  champ  d'une  nouvelle  ri- 
chesse,  chaque  region  d^roule  sous  nos  regards  une 
nouvelle  population  d'etres.  Si  Ton  s'^lfeve  des  pluspro- 
fondes  vallees  jusqu'aux  sommets  des  plus  hautes 
montagnes,  les  esptces  de  veg6taux  et  d'animaux  se 
succfedent,  definies  et  rev6tues  de  caractferes  sp6ciaux, 
suivant  les  altitudes,  et  montant  jusqu'aux  derniferes 
limites  oil  les  fonctions  de  la  vie  peuvent  s'operer  encore. 
Si  Ton  se  dirige  de  T^quateur  aux  pdles,  on  voit  la  sphfere 
de  la  vie  s'6tendre  et  se  diversifier  depuis  les  formes 
gigantesques  des  tropiques  jusqu'au  monde  dcs  infini- 
ment petits  qui  habitent  les  latitudes  extremes.  «  Pr^s 
des  poles,  ditEhrenberg,  Fun  de  nos  plus  laborieux  natu- 
ralistes,  \h  ou  de  plus  grands  organismes  ne  pourraieni 
plus  exister,  il  rfegne  encore  une  vie  infiniment  petite, 
presque  invisible,  mais  incessante;  les  formes  microsco- 
piques  recueillies  dans  les  mers  du  p61e  austral,  pendant 
les  voyages  de  James  Ross,  offrent  une  richesse  toute 
particuli^re  d*organisations  qui  dtaient  inconnues  jusque- 
la  et  qui  sont  souvent  d*une  elegance  remarquable;  dans 
les  residus  de  la  fonle  des  glaces  qui  flottent  par  78°10* 
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de  latitude,  on  a  trouv6  plus  decinquante  espfeces  de  poly- 
gastriques  siliceux,  et  des  coscinodisques  dont  les  ovairea 
encore  verts  prouvent  qu'ils  ont  v^cu  et  lult6  avec  sncchs 
contre  les  rigueurs  d'un  froid  port6  h  Textrfime;  la  sonde 
a  puis6  dans  le  golfe  de  T^r^bus,  depuis  403  jusqu'li 
826  mMres  de  profondeur,  soixante-huit  espfeces  de 
polygastriques  siliceux  et  do  phytolilharia.  i» 

Ni  la  diversity  des  climats,  ni  la  longueur  des  distances, 
rii  la  hauteur,  ni  la  profondeur  ne  mirent  obstacle  h  la 
diffusion  des  6tres  vivants ;  ils  envahirent  les  regions  les 
plus  cacli^es,  en  haut,  en  bas,  de  toutes  parts ;  ils  cou- 
vrirent  la  Terre  d'un  r^seau  d* existences.  L'6conomie  du 
globe  est  dispos^e  pour  cela.  Les  plantes  confient  aux 
vents  leurs  graines  l^g^res  et  s*en  vont  renaitre  h  des 
distances  immenses;  les  animaux  ^mi|[rent  en  troupe  ou 
pdn^trent  individuellemeut  des  regions  qui  paralssent 
imp6n6trables.  Nous  Tavons  d^ji  fait  observer  *;  les  lacs 
souterrains,  oh  les  eaux  de  pluie  paraissent  seules  pou- 
voir  descendre,  uourrissent  non-seulement  les  infusoires 
et  les  animalcules,  qui  naissent  partout,  mais  encore  de 
grosses  esp^ces  de  poissons  et  d*oiseaux  aquatiques, 
comme  en  t^moignent  les  palmipMes  de  la  Carniole.  Les 
cavernes  naturelles,  en  apparence  completement  fer- 
mdes,  donnent  accfes  aux  cspfeces  vivantes,  lesquelles  s'y 
multiplieut  et  y  propagent  une  vie  souterraine  sp^ciale. 
Les  glaciers  des  Alpes  uourrissent  des  podurelles.»  Les 
neiges  polaires  re^oivent  des  chioncea  araneoides.  A 
4,600  metres  au-dessus  du  niveau  do  la  mcr,  les  Andes 
tropicales  sent  enrichies  de  beaux  phandrogames.  La  vie 
est  variable  h  Tinfini  et  se  manifesto  partout  ou  sent  r^u- 
Dies  les  conditions  de  son  existence.  Nos  cfassirications 

*  Livre  III,  J,  p.  H9  tl  la  nolo. 
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artificielles  ne  suffisent  pas  h  comprendre  T^tendue  des 
espkes  vivantes.  La  vie  se  joue  de  la  substance  et  de  la 
forme  et  semble  d^fier  toutes  les  impossibilit^s.  La  lu- 
mifere,  la  chaleur,  T^lectricit^,  lui  cr^ent  mille  mondes/ 
ouvrent  mille  chemins  h  son  extension.  L*eau  bouillante 
et  la  glace  ne  sont  pas  un  obstacle  insurmontable.  Des 
vibrions  dessdch^s  sur  les  toits,  exposes  au  grand  soleil 
d'6t6  et  couverls  de  glaces  en  hiver,  renaissent  aprfes  des 
ann^es  de  mort  apparente,  si  les  conditions  de  leur  exis- 
tence se  trouvent  momcntan^ment  r^alis^es  sur  le  point 
imperceptible  oil  ils  gisaient.  L'atome  de  poussi&re  qui  se 
balance  dans  un  rayon  de  soleil,  et  qu'un  tourbillon  em- 
porte  par  delh  les  airs,  est  tout  un  petit  monde  peupl^ 
dune  multitude  d*£tres  agissants.  La  vie  est  partout; 
de  r^quateur  aux  p61es  on  la  rencontre,  diverse,  trans- 
form^e,  Stapes  par  Stapes.  II  n*est  probablement  pas  un 
lieu  du  globe  oil  elle  n'ait  pdn6tr6  quelque  jour,  et  en 
nous  arr^tant  mSme  au  spectacle  actuel  de  la  Terre,  en 
ne  considdrant  que  I'dpoque  determin6e  oii  nous  obser- 
Tons  aujourd'hui,  ^poque  qui  ne  repr^sente  qu'une  se- 
conde  insensible  dans  Tinsondable  durde  des  iiges  g^olo- 
giques,  nous  voyons  cette  merveilleuse  force  de  vie 
partout  en  activity,  partout  en  mouvement,  partout  en  voie 
de  creation.  Analysons  le  sang  des  plus  petits  animaux, 
nous  y  trouverons  des  ahimalcules  microscopiques;  61e- 
vons-nous  dans  les  airs,  et  dans  les  nuages  de  poussi&re 
qui  en  troublent  souvent  la  transparence,  nous  trouve- 
rons une  inflnit^  d*infusoires  polygastriques  h  carapaces 
siliceuses. 

Malgr6  les  savantes  et  pers6v^rantes  rechercbes  des 
physiologistes  d'aujourd*hui,  Tantique  probl^me  de  la 
g^n&ation  spontan^e  n'est  pas  encore  r^solu.  Mais  si 
rh^t^rog^nie  est  encore  au  berceau,  les  travaux  qui  I'ont 
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fait  nattre  et  Ics  discussions  qu'elle  a  engag^cs  n*en  ont 
pas  moins  singuli^rement  agrandi  Ic  cliam]i  de  nos  con- 
ceptions sur  I'essence  ct  la  propagation  de  la  vie.  Nous 
Savons  maintenant  coinbien  cette  vie  est  immense,  com* 
bien  est  puissante  la  force  qui  la  fait  apparattre  ou  qui  la 
propage,  combien  est  fdcond  le  sein  de  cette  belle  Na- 
ture, toujours  dans  la  s^ve  de  sa  virility  sans  dge,  tou- 
jours  dans  la  splendeur  de  sa  force  et  de  sa  jeunesse. 
Les  myst^res  intimes  de  la  gdn6ration  se  d^voilent,  et 
.  notre  sifecle  analyse  les  ressorts  cachds  de  la  vie  embryo- 
g(inique  et  leur  fonctionnement,  selon  les  individus^ 
selon  les.  sexes,  selon  les  families  et  selon  les  esp6ces> 
et  si  nous  ne  conuaissons  pas  encore,  nous  sommes  sur 
le  point,  et  nous  comprenons  qu'il  y  a  dans  I'embryon  et 
dans  Tanimalcule  microscopique  un  infini  de  vie,  force 
initiale  qui  nait  suivantleconcours  de  qnelques  dements, 
ct  qui  se  ddveloppe  suivant  Timpulsion  do  sa  propre 
essence,  secondiie  par  les  influences  issues  du  mondo 
ext(5rieur. 

La  force  de  vie  est  une  propri6t(5  ineluctable  qui  ap- 
partienth  la  mati6re  organisde;  or  les  Elements  simples 
de  la  mati^re,  ou  les  monades,  passent  du  monde  inor- 
ganique  au  monde  organique,  de  sortc  que  toute  mati^re 
est  susceptible  d'filre  organisde  et  sort,  en  eflet,  tour  h 
tour  h  la  composition  des  divers  organismes,  et  que  la 
force  de  vie  est  inhdrente  h  la  substance  mfime  du  monde. 
Selon  ridee  de  Leibnitz,  les  choses  sent  ordonndes  de 
telle  facon  que  la  plus  grande  somme  de  vie  est  toujours  au 
complet,  et  qu'h  tout  instant  donne  le  maximum  des 
existences  individuelles  est  rcalisd.  Darwin  a  (Stabli,  par 
ia  demonstration  de  la  loi  de  Mai  thus  prise  en  sa  simple 
expression,  que,  depuis  les  temps  Ics  plus  recuWs  de  nos 
lointaines  origines,  les  esp^ces  vivantes  se  sont  succ^di 
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par  droit  dc  conqu^te,  combattant  dans  Timmense  batailie 
de  la  vie,  selon  la  somme  de  leur  force  vilale  r^ciproque, 
Iriomphant  dcs  esp6ces  appauvrieset  plus  faibles,ct  ^la- 
blissant  sur  la  Tcrre  une  domination  qui  fut  loujours  la 
plus  complete  possible.  Pour  gardcr  leur  place  au  soleil 
ct  pour  prolonger  leur  vie  sp6cifique,  les  fitres  sc  fircot 
entre  eijx  —  et  conlinuent  de  se  livrer  -—  une  concur- 
rence, une  lutte  universelle,  d'oii  rfeulte  Ydleclion  nahs- 
relle  dcs  races  et  des  individus  les  mieux  adaptds  au\ 
circonstances  de  temps  et  de  lieu;  le  chimp  ensemenco 
jKU*  la  nature  est  dc  la  sortc  toujours  richc  dc  scs  phis 
belles  productions ;  la  coupe  de  la  vie  est  toujours  pleine, 
disons  mieux,  elle  deborde  toujours,  car  les  Cires  les 
plus  parfaits  remportent  continuellement  sur  les  fitres  les 
moins  oarfaits.  Toutefois  cou\-ci  ne  disparaissent  encore 
(me  s'ils  sont  impifoyablement  supplanlcs,  si  les  condi- 
tions changeantes  du  globe  s'^opposent  h  leur  survivance, 
et  s*ils  ne  peuvent  trouver  un  dernier  refuge  dans  unu 
emigration  loin  de  leurs  vainqueurs;  dans  ce  dernier  cas, 
ils  augmentent  encore  la  somme  de  vie  la  ou  elie  peut 
fitre  augment6e. 

Tel  est  le  spectacle  offert  par  notre  monde  depuis  des 
millions  d'annees,  depuis  ces  sifecies  de  sitcles  ou  les 
especes  vivantes  se  succfedent  dans  une  majestueuse  len- 
teur;  tel  est  le  spectacle  que  nous  oflTre  encore  aujour- 
d'lnji  ce  monde  donl  la  ferlilitc  et  Tabondance  sont  T^ler- 
nel  patrimoine.  Jadis,  nos  |)cres  prenaient  le  ciron  poui 
lype  de  I'infiniment  petit  et  pour  limite  iuferieure  de  la 
vie  animale,  le  ciron,  cet  acarite  de  la  grosseur  d'un 
grain  dc  sable,  qui  se  nourrit  sur  les  substances  corrom- 
pues.  Mais  depuis  ce  temps  leni'croscope  est  venu  nous 
ouvrir  les  portesde  la  vie  cacheie;  nous  sommes  cntrds, 
et  nous  faisons  :riainlcnant  de  longs  et  int^ressants 
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voyages  dans  dcs  pays  d*uD  millimetre  carr6.  Leuwen* 
hoeck  a  monlr6  que  millc  millions  i*infusoires^  d(Scou« 
verts  dans  I'eau  commune. par  la  vision  microscopique, 
ne  formenl  pas  une  masse  aussi  volumineuse  que  celle 
d'un  grain  de  sable  ou  d*un  ciron.  Ehrenberg  a  6tabli 
;  que  la  vie  est  rdpandue  dans  la  nature  avec  une  telle  pro- 
f  fusion,  que  sur  les  infusoires  dont  nous  venons  de  parlor 
i  vivent  en  parasites  des  infusoires  plus  petits,  et  que  ces 
petits  infusoires  eux-m6mes  servent  h  leur  tour  de  de- 
mcure  h  des  infusoires  plus  petits  encore.  Sir  John  Hers- 
c])el,  placant  une  petite  goutte  d'eau  sur  uu  morceau  de 
cristal  oblique  au  foyer  d'un  microscope  solaire,  qui  don- 
nait  h  cette  gouttelette  un  diamMre  apparent  de  douze 
piecls^  put  observer  une  population  immense  d'animal- 
cules  de  toutes  grandeurs,  population  si  compacte  par- 
fois,  que  dans  toute  cette  ^tendue  de  douze  pieds  il  eAt 
6i&  impossible  de  placer  la  pointe  d*une  aiguille  sur  un 
soul  endroit  inoccup6.  Ces  6ph6mferes  naissenl  pour 
quelques  minutes;  nos  hcures  leur  seraient  des  sifecles; 
rinfmiment  petit  de  leur  volume  a  ses  61^ments  corr<ila- 
tifs  dans  rinfmiment  petit  de  leurs  fonctions  vitales  et 
des  divers  ph^nom^nes  de  leur  existence.  Dans  ce  monde 
nouveau,  il  y  a  un  infini,  ou  tout  au  moins  un  ind^fini, 
que  ne  peuvent  comprendre  nos  intelligences  dans  leur 
plus  haute  puissance  de  conception ;  pourtant  ce  n'est  1^ 
que  le  scull  de  Tunivers  microscopique;  en  allant  plus 
loin,  nous  observons  dans  un  pouce  cube  de  tripoli 
40,000  millions  de  galionelles  fossiles;...  plus  loin 
encore,  nous  d6couvrons  dans  un  mfime  volume  de  sub- 
stance analogue  jusqu'h  1,800,000  millions  de  cara- 
paces ferrugineuses  fossiles. 

Si  done  on  trouve  dans  quelques  grains  de  poussifere 
plus  de  debris  des  ^tres  qui  y  ont  pass6  leur  exisience. 
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qiril  n*y  a  cu  ct  qu*il  n'y  aura  peiit-6tre  jamais  dlioinmcs 
sur  la  Terre,  que  dirons-nous  de  ces  couches  immcnses 
de  terrain  cr^taci  qui  s'^tendent  au  loin  sur  les  cdtes  de 
rOcean,  avec  une  6paisseur  de  plusieurs  mille  pieds,  et 
dontchaque  once  renferme  des  millions  de  foraminif^res? 
Que  dirons-nous  de  ces  polypes  aux  ramifications  im- 
menses;  de  ces  polypes  cent  fois  cenlenaires,  qui  for-  . 
nient  des  iles  enti^res  du  grand  Ocean;  de  ces  milliards 
d'animaux  et  de  v6g6taux  microscopiques  qui,  a  eux  seuls, 
ont  construit  des  montagnes,  et  qui  out  exerc^  une  action  . 
plus  efficace  sur  la  structure  de  la  Terre  que  ces  masses 
monstrueuses  de  baleines  et  d* Elephants,  que  ces  ^normes 
troncs  de  figuiers  et  de  baobabs?  Que  dirons-nous  sur- 
tout  de  la  vie  cachde  dans  les  plaines  et  dans  les  for^ts 
de  la  mer?  «  LJi,  dit  le  doyen  de  la  science  moderne  *, 
on  sent  avec  admiration  que  le  mouvemeut  et  la  vie  ont 
toutenvabi;  h  des  pro  fond  eurs  qui  surpassent  les  plus 
puissantes  cbaincs  de  montagnes,  cbaque  couche  d'eau 
est  animee  par  des  polygastriques,  des  cyclidies  et  des 
ophrydines.  L^  puUulent  les  animalcules  phosphores- 
cenls,  les  mammaria  de  I'ordre  des  acalfephes,  les  crus- 
tac^s,  les  peridinium,  les  n^rddes  qui  tournenten  cercle, 
dont  les  innombrablcs  essaims  sont  attirds  h  la  surface 
par  des  circonstances  m6t6orologiques  et  transforment 
cbaque  vague  en  une  6cume  lumineuse.  L'abondance  de 
ces  petits  elres  vivants,  la  quantity  de  mali^re  animalis6e 
qui  r^sulte  de  leur  rapide  decomposition,  est  telle,  que 
Teau  de  mer  devient  un  veritable  liquide  nutritif  pour 
des  animaux  bcaucoup  plus  grands.  Cerles,  la  mern'offre 
aucun  phcnomcne  plus  digne  d'occuper  imagination  que 
cette  profusion  de  formes  animees;  que  cette  infinite 

'  De  [lumboldt,  Cosmos,  1. 1^  p*  365« 
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d'^lres  microscopiques  dont  rorganisalion,  pour  Aire 
d'un  ordre  inf^rieur,  n*en  est  pas  moins  delicate  et  va- 
ri<5e.  » 

Oil  trouver  alors  une  limite  h  la  f(icondit6  de  la  Na- 
ture; comment  circonscrire  sa  puissance  h  notre  pauvre 
s6joiir,  lorsqiie  nous  savons  que  la  vie  universelle  est 
son  ^ternelle  devise;  lorsqu'il  suffil  d'un  rayon  de  soleil 
pour  faire  pulluler  des  animalcules  vivants  dans  une  gouKc 
d'eau,  et  pour  en  faire  tout  un  monde;  lorsque  nous  sa- 
vons qu'une  seiile  diatomde  pent,  dans  I'espace  de  quatre 
;owr^,  produire  plus  de  150  milliards  d'indlvidus  do 
son  espfece?  Ou  rencontrer  les  bornes  de  Tempire  de  la 
vie,  lorsque  nous  voyons  que  non-serilenient  dans  la  yie 
minerale  ou  fourmillent  des  Idgions  d'etres,  non-seule- 
mentdans  la  vie  v6g6taleou  des  animaux  paissent  sur 
les  feuilles  des  plantes  comme  les  bestiaux  dans  uos 
prairies;  mais  encore  dans  la  vie  animale  consid6r4e  en 
ellenniJme  :  la  Nature,  non  contente  de  r6pandre  les  es- 
p6ces  partout  ou  la  matifere  existe,  les  entasse  encore  les 
unes  sur  les  autres;  et  Tormant  une  vie  parasite  qui  so 
d^veloppera  sur  la  premifere,  ddpose  encore  sur  elle  de 
nouvellcs  semences  et  de  nouveaux  germes  appelds  h 
pdrpiituer  ainsi  de  multiples  existences  sur  Texistence 
elle-m6me,  — nous  apprenant  ainsi  ce  qu'ellc  opfere  sur 
les  mondes  plan(5taires,  puisqu'elle  est  la  m6mo  pour  ces 
mondes  que  pour  le  n6ire,  et  qu'ici,  plul6t  que  do  se 
lasser  de  produire,  elle  propage  Texistence  au  detriment 
de  Texistence  elle-mfime? 

Et  tandis  qu'elle  a  jet6  sur  la  Terre  une  page  aussi 
^loquenle ;  tandis  qu*elle  nous  repr^sente  avec  une  telle 
Evidence  que  la  mort  est  chass^e  de  son  empire,  et  qu'elle 
ne  se  plait  qifh  r^pandre  la  vie  en  lous  licux ;  tandis  que, 
de  Talplia  h  Tom^ga  des  temps,  son  ambition  supremo 
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est  de  verser  a  torrents  les  flots  de  Texistence  jusqu*aux 
confins  du  monde,  on  se  croirait  en  droit  do  fernicr 
roreille  a  cet  enseigneiiient  irrefutable  et  de  former  Ics 
yeux  sur  ce  grand  et  iniposant  spectacle?  on  oserait 
pretendre  que  les  regions  forluntJes  des  mondes  plane- 
taires,  qui  sent  conime  nos  campagnes  terreslres  sou- 
mises  aux  monies  lois,  et  comme  elles,  sous  le  regard 
aclif  de  la  mfime  Providence,  ne  seraient  que  de  mornes 
et  inutiles  deserts,  des  plages  incultes  et  st6riles?  que 
toutesles  merveilles  de  la  creation  seraient  enfouies  dans 
ce  coin  de  rinjincnsit6  que  Ton  nomine  la  Torre,  et  que 
la  Nature,  si  prodigue  d'existences  ici-bas,  en  aurait  6te 
partout  aillcursd'une  avarice  sans  6gale?  On  oserait  dire 
que  tous  les  mondes,  hormis  un,  que  Tunivcrs  entier, 
enfin,  ne  serait  autre  chose  qu'un  amas  de  blocs  inertes 
flotlant  dans  Tespace,  recevant  tous  les  bienfaits  de  Texis- 
tence,  et  donnas  en  apanage  au  n^ant,  combles  de  tous 
les  dons  de  la  f^condit^  et  rejetes  d*une  Nature  mardtre, 
disposes  pour  le  sdjour  de  la  vie  et  vou6s  6ternellement  k 
la  mort!  On  oserait  penser  que,  parcc  que  nous  sommes 
ici  ramassds  sur  noire  grain  de  poussi^re,  et  que  nos 
yeux  sont  trop  faibles  pour  apercevoir  les  habitants  des 
autres  mondes,  il  faut  que  toute  la  creation  s'y  trouve 
entass6e ;  que  tant  de  sphferes  magnifiques  soient  d*im- 
menses  et  profondes  solitudes,  d*oii  nulle  pensee,  nul 
soupir,  nulle  aspiration  de  Tame  ne  s*61fevent  vers  le 
Createur  des  6tres;  que  la  puissance  infinie,  en  un  n:M)t, 
se  soil  epuis^e  a  revgtir  noire  petit  globe  de  sa  par»re! 
Eh !  qui  done,  parmi  ceux  qui  pensent,  oserait  encore 
Jeter  une  insulte  aussi  grossi^re  k  la  face  rayonnante  «  du 
Pouvoirinfini  qui  faconna  les  mondes? » 

Dansle  savant  ouvrage  qu'il  publia'en  reponse  aux 
din^gations  siuguliires   du  Ih^ologien  Whewcll ,   sir 
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David  Brewster  ^met  k  ce  propos  les  judicieuses  idtes 
suivantcs^ : 

c  Les  esprits  st6riles  ou  c  Ames  viles,  »  commeles  ap- 
pelle  le  poete,  qui  peuvent  6tre  amends  h  croire  que  la 
Terre  est  le  seul  corps  habits  de  runivers/n'auront  aucuiie 
diftlcultd  h  concevoir  qu*elle  pourrait  6galement  avoir  M 
priv^e  d*]iabitants.  Qui  plus  est,  si  de  tels  esprits  sont 
instruits  des  deductions  g^ologiqueS)  ils  doivent  admettre 
qu'elle  fut  sans  habitants  pendant  des  myriades  d'an- 
n^ees;  et  ici  nous  arrivons  h  cette  consequence  insou- 
tenable  que,  pendant  des  myriades  d'ann^es,  il  n*y  ent 
aucune  creature  intelligente  dans  les  vastes  Etats  du 
Roi  universel,  et  qu  avant  la  formation  des  couches  pro- 
tozoiques  il  n'y  eut  aucune  plante  ni  aucun  animal 
dans  rinfinite  de  Tespacel  Pendant  cette  longue  pe- 
riode  de  mort  universale  ou  la  Nature  elle-m6me  6tait 
endormie,  le  Soleil  avec  ses  beaux  compagnons,  les  pla- 
n^tes  avec  leurs  fidbles  satellites,  les  6toiles  dans  leurs 
syst^mes  binaires,  etle  syst^me  solaire  lui-m6me,  accom- 
plissaient  leurs  mouvements  diurnes,  annuels  et  s^cu- 
laires,  inapergus,  inconnus  et  sans  remplir  le  moindre 
dessein  concevable!  Des  flambeaux  n'^clairant  rien, — 
des  foyers  u'6chaufl*ant  rien,  —  des  eaux  ne  rafraichissant 
rien,  —  des  nuages  ne  r^pandant  Tombrc  sur  rien,  — 
des  brises  de  soufllant  sur  rien,  —  et  tout  dans  la  nature, 
montngnes  et  valines,  terres  et  mers,  tout  existant  et  ne 
servant  «^  rien !  Dans  notre  opinion, une  telle  condition  de 
la  Terre,  du  systfeme  solaire  et  de  Tunivers  sid^ral,  serait 
semblable  k  celle  de  notre  globe,  si  tons  les  vaisseaux  dc 
commerce  et  de  guerre  en  traversaient  les  mers  avec  des 
cabines  vidcs  et  des  cales  sans  chargement,  —  si  tous  les 

^  Mure  worlds  than  OnCt  chap.  xii. 
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couvois  de  chcmins  de  fer  ^taient  en  pleiue  activity  sans 
passagers  et  sansmarchandises, — si  toutesnos  machines 
contiuuaicnt  d*aspirer  Fair  et  de  grincer  leurs  dents  de  fer 
sans  aucun  travail  k  accomplirl  Une  maison  sans  loca- 
taires,  une  cit6  sans  habitants,  pr^sentent  h  nos  esprils 
la  m€me  id^e  qu*une  plan^te  sans  vie  et  qu*un  univers 
sans  population.  II  serait  6gaienient  difficile  de  conjectu- 
rer  pourquoi  la  maison  fut  bdtie,  pourquoi  la  cit6  fut 
fondee ;  ou  pourquoi  la  plaufele  fut  fonnde,  et  pourquoi 
Tunivers  fut  cv&i.  La  difficulty  serait  ^galement  grande 
si  Ics  plan6tes  6taient  d'informes  masses  de  mati^re  en 
^quilibre  dans  Tether,  inanim^es  et  sans  niouvements, 
comme  la  tombe ;  mais  elie  est  bien  plus  grande  encore, 
lorsque  nous  voyons  en  clles  des  spli6res  enrichics  de  la 
beaut6  inorganique  et  en  pleine  activity  physique ;  dds 
spheres  qui  accomplissent  leurs  mouvements  pcopres 
avec  une  precision  si  remarquable,  que  leurs  jours  ni 
leurs  ann^es  n*errent  jamais  d*une  seconde  dans  des  cen- 
taines  de  siteles.  L'idee  de  concevoir  quelque  globe  de 
mati^re,  que  ce  soit  un  monde  gigantesque  endormi  dans 
Tespace  ou  une  riche  planfete  6quip(5e  comme  la  ndtre, 
I'id^e,  disons-nous,  de  concevoir  un  monde  accomplis- 
sant  parfaitement  la  Idche  qui  lui  a  ii&  assignee,  sans 
habitation  h  sa  surface  ou  sans  £tre  dans  un  ^tat  de  pre- 
paration pour  la  recevoir,  nous  semble  une  de  ces  iddes 
qui  ne  peuvent  6tre  accueillies  que  par  des  esprits  mal 
instruits  et  mal  ordonn^s,  par  des  esprits  sans  foi  et 
sans  esperance.  Mais  concevoir  de  plus  tout  un  univers 
de  mondes  dans  un  tel  6tat,  c'est  h  notre  avis  Tindice 
d'un  esprit  mort  au  sentiment  et  sous  Tinfluence  de  cet 
orgueii  intellectuel  dont  parle  le  poete  :  «  Demandez-lui 
pourquoi  les  corps  cdlestes  brillent;  pourquoi  la  Terre 
est  faite?  —  C'est  pour  moi,  r^pond  I'orgueil;  la  raer 
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roule  pour  me  porter ;  le  Soleil  se  Ihye  pour  m*6elairer; 
)a  Tcrre  est  mon  marcliepied,  et  le  ciel  inon  pavilion. » — 
Mais  nous  nous  souunes  in(ipris  en  ponsant  que  Tunivers 
elait  mort.  Au  commencement  elle  n'^tait  pas  encore  n^e 
celte  belle  chrysallde  terrcstre,  d'ou  le  papillon  de  la  vie 
devait  naitre;  au  commandement  divin,  les formes proto- 
zoiques  parurent;  plus  lard,  la  premii^re  plante,  le  mol- 
lusque  6lcmentaire,  le  poisson,  plus  dev6»  le  quadrup6de, 
plus  noble  encore,  apparurent  successivement;  enfin, 
rilomme,  image  de  son  Cr^ateur  et  oeuvre  de  sa  main, 
I'ut  invcsti  de  la  souverainet6  du  globe.  La  Terrefut  done 
cr66e  pour  Thomme,  la  matifere  pour  la  vie,  et  parlout 
oil  nous  voyons  une  autre  terre,  nous  sommes  forc&  de 
convenir  qu'tlle  fut,  comme  la  udtre,  cr6ee  pour  la  race 
i«tcllectuelle  et  immortelle.  » 

La  seule  objeciion  que  Ton  pourrait  faire  a  ces  iddes 
si  belles  dans  leur  application  h  I'etat  actuel  du  monde, 
ce  serait  de  dire  qu*il  ful  un  temps  ou  eflectivement  rien 
n*exista,  et  oil  r£)lre  supreme  r6gna  seul  dans  sa  gloire  au 
sein  des  vides  infinis,  —  et  ce  n'est  pas  M.  Brewsler  qui 
nieraitTacte  de  la  creation  divine;  —  mais,  comme  nous 
pouvons  remonter  par  la  pens6e  h  un  principium  quasi 
elernel  (quoique  cette  expression  soit  fausse  en  philoso- 
phic), nous  pouvons  avancer  qu'Ji  r(5poque  recul^e  ou  la 
Terre  n'etait  pas  encore  sortie  de  ses  langes,  les  6loiles, 
dont  la  lumi6re  met  des  millions  d'ann^es  h  nous  parve- 
nir,  brillaient  d^jh  au  sein  de  Icurs  syst^mes;  etnous 
n'avancons  pas  Ik  une  proposition  gratuite,  car  nous 
voyons  prdsentement  ces  6toiles,  non  telles  qu'elles  sont, 
mais  telles  qu'elles  6taient  il  y  a  des  millions  d'ann^es  *; 
nous  pouvons  avancer  de  m£me  qu*un  univers  sidiirai 

•  Voy.  nolce  Livre  IV  :  Les  Cieux^  p.  193. 
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existait  longteinps  avant  la  naissance  de  notre  monde, 

d^ployant  sa  p^rure  el  resplendissant  dans  les  vasles 

cicux,  h  cette  ^poque  innomee  ou  Ics  germes  m6mcs  de 

nos  existeuces  donnaient  latenls  dans  le  chaos  infecond. 

Duranl  les  dges  recules  ou  la  Terre  roulait,  £lre  sans 

vie,  sphere  de  vapeurs,  monde  informe  et  inachev6,  nous 

clions  bien  loin  de  cetle  existence  dont  nous  somines  si 

liers  aujourd'hui  et  que  nous  croyons  si  ndcessalre.  Ni 

noire  race,  ni  les  animaux,  ni  les  planles,  n'6taient  n6s  : 

)a  vie  n'availpas  le  plus  modeste  reprfoentant.  Pour  qui 

done  brillaient  alors  ces  ^loiles  qui  pars&mcnt  Tdlcndue? 

Sur  quellcs  teles  leurs  rayons  descendaient-ils?  Quels 

yeux  les  cpniemplaient?  Nous  n*^tions  alors  que  des  d 

native !  Cela  nous  sUrprend  de  penser  quMl  fut  un  temps 

ou  la  Terre  6lait  vide ,  oil  cette  Terre  n'existait  mfiine 

pas.  Pensons-y  n^aninoins,  noire  jugeinent  n'y  perdra 

rien  1  Tel  fut,  en  virile,  il  y  a  un  certain  nombre  de 

si6cles,  r^tat  du  monde  ou  nous  sommes  aujourd*hui. 

Pr(5lendrc,  devant  ce  spectacle,  que  noire  hunjanit6  a 

toujours  6td,  est  et  sera  loujours  la  seule  famille  inlelli- 

gente  de  la  creation,  ce  serait  essayer  de  soutenir  une 

proposition  insoutenable,  ce  serait  non-seulement  faire 

acte  de  faux  jugeinent  et  d'ignorance,  mais  encore  lorn- 

ber  par  sa  faute  dans  le  ridicule  et  dans  Fabsurde. 

Les  considerations  sugger6es  par  rintini  dans  la  vie, 

ici-bas,  s*unissent,  comme  nous  venons  de  le  voir,  a 

loutcscellesqui  rdsultent  des  etudes  cosmologiques,  pour 

fonder  solidement  et  inebranlablement  la  doctrine  de  la 

plurality  des  mondes.  Nous  sommes  bien  pelits  sur  la  [ 

sicene  de  la  creation ;  nous  avons  Tinflni  au-dessous  de 

nous  dans  T^conomie  vivante,  comme  nous  avons  rinfmi 

au-dcssus  de  nous  dans  les  cieux.  Or,  si  la  nature  ne  s'esi 

.  pas  mise  en  peine  que  nous  connussions  la  plus  faibic 

9. 
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parlie  des  fitres  existant  sur  la  Terre,  si  elle  a  voulu  nous 
prouver  ainsi  qu*au  delh  dcs  creatures  qui  tombent  sous 
uos  sens  11  en  est  une  multitude  d'autres  qu'elle  n'a  pas 
m^me  song6  h  nous  faire  connaitre,  et  cela  dans  notre 
propre  demeure,  combien,  h  plus  forte  raison,  devons- 
nous  6lendre  cetle  intention  supreme  aux  merveilles 
'qu'elle  opfere  dans  des  regions  qui  nous  sont  interdites 
par  leur  antagonisme  etieur  distance!  Combien,  h  plus 
forte  raison,  devons-nous  £tre  assures  que  non-seulement 
tile  nc  nous  a  pas  donn6  les  moyens  de  savoir  de  quelle 
mani6re  elle  agit  dans  ces  habitations  lointaines,  mais 
encore  qu'elle  ne  veut  mfime  pas  nous  apprendre  jusqu'a 
quelle  profonjleur  elle  rdpand  dans  I'espace  des  railliers 
de  mondes  habilables,  spheres  etincelanlcs  qu'elle  a  se- 
niles dans  les  prairies  azurdes  du  ciel,  avec  la  m6me  pro- 
fusion et  la  mfime  faciliid  qu'elle  a  r^pandu  Therbe  ver- 
doyante  dans  les  prairies  de  la  Terre. 

C'est  ainsi  que  la  nature  nous  apprend  que/  de  m6mc 
qu'il  est  ici-bas,  au-dessous  de  Thomme,  une  infinite  de 
creatures  dont  nous  ignorons  jusqu'h  I'existence,  ainsi 
Timmensitd  des  cieux  est  peupl^e  d'une  inflnit6  de  mondes 
et  d'une  infinite  d*6tres  qui  peuvenl  6tre  bien  sup6rieurs 
a  notre  monde  et  h  nous-mfimcs.  «  Ceux  qui  verront  clai- 
rement  ces  vdrites,  dit  Pascal  *,  pourront  examiner  la 
grandeur  et  la  puissance  de  la  nature  dans  cette  double 
infinite  qui  nous  environne  de  toutes  parts,  et  apprendre, 
par  cette  consideration  merveilleuse,  h  se  connaitre  eux-  ^ 
m^mes,  en  se  regardant  conime  places  entre  une  infinitiS  ^ 
et  un  n^ant  d'^tendue,  entre  une  infinite  et  un  neant  de 
nombres,  entre  une  infinite  et  un  n6ant  de  mouvements, 
entre  une  infmitii  et  un  n^ant  de  temps.  Sur  quoi  on  peut 

*  Pascal,  Pensie%. 
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apprendre  h  s'estimer  h  son  juste  prix,  et  h  former  des 
reflexions  qui  valent  mieux  que  tout  le  reste  de  la  g6om6* 
trie  m£me.  » 


Et  la  grande  lot  d'unili  et  de  solidarili  qui  a  pr<isid< 
&  la  transformation  des  mondes  et  qui  dirige  toutes  les 
operations  de  la  nature  I  Cctte  loi  d'unite,  qui  donne  h 
chaque  esp^ce  de  mineral  des  figures  g6om^triques  simi- 
laires,  cornnio  a  chacun  des  mondes  les  m^mes  formes  et 
les  mcmes  mouvements,  qui  dans  respace'groupe  uo 
systfeme  de  mondes  autour  de  la  paternity  du  Soleil, 
comme  dans  le  scin  de  la  mali^re  dense  un  assemblage  de 
molecules  simples*  autour  de  son  centre  d*affinit^;  qui  a 
construit le  syst^me  arti^riel,  le  syst^me  osseux de  riiomme 
et  des  animaux  sur  le  m^me  modMe  que  les  feuilles  des 
plantes,  les  ramifications  des  arbrcs,  voire  m£me  que  les 
diff^renls  cours  d*eau  des  ruisseaux,  des  rivi6res  el  des 
fleuves !  Celtc  loi  de  solidarile  qui  fait  que  chacun  des 
£tres  concourt  ^  I'harmonie  gdn^rale,  que  rien  n*est  isoM 
dans  r^conomie  universelle,  et  que  les  exceptions  parmi 
les  6tres  sont  des  monstres  dans  Fordre  nalurel!  —  Est- 
il  besoin  de  nous  ^lendre  sur  cette  loi  primordiale^  pour 
montrer  que  la  nature  n'a  pu  ^tablir  un  syst6me  de 
mondes  dont  Tun  des  membres  ferait  exception  ^  la  rigle 
g^ndrale,  et  que,  par  consequent,  la  Terre  ne  serait  poiol 
hahitee  s*il  ^lait  dans  Tordre  des  clioses  que  les  planites 
fussent  destinees  h  une  ^ternelle  solitude?  La  vie  v^g^ 
tale  fonctionnc  comme  la  vie  animale ;  dans  Tergot  do 
galiinac^,  sous  la  sabot  du  solipfede,  nous  trouvons  les 
cinq  doigts  duquadrupiide  et  du  biniane;  le  corps  humain 
passe  par  tous  les  degr^s  de  rauimalit^  dans  sa  premiere 
p^ripde  embryof^^nique,  et  ces  phases  rapides  qui  s*ac- 
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complissent  silencieusement  dans  le  sein  maternel  soni 
peul-^lre  un  indice  de  la  g6n6sie  de  rhomme  sur  la 
Terre...  Or,  dfes  Tinslant  que  rien  n'est isol6  sur  ce  globe, 
que  la  loi  d  unit6  y  est  appliqu^e  h  profusion,  en  tout  el 
partout,  il  est  inadmissible  qu  il  y  ait  un  monde  isol6  dans 
Tunivers  et  que  notre  globe,  formant  exception  k  cdt6  de 
lous,  soitseul  rev^tu  des  merveilles  de  la  creation  vivante. 
^  11  faut  n^cessairenient  opiner  entre  ces  deux  termes :  ad- 
mettre  que  la  Terre  est  une  exception,  un  accident  dans 
Tordre  g(in6ral,  ou  admeltre  qu'elle  est  un  membre  du 
syst^me  universel  en  harmonie  avec  les  autres;  il  faut  ou 
nous  croire  en  dehors  dc  la  grande  creation,  comme  ces 
nionstruosit^s  qui  ne  rentrent  point  dans  le  systfeme  des 
types  naturels,  ou  voir  en  notre  monde  un  anneau  de 
Timmense  serie;  dans  le  premier  cas,  on  proclame  h 
mort  au-dessus  de  la  vie,  le  ndant  au-dessus  de  T^tre; 
dans  le  second  cas,  on  est  I'interpr^te  fidMe  des  lecons  de 
la  nature,  et  Ton  pr^ftre  la  vie  a  la  mort.  —  Insister  se- 
rai t  inutile,  et  nous  ne  ferons  pas  a  nos  lecleurs  Tinjure 
de  croire  qu*il  en  est  un  seul  parmi  eux  dont  le  choix  ne 
fioit  pas  fait. 


Voilh  done  toutes  les  sciences  rdunies  pour.ddmontrer 
in  V(5rit6  de  noire  thfese.  A  ces  demonstrations  p(5remp- 
toires  et  irr^cusables  qui  ont  6lahli  la  certitude  chez  tons 
les  esprits  ouverts  h  renscignement  de  la  nature,  nous 
ajouterons,  en  terminant,  une  preuve  directe  plus  mani- 
feste  encore.  Nous  pr6senterons  ici,  d'une  main  victo- 
rieuse,  ces  fragments  de  mondes  plan^laires  qui  se  sont 
ligar^s  dans  les  chemins  du  ciel,  ces  a^rolithes  qui,  pas* 
sant  pr^s  de  notre  globe,  furent  attires  par  lui  et  tombcrent 
h  sa  surface,  Ce  sont  les  seuls  objets  qui  nous  metrent  ei^ 
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relation  directe  avec  la  nature  des  astres  lointains;  its 
sont  prccieux  pour  nous  :  la  composition  cliimique  de 
quelques-unsd*enire  eux  nous  apporte  des  preuvesincon- 
testables  de  Texistence  de  la  vie  k  la  surface  dcs  inondes 
d'ou  ils  vicnnent. 

L'analyse  d6couvre  g^neralement  en  eux  le  fer,  le  nic- 
kel, le  cobalt,  le  manganese,  le  cuivre,  le  soufre,  etc., 
environ  le  tiers  des  substances  el^mentaires  existaut  sur 
notre  globe;  Taction  des oxydes  Fait  distinguer  dans  leur 
substance  trois  principes  ou  trois  combinaisons  dont  les 
plienomenes  pliysiques  et  chiiniques  ont  leurs  analogues 
dans  des  combinaisons  terrestres;^esont  t  lekamacile, 
m^tal  gris  clair  qui  cristallise  en  barres;  le  l^.nite,  qui  se 
pr^sente  en  feuilles  tr^s-minces;leplessite,ainsi  uomm6 
parce  qu'il  remplit  les  vides  causes  par  les  deux  autres 
substances.  Attaques  par  Tacide,  ces  n)6taux  pr^sentent 
un  aspect  analogue  au  trac6.  inverse  des  graveurs  sur  les 
plaques  d'acier  qui  doivent  representor  des  liachures;  on 
voitappnraitresimultan^ment  plusieurs  systfemes  delignes 
parall^les  qui  se  croisent,  et  dont  les  unes  et  les  autres 
sont  visibles  suivant  la  mani^re  dont  le  jour  6claire  la 
surface  attaqu^e.  De  ces  diverses  substances  que  Ton 
rencontre  dans  les  aerolithes,  aucune  n*avait  parle  en  fa- 
vour de  Texistencc  de  la  vie  avant  que  Ton  y  eut  lrouv6  du 
carbone :  ce  dernier  cas  s'est  pr6sent6,  mais  dans  quatre 
aerolithes  seulement.  C*est  la  sans  doute  un  bien  mo- 
deste  butin,  surtout  si  Ton  songe  a  Timmense  quantity 
de  picrres  tomb6es  du  ciel  sur  la  Terre,  depuis  les  Ages 
recul^s  oil  les  antiques  peuplades  derAm^riquc  en  avaient 
assez  ramasse  pour  s'en  fabriquer  des  instruments  de 
chasse,  des  couteaux  et  d'autres  ustensiies  usuels.  Mais  la 
rarcl(5  du  fait  ne  le  rend  pas  moins  prccieux.  La  presence 
du  carbure  de  fer  (graphite)  a  Hi  en  effet  reconnue  par 
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M.  Reichenbach  dans  scs  belles  et  pers^v^rantcs  recber- 
ehes  sur  la  chimie  de  ces  6chantillons  des  autres  globes. 
La  Presse  scientifique  des  Deux  Mondes^  rapportant 
ces  r^centes  determinations ,  s'expriinait  ainsi :  c  Ces 
fragments  renferment  non-seulement  des  m^taux  et  des 
m^talloides  ordinaires,  n^ais  encore  du  charbon,  c'est-h- 
dire  un  corps  simple  dont  nous  pouvons  toujours  rappor- 
ter  Torigine  ^  des  6tres  organises  et  qui,  s'il  est  possible 
d'^tendre  a  ces  regions  insonddes  ce  que  nous  voyons  au- 
tour  de  nous,  a  dft  £tre  animalism  ^  »  Rien  u'cst  plus 
int^rcssant,  en  eflet,  que  de  trouver  au  fond  ducreusetou 
Ton  a  traits  le  fer  mdt^orique,  certain  r^sidu  cristallisd 
de  nature  organique.  C'est  un  envoys  myst^rieux  qui  a 
franchi  d*effrayantes  distances  pour  nous  apporter  ces 
debris  d'une  nature  inconnue.  Quelques  physiciens  avaient 
^mis  Fopinion  que  la  presence  du  graphite  sur  le  fer  m^- 
t^orique  pouvait  provenir  d*une  modification  subie  par 
ces  fragments  en  traversant  notre  atmosphere  ou  apr5s 
leur  chute ;  cette  opinion  a  6t6  r^futde  en  montrant  que 
la  density  de  cc  graphite  est  de  3,56,  tandis  que  celle  du 
graphite  terrestre  n*est  que  de  2,50,  ce  qui  rend  inad- 
missible toute  hypoth^se  de  modification.  On  a,  du  reste, 
trouv6  des  morccnux  de  carbone  noyds  dans  la  masse 
mfiine  du  fer  m6t(5orique. 
Les  mdtdoriies  qui  ont  eu  le  privilege  de  nous  offrir 

*  Presse  scienU  des  Deiix-Mondes,  i*'  oct.  1863,  Annales  de 
Poggendorfy  xxx^  M^moire  de  AI.  Reichenbach.  Les  analyses 
qui  ont  donn6  de  si  prdcieux  r^sultals  sent  dues  h  Reichen- 
bach ,  Schreiber,  Partsch,  HoBrnes,  Haidinger.  Pour  le  dire  en 
passant,  les  plus  belles  collections  d*aerolilhes  sont  celles  de 
Yienne  etdo  Londres;  la  premiere  poss6de  17G  dchanlillons, 
la  seconde  158 ;  mais  on  trouve  dans  celie  de  Londres  un  bloc 
de  634  kilogrammes.  (Voy.  la  noleG.  de  TAppendice^  p.  440 
Rdsultats  des  derni^res  rechorches  d'aslronomie  physique.} 


AfiBOLITHBS.  15f 

cesdonnccs  sont:  ccUe  tombdc  k  Alais  (Card)  Ic  15  mars 
1806,  une  sccondc  toinbdc  au  cap  de  Bonnc-Esp(irance 
le  13  octobre  1838,  et  unc  troisi^ine  tomb^e  k  Kaba 
(Hongrie),  lcl8avril  1887. 

Le  bolide  rcmarquable  tomb6  sous  nos  yeux.le  14  roai 
1864  dans  le  sudde  la  France  doit  £lre  class6,  h  la  suite 
des  precedents,  parini  Ics  ^chanlHlons  les  plus  pr6cieux 
que  nous  ayons  sur  les  aulres  mondes.  II  recelait  de  I'eau 
et  de  la  tourbe.  Or  la  tourbe  se  forme  par  la  decomposi- 
tion, au  sein  de  Teau,  des  v6g6taux.  L'a6rolilhe  d'Orgueil 
vient  done  d'un  globe  oil  il  existe  de  Teau,  et  certaines 
substances  analogues  a  la  v6g6tation  terrestre.  N*est-ce 
pas  un  fiiit  bien  concluant  en  faveur  de  noire  Uifese  que 
celui  djB  pouvoir  tenir  en  main  ces  traces  irr^cusables 
d'uue  vie  extra-lerrestre? 

Deja  en  1830,  a  propos  d*une  matifere  organique  v^- 
gdtale  trouvee  sur  les  feuilles  du  jardin  botanique  de 
Sicnne,  analysce  et  regard6e  g6n6ralement  comme  6tant 
de  provenance  m6teorique,  Ancelot  avait  fait  observer  * 
qu'on  trouve  sur  les  a6rolithes  «  de  I'oxygfene,  du  car- 
bone  et  de  rhydrogfene,  ainsi  que  de  Teau  combin^e  k 
rdlat  d'hydrate  d'oxyde  de  fer,  presque  la  seule  forme 
sous  laquelle  il  6tait  possible  qu*elle  nous  arrivit;  »  et  il 
en  avait  tir6  celte  conclusion  que  «  nous  avons  la  preuve 
qu'ily  a,  en  dehors  de  notre  globe,  les  61(5ments  chi- 
ofiiques  d'un  r&gne  v6g6tal  analogue  au  n6tre.  »  Enre- 
gistrons  avec  soin  ces  donn^es.  Mais  ne  nous  associons 
pas  pour  cela  h  Terreur  de  certains  naturalistes  qui,  h  la 
$uite  de  Pline,  ont  6mis  Topinion  que  les  pluies  de  se- 
mences,  de  graines,  de  fleurs,  de  petits  animaux  el  d*in- 
sectes  inconnus  a  la  locality  oil  ils  tombaient,  pouvaient 

'  mllctin  de  la  SocUtd  gdologique  de  France^  t.  XI,  p.  l4o. 
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provcnir  d'autres  mondes.  Depuis  que  Ton  a  pu  mesurer 
ia  force  du  vent  et  appr^cier  h  qiielles  dnormes  distances 
il  peut  transporter  les  nuages  les  plus  denses,  on  s'est 
arrCtd  h  une  explication  plus  simple.  II  iniporte  do  ne  pas 
confondre  les  substances  terrestres  charri6es  par  Tatino- 
sphiire  avec  les  substances  d'origine  cosmi(^ue.  Pour  citer 
quelques  exemples  de  ces  sortes  de  ph6nomfenes,  nous 
mentionnerons  la  pluie  rouge  toinbde  le  16  et  le  17  no- 
venibre  1846  dans  le  sud-est  de  la  France  :  c*^tait  une 
masse  immense  de  mati^re  terreuse  prise  par  le  vent  en 
Amdrique,  a  la  Guyane,  et  dont  une  partie  (du  poids  de 
720,000  kilogrammes)  6tait  venue  s*abattre  en  France. 
Nous  mentionnerons  encore  la  manne  tomb^e  k  Zaiviel 
pendant  la  m6me  annde  ^  nous  rappellerons  enfin  les 
nombreux  exemples  des  pluies  de  sauterelles,  d'insectes, 
de  crapauds,  do  grenouilles,  etc.,  qui  de  temps  en  temps 
viennent  s'abattre  sur  de  malheureuses  contr6es,  les  d6- 
vaster,  et  quelquefois  y  apporter  des  germes  de  maladies. 
Mais  de  toutes  ces  pluies  extraordinaires,  tors  m^me 
qu'on  n'a  pu  reconnaitre  leur  origine,  il  n*en  est  pas  une 
qui  ait  apport6  des  preuves  incontestables  en  favour 
d'une  provenance  exiraterrestre.  cNousavonS)  dureste, 
trop  bonne  opinion  des  autres  mondes  pour  leur  attribuer 
la  production  de  si  vilains  animaux,  disait  un  chroniqueur 
h  propos  dela  pluie  de  crapauds  rapport^e  par  Paertus;  et 
lors  m<Sme  qu'ils  en  seraient  gratifies  comme  notre  pla- 
n6te,  nous  avons  trop  de  conOance  eu  leur  bon  goAt  pour 
croire  qu'ils  voulussent  nous  les  envoyer  comme  dcban- 
tillons  de  leur  zoologie.  » 

Pour  revenir  aux  a^rolithes  et  h  leur  vraie  composi- 
tion, nous  pensons  que  Ton  doit  £tre  satisfait  des  r^sul-* 

*  Vo,y .  les  Comptes rendm  de  FAcadimie  des  sciencesy  t.  XXiU. 
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lais  rapportds  plus  haut,  si  Ton  considfere  quo  ces  pierres 
m6t6oriques  etant  des  fragments  de  niondcs  ^teints,  oii 
des  residus  volcaniques,  ou  eiifin  des  corpuscules  cos- 
iniques  flottant  dans  Tespace  d^s  leur  origine,  il  serait 
presque  impossible  de  pouvoir  y  renconlrer  des  vesliges 
directs  de  la  v6g^talion  on  de  I'animalite.  A  plus  forte 
raison  des  restes  mfimes  d'fitres  vivants  ne  pourraienl-ils 
s'y  presenter  qu'eii  des  cas  extrfimement  rares,  poiir  ne 
pas  dire  jamais;  d^autant  moiris  que  le  petit  nombre 
des  aeroliihes  recueillis  et  analyses,  l'exiguil6  ordi- 
naire de  leurs  dimensions,  mettent  encore  un  obstacle 
de  plus  k  la  presence  des  substances  organiques  dans 
leur  sein.  On  doit  etre  salisfail  de  savoir  qu*il  y  a  en  eux 
des  elements  intimement  li^s  aux  fonctions  ordinaires  de 
la  vie;  et  si  les  demonstrations  et  les  raisonnements  qui 
out  precede  n*avaicnt  pas  encore  etabli  la  certitude  dans 
certains  esprits,  nous  nous  permettons  d'esperer  que  ce 
dernier  fait  viendra  s*ajouter  aux  precedents  pour  leur 
donner  un  plus  grand  poids  encore,  pour  les  conflrmer, 
et  pour  mettre  la  pierre  de  courounement  au  monumem 
dont  nous  venons  d'dever  les  assises. 


Ill 
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Condition  astronomique  de  la  terre.  —  Les  saisons  snr  notro  monde  ct 
siir  les  autrcs  planetcs ;  leur  influence  sur  r^oonomie  du  globe  et  sur 
les  orgnnismcs  vivants.  —  Yaleur  et  oscillations  de  robliquit^  de 
Tecliptique,  —  de  Texcentricit^  des  orbitcs  plan^taires.  —  Sur  la 
supposition d'un  printemps  perp^tuel,  dune  supdrioriti dans Pitak 
prlmitifde  la  Terro  et  d^une  amelioration  pour  les  &ges  futurs. — 
Condition  inA^rieuro  do  notro  niondo ;  antagonismo  de  la  nature  ; 
disaccord  entro  IV.tat  pbysiquo  du  monde  et  les  convenances  de 
rhomme ;  dinioult^s  do  la  vie  bumaine.  —  Constitution  fluidique 
intdrieure ;  Idg^retd  de  Tenvcloppe  solide  sur  laquelle  nous  habi- 
tons;  son  dtat  d'instabilitd,  ses  mouvements  partiels  et  les  revo- 
lutions du  globe.  —  Mondes  8up4rieurs.  —  Comparaison  et  con- 
clusion. 


Nous  terminerons  nos  dtudcs  pliysiologiqucs  par  des 
considerations  tiriies  de  rhabitabilit^intrinscique  de  notre 
globe. 

Nou-seulement  la  Nature  a  mis  dans  notre  esprit  Tidde 
de  la  plurality  des  mondes ;  non-seulement  elle  nous  con- 
firme  dans  cette  id^e  en  nous  apprenant  que  la  Terre 
n'est  pas  favorisee  parmi  les  autres  plan^tes,  qu'elle  a 
eonstruites  habitables  comme  la  n6tre,  et  que,  de  plus,  il 
est  dans  son  essence  de  propager  la  vie  en  (ous  lieux,  el 
dans  ses  bis  de  ne  faire  aucun  privilege  arbitraire ;  ellc  a 
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encore  vouhi  combler  notre  cerlitude  et  enlever  ainsi  Ics 
uns  apr5s  Ics  aulrcs  tous  les  arguments  de  nos  autago- 
nistes,  en  nous  d6inontrant  mainlenant  que,  mfime  pour 
Texistence  humaine,  la  Terre  n*est  pas  le  meilieur  des 
mondes  possibles. 

Nous  disons  :  m^me  pour  Texistence  hunoaine,  car  en 
supposant  que  notre  type  general  d'organisation  soit  re* 
produit  sur  d'autres  mondes,  nous  reconnattrons  qiie  pour 
ce  type  m£me  il  y  a  des  mondes  pr^f^rables  au  ndtre. 
Nous  ne  pensons  point  pour  cela  que  cette  existence  doive 
£tre  prise  pour  base  absolue  d*une  comparaison  g^n^rale, 
loin  de  la ;  mais  nous  le  faisons  ici  pour  donnbr  un 
point  de  depart  h  nos  vues,  et  pour  r^pondre  par  Ik 
a  Targument  de  ceux  qui,  se  fondant  sur  notre  organisa- 
tion, proton  dent  que  notre  terre  est  le  meilieur  des 
mondes.  En  r^alile,  la  nature  des  habitants  de  la  Terre 
n*cst  pas  le  modcle  sur  lequci  sont  construites  les  huma- 
nitcs  6lrang6res,  et  ce  serait,  comme  nousle  verrons*, 
tomber  dans  une  grande  erreur  que  de  prendre  notre 
monde  pour  un  type  absolu  dans  la  hierarchic  des  astres. 
Les  hommes  inconnus  nds  en  ccs  diverscs  patrics  dif- 
ferent de  nous  dans  Icur  organisation  physique,  dausleur 
(itat  intcllcctuel  et  moral,  dans  les  fonciions  de  leur  vie 
individuellc  et  dans  Icur  histoire.  Dans  le  cercle  ^troit 
d'observations  ou  nous  sommes  circonscrits,  ce  serait 
folie  de  pretendre  determiner  le  mode  d'organisation  des 
etres  suivant  le  degrd  de  ressemblance  de  leur  monde 
avec  le  noire.  II  dtait  done  important  de  bien  prdciser  ici 
que  nos  considerations  doivent  (tre  prises  dans  leur  va- 
lour g6n6rique,  et  non  ddtournecs  h  des  applications  par- 
ticuli6res. 

*  Livre  Y,  1 :  les  habilants  des  atUres  mondes. 
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Nous  rappellerons  d'abord  un  fait  biologique  de  la  plus 
haute  importance  :  c'est  que  la  trop  fr6quente  r^p^tition 
des  actes  de  la  vie  et  la  trop  grande  disparity  desp^riodes 
qui  traversent*  cette  vie  est  la  causa  la  plus  active  de 
r^puisement  des  foticiions  vitales;  de  sorte  que  plus  les 
saisons  et  les  ann^esont  de  longueur  et  de  ressemblance, 
plus  les  organismes  vivants  y  trouvent  de  conditions  fa- 
vorables  a  la  prolongation  de  leur  existence.  C'est  6vi- 
demment  Tinverse  dans  les  astres  dont  les  p^riodes  ne 
s'encliainent  qu'a  de  courts  in tervalles.  Or  nous  disions 
que,  sous  ce  nouveau  point  de  vue,  la  Terre  ne  jouit  pas 
des  miiines  avantages  que  certaines  planfetes, '  et  qu'elle 
est  loin  d'etre  le  monde  le  plus  favorableinent  etabli  pour 
I'existence  humaine. 

On  sait  que  Yinclinaison  des  axes  de  rotation  des 
spheres  celestes  sur  le  plan  de  leurs  orbites  respectives 
est  la  cause  astronomique  de  la  diffdrence  des  saisons, 
des  cliniats  et  des  jours.  Si  i'axe  de  rotation  dtait  perpen- 
diculaire  k  ce  plan,  la  zone  torride  ne  s'dtendant  pasau 
delh  de  Tdquateur  et  la  zone  glaciale  dtant  circonscrite 
aux  pdles,  les  effets  de  la  chaleur  et  de  la  lumi^re  s*af« 
faibliraient  insensiblement  depuis  le  cercle  Equatorial 
jusqu'aux  cercles  polaires,  ce  qui  donnerait  un  climat 
tenopErd  et  habitable  h  toutes  les  regions  de  Tastre.  Une 
m6me  saison  rdgnerait  perpEtuellement  sur  toute  la  sur* 
face  du  globe,  et  une  temperature  spEciale  et  permanente 
serait  affectde  h  chaque  latitude.  On  pent  juger  par  Ih  de 
la  fertility  d'une  planfete  ainsi  favorisde,  de  la  facility 
avec  laquelleles  plus  riches  productions  du  globe  se  dE- 
velopperaient  a  sa  surface,  etdeTinfluence  heureuse  d'uu 
tel  stijour  sur  la  double  vie  matdrielle  et  intellectuelle  des 
hommes.  Enfm  un  partage  toujours  Egal  entre  la  durde 
du  jour  et  cello  de  la  nuit  ach^verait  de  doter  uo  tel 
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monde  des  avanlages  les  plus  precieux  pour  la  prosperity, 
le  bonlieur  et  la  longevite  de  ses  habitants.  La  poesie  de 
ce  printemps  ^ternel  nous  transporte  a  T^gc  d'or  de  la 
mythologie  antique,  au  paradis  tcrrestre  de  la  Bible... 
Mais  il  nous  faut  descendre  de  ces  regions  forlun^es  pour 
ne  consid^rer  simplement  que  les  avantages  r6els  relatifs 
a  rhabilal)ilit6  pr^sente  des  mondes. 

Si  Taxe  de  rotation  6tait  couch^  sur  le  plan  de  Torbite 
et  coincidait  avec  lui,  on  voit  de  la  mfime  mani^re  que  la 
zone  temper^e  qui,  dans  la  position  prdcedente,  s*dlen- 
dait  sur  la  superficie  enlifere  de  la  p]anfele,  en  disparalt 
conipletement  dans  le  cas  actucl.  Le  Soleil  passerait  suc- 
dessivement  au  zenith  do  tons  les  points  du  globe,  auquel 
il  donnerait  les  saisons  les  plus  disparates  et  les  jours  les 
plus  inegaux,  et  r^pandrait  allernativement  dans  chaque 
hemisphere  une  lumifere  continue  et  des  tenebres  perma- 
nentes,  une  chaleur  torr6fiante  et  un  froid  glacial.  Chaque 
paysscraitexposd  tour  h  tour,  dans  lecourantde  Tannde, 
a  ces  alternances  intol6rables,  et  ne  donnerait  ainsi  en 
partage  h  ses  habitants  que  les  conditions  les  plus  perni- 
cieuses  pour  le  progr^s  et  m^me  pour  la  stability  d*une 
civilisation  primitive. 

Ce  sent  Ih  les  deux  positions  extremes  de  Vaxe  de  rota- 
tion d'une  planfete,  entre  lesquelles  il  en  est  une  multitude 
d'intermediaircs,  Si  nous  abaissunsles  yeux  sur  la  position 
de  la  Terre  dans  le  plan  de  son  orbite,  nous  remarque- 
rons  qu*elle  est  loin  de  rouler  perpendiculairement,  mais 
qu'elle  est  au  conlraire  trfes-obliquement  pench6e  sur  ce 
plan.  Son  axe  de  rotation  est,  en  eifet,  incline  de  plus  de 
23  degr^s,  ce  qui  donne  h  notre  globe  trois  zones  bien 
distinctes  et  caracldrisdes  par  des  climats  sp^ciaux  :  la 
zone  torridc,  les  zones  temper^es  et  les  zones  glaciales.  Ces 
diverses  regions  sent  loin  d'etre  ^galement  habitables  : 
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jYun  c6l(5,  les  fcux  de  TcSquateur  se  inontrent  peu  pro- 
pices  au  mainticn  et  h  la  lonn;ue  durde  dc  Texistence,  dont 
les  ressorts,  incessamment  fatigues  par  une  clialeur  acca- 
blante,  s*uscnt  en  assez  peu  de  temps ;  d*un  autre  cdl6y 
la  rigueur  des  climats  polaires  est  incompatible  avec  les 
fonctions  de  la  viehumaine  et  avec  les  besoins  de  Torga- 
nisatlon,  tant  animale  que  vdg^tale. 

Cette  inclinaison  de  Taxe,  nomm^e  plus  gen6ralemen( 
obliquity  de  Tdcliptique,  exerce  une  influence  fondameu- 
tale  sur  les.'conditions  d* existence  des  (itres  vivants,  et, 
par  suite,  sur  les  conditions  de  notre  esp6ce  elle-m^me, 
malgr6  notre  nature  plus  personnelle,  plus  ind^pendante 
etplus  active;  cette  influence  se  fait  reconnaltre  sous  un 
double  aspect :  dans  les  vicissitudes  des  saisons  et  dans 
la  diversity  des  climats.  Or  un  changement  notable  dans 
cette  obliquii6,  un  rapprochement  de  Taxe  vers  la  per- 
pendiculaire,  diminuerait  d'autant  la  diversity  des  sai- 
sons et  celle  des  climats,  et  indiquerait  pour  I'i^conomie 
g^ndrale  des  mondes  oii  il  se  trouverait  r6alis6  des  condi- 
tions d*habitabilit6  prdfcrables  h  celles  que  poss5de  le 
nOtre.  C'est  ce  qui  existe  en  r6alit6  sur  d*autres  plan^tes, 
oh  Tobliquit^  est  moindre  que  celle  de  la  Terre,  et  c'est 
ce  qui  rend  manifesto  TinKrioritd  de  notre  6lat  astrono- 
mique.  «  Tout  en  se  rdsignant  h  un  ordre  qu'elle  ne  peu- 
modifier,  toivait  un  philosophe  qui  serait  plus  grand 
qu'il  ne  Test  aujourd'hui  .s*il  n'avait  voulu  I'fitre  trop 
pendant  sa  vie,  et  surtout  h  la  fin  de  ses  jours  *,  Thuma- 
nit^  ne  saurait  d^ailleurs  lui  reconnaitre  finalement  la 
perfection  absolue  qu'exigeait  naturellement  Toptimisme 
thdologique ;  puisque  de  meilleures  dispositions  peuveni 


*  Auguste  Gomte,  Trait6  philosophique  d* Astronomic  pap«- 
laire^  1'*  part.,  chap,  ii  et  lu. 
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f^fre  aisemcnt  iinaginces,  et  sc  trouvcnt  mfinie  elablios 
ailleurs.  Yaincinent  Tancienne  pbilosopliie  lenterait-ellc 
d*cluder  r,elto  cvidenle  difficult^,  en  alleguaiit  la  prdten- 
due  solidaritc  de  noire  veritable  obliquity  de  r^cliptique 
avec  I'dconomie  generate  de  notre  systjjme  sdlaire ;  une 
saine  appreciation  directe,  sp6cialenient  confirmde  par  I.a 
mecanique  cdleste,  d^montreclairement  qu'un  tel  de- 
ment constitue  envers  chaque  plan6te  une  donnde  essen- 
tiellement  independante  de  toutes  les  autres,  et,  a  plus 
forte  raison,  de  la  disposition  effective  du  reste  du 
monde...  Envers  les  climals,  encore  plus  qu'envers  les 
saisons,  aucun  bon  esprit  ne  pent  contester  aujourdMiui 
que  si  les  efforts  matdriels  de  rhumanit6  combinee  pou- 
vaient  jamais  nous  permeltre  de  redresser  Taxe  de  rota- 
tion de  notre  globe  sur  le  plan  de  s'on  orbite,  les  dispo- 
sitions existantes  seraient  reellementbeaucoup  amdiiorees, 
pourvu  que  ce  perfectionnement  ffll  d'ailleurs  op6r6  avec 
toute  la  sagesse  convenable,  puisque  la  Terre  finirait 
ainsi  par  devenir  mieux  habitable.  Tout  en  reconnaissant 
que  notre  action,  toujours  plus  bornee  que  notre  concep- 
tion, ne  saurait  accomplir  une  telle  operation  mecanique, 
il  importe  que  noire  resignation  h  des  inconvdnients  quo 
nous  ne  pouvons  6viler  ne  d6g6nfere  point  en  une  admi- 
ration stupide  des  plus  ^videnies  imperfections.  » 

Quoiqu'elles  aient  6i6  6mises  par  un  homme  qui  trop 
souvent  se  laissa  guider  par  des  appreciations  incompletes 
et  exager^es  h  la  fois,  ces  paroles  sont  judicieuses;  mais 
il  ne  faut  pas  leur  donner  trop  d'imporlance;  il  y  a  Ih  une 
question  fondamentale  de  pliysiologie  h  examiner  et  h  rd- 
soudre.  Nousmellrons  tout  d'abord  decdt6  cette  id6e  ro* 
manesque  du  rcdressement  de  Tobliquit^  de  r^cliptique; 
tout  homme  scienlifique  la  repoussera  d  prior i  comme  une 
utopie  au  premier  chef,  et  nous  ne  peusons  pas  que  Comte 
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lui-ni^mc  Fait  jamais  prise  nu  sdrieux  :  chacunj^ail  que 
nous  sommcs  sur  la  Tcrre  comme  des  fourmis  sur  Isicoih 
pole  'du  Pantb(ion. 

Nous  n'jvons  pas  h  parler  ici  de  la  r^aHsation  d*une 
hypoth6so  irrdalisable ;  mais  nous  devons  examiner  quelle 
est  Tinnuence  de  Tobliquitci  de  Tiieliptique  sur  I'^tatdela 
vie  a  la  surface  de  chaque  inonde. 

Le  seul  exemple  que  nous  puissions  prendre  est  celui 
de  la  Terre,  scul  globe  dont  T^tat  de  vie  nous  soit  connu. 
Or,  sur  noire  monde,  les  fonctions  de  la  vie  sont  intime- 
ment  lidos  h  sa  condition  astronomique.  La  nature  v^gd- 
tale,  qui  sert  de  base  a  raVniientaiion  des  animaux  ct  de 
rhomme,  se  renouvelle  selon  le  cours  des  quatre  saisons. 
A  la  suite  de  Thiver,  qui  reprfeente  une  pdriode  de  som- 
.  meil,  sommeil  apparent  pendant  Icquel  s'accomplit  im 
grand  travail  d'ilaboration  cachde,  le  printemps  voit  la 
renaissance  des  6ives  ct  mcsure  lour  jeunesse;  1*6(6  fait 
succdder  les  fruits  aux  fleurs ;  Tautomne  les  mArit  et  en 
permet  la  rdcolte.  C'est  la  vie  des  grands  vdgdtaux  qui, 
sans  p6rir  eux-m6mes,  voient  tomber  leur  feuillage  ct 
disparaitre  toute  leur  parure  avant  Thiver,  pour  se  revfi- 
tir  h  la  saison'printani^re  d*une  nouvelle  toison  semblable 
a  la  pr6c6dente.  La  vie  des  plantes  plus  petites  est  en- 
core plus  intimement  soumise  aux  mouvMnents  des  sai- 
sons, et  en  subit  plus  compkHement  rinfluence ;  le  bl6, 
par  exemple,  qui  alimente  en  Europe  le  quart  du  genre 
humain;  le  millet,  le  mais,  autres  gramindes,  qui  nour- 
rissent  le  midi  de  TEurope,  I'lnde  et  les  contrdes  tropi- 
cales ;  le  riz,  le  doura  et  d'autres  substances  alimen- 
taires,  sont  autant  de  plantes  nommdes  annuellcs  par  les 
botanistes,  parce  qu'elle§  doivent  h  I'liiver  la  (aculli  — 
trts-prdcicuse  pour  nous  —  de  mourir  pour  renailre  au 
lirinlemps.  Sans  riiiver,  le  bl6  ni  les  autres  c6r6ales  ne 
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donncraicut  pas  d*epis  ct  ne  permettraicnt  pas  les  utiles 
r^coltes  auxquelles  nous  devonsune  partic  de  noire  sub- 
sislance ;  ce  fait  est  hors  de  discussion,  et  nous  en  avons 
Texemple  dans  la  diversite  d'alimentation  ^ont  on  ol>« 
serve  la  succession  depuis  nos  latitudes  jusqu'h  Tdqua- 
Icur.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  h  Thiver  que  nous  de- 
vons  nos  epis  d'or  du  mois  de  juillet  et  nos  opulentes 
moissons,  c'est  encore  h  la  saison  opposde,  a  1*61^,  qui 
met  une  distance  correlative  enlre  sa  temperature 
inoyenne  ct  celle  du  printemps.  Le  bl6  demande  pour 
niurir  2,000  degrds  de  clialeur  accumul6s  a  la  longue; 
la  vigne  plus  encore ;  Torge  1,200  seulement.  Or  la  seule 
temperature  de  nos  dquinoxes  ne  serait  pas  suffisantc 
pour  murir  nos  cer^ales.  Nos  plantes  sont  necs  pour  noire 
globe  et  pour  la  condition  dans  laquelle  il  so  trouve,  et 
tout  nous  demontre,  selon  une  expression  du  docteur 
Hoefer,  «.que  lous  les  corps  de  la  nature  dqivent  Icurs 
propri^t^s  aux  conditions  ordinaires  dans  lesquelles  se 
trouve  place  le  globe  que  nos  habitons.  »  Des  liens  in- 
dissolubles  raliachent  les  fitres  terrestres  h  la  Torre,  et  il 
est  incontestable  qu*une  transformation  quelconque  dans 
rintensite  relative  des  saisons  am^nerait  une  transforma- 
tion immediate  dans  les  ph6nom6nes  de  la  vie  du  globe. 
Cctte  vie,  dont  la  relation  avec  noire  condition  astrono- 
mique  est  telle  que  lous  les  (Jtres,  animaux  et  vdgetaux, 
portent  en  eux  Tinstinct  de  pr6voir  les  variations  indvifa- 
bles  de  la  tenipdrature  et  d*agir  suivant  cetle  provision, 
de  vivre  a  la  hate  toute  leur  vie  pendant  les  derniers 
beaux  jours,  ou  de  se  preparer  h  la  raort  passagfere  qui 
doit  amener  leur  prochain  renouvellement;  ceite  vie  ter- 
restre,  disons-nous,  est  mesur^e  entre  certaines  limites 
qu'elle  ne  pourrait  trfcs-probablement  d6passer;  elle 
oscille  aulour  d*une  position  moyenne,  oil  sont  r^unis  Ic 

10 
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^I6mcn(s  dc  toule  sa  plenitude;  die  s'cn  dloigue  jusqu*ii 
ccrtaines  distances,  mais  elle  parait  en  mfime  temps  ras- 
ter toiijouVs  attach^e  aux  conditions  inhdrentes  h  notre 
globe.  Or,  quoique  nous  puissions  dire  que  si,  par  un  pM- 
nomfene  cosinique  quelconque  (ce  qui  ne  pent  arrivcr  dans 
Tordre  actuel),  robli(iuit6  de  notre  ^cliplique  venait  k  £tre 
diniinu^e,  et  si  une  loi  lente  et  progressive,  comme  toutes 
les  lois  de  la  nature,  rapprochait  graduellement  notre 
axe  de  rotation  de  la  perpendiculaire,  nos  saisons  seraicnt 
par  \h  mieux  harmonisdes,  nos  climats  imieux  nuances 
et  plus  constants,  nos  jours  moins  incigaux  et  moins  dis- 
parates; nous  ne  pouvons  cependant  avancer  que  les  con- 
ditions de  la  vie  terrestre,  ainsi  transform6e,  devicnnent 
pr(if^rables  pour  nous  a  celles  qui  existent  actuellement : 
ce  serait  \h  une  supposition  un  peu  arbitraire,  par  la  rai- 
son  que  la  vie  terrestre  est  n6e  k  la  surface  de  notre 
globe,  en  correlation  ^troite  avec  la  condition  de  ce 
globe.  Mais  on  pent,  sans  contredit,  afGrmer  que  la  o& 
les  conditions  sont  pr ^f tables ^  la  vie  est  apparue  dam 
un  ilat  supirieur^  corr^latif  avec  ces  conditions  elles- 
m^mes,  et  que  la  ou  le  regime  astronomique  constitue  un 
degr6  d'habitabilit6  sup6rieur  k  celui  de  la  Terre,  les 
forces  de  la  vie  se  sont  d^velopp^es  en  puissance  et  en 
dnergie,  et  ont  donnd  naissance  i\  des  £tres  conform^s 
pour  vivre  au  sein  d'une  splendour  constante,  comme 
nous  le  sommes  pour  vivre  au  sein  d*une  indigence  irr6- 
guliere. 

Les  saisons,  dont  nous  avons  esquiss6  en  quelques 
traits  les  consequences  biologiques  pour  nos  climats,  doi- 
vent  £tre  considerdes,  sans  qu  11  soit  ndcessaire  de  nous 
etendre  k  cet  dgard,  comme  attachdes  aux  deux  hemi- 
spheres de  notre  globe  :  h  notre  hemisphere,  que  nous 
prenons  pour  terme  de  comparaison,  et  h  rbemisphfere 
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oppose.  On  sail  qu*elles  se  succfedent  inversement  sur 
Tun  et  sur  Tautre ;  que  le  p61e  bursal  et  le  pdle  austral 
86  prdscntcnt  tour  h  tour  nu  Solcii  dans  Tintervalle  d'une 
annde,  et  que,  tandis  que  uous  avons  ici  le  printenips, 
r^t^,  Tautomne  ou  Thiver,  les  habitants  des  latitudes 
diametralement  oppos^es  ont  Tautomne,  Thiver,  le  prin- 
temps  et  I'ct^.  Le  mouvement  des  saisons,  indiqu^  pour 
un  lieu  determine,  doit  done  6tre  implicitement  appliqu6 
k  tons  les  points  du  globe,  en  ayant  soin,  toutefois,  dc 
tenir  compte  de  la  diffdrence  des  latitudes ,  car  ce 
mouvement,  inappreciable  h  Teqiiateur,  est  d*autant 
mieux  caract(5ris6  que  Ton  s'dloigne  davantage  vers  les 
poles. 

Telles  sont  les  consequences  premieres  de  Tobliquitd 
de  Vdclipiique,  consequences  fatales  et  absolues,  quoi 
qu'eu  aient  terit  certains  thdoriciens  abuses.  A  Toppos^ 
dc  ccux  qui  esp6rcnt  une  renovation  du  globe  dans  Fave- 
nir,  beaucoup  ont  avanc6,  parmi  les  ancicns  surtout,  que 
la  Tcrre  roulait  jadis  perpendiculairement  sur  le  plan  de 
son  orbile;  qu'5  Tdpoque  de  la  premiere  apparition  de 
Thomme  sur  la  Terre,  un  printcmps  perpeiuel  embellis- 
sait  et  enrichissait  notre  globe,  et  que,  dans  la  suite  des 
Ages,  cetle  Torre  pencha  peua  pen  jusqu*2i  sa  position  ac- 
tuelle.  Cost  15  une  brillante  rfiverie,  bien  faite  pour  aller 
avec  les  dclices  de  Tdge  d'or,  un  magnifique  decor  qui 
cncadre  h  merveille  les  seduisantesepopdes  sous lesquelles 
les  poeles  ont  voulu  representor  le  mysterieux  berceau  de 
noire  race.  L'epicurien  Ovide,  dans  le  V^  Ime.ies 
Metamorphoses^  et  le  pauvre  Milton,  dans  le  IX®  chant 
du  Paradis  perdu,  se  sent  etendus  avec  complaisance 
sur  cet  antique  privilege,  et  se  sont  mieux  accordes  sur 
ce  fait  qu*on  ne  pourrait  au  premier  abord  Tattendre  de 
chacun  d*eux  \  d*autres  poetes  ont  chaate,  ou  pour  mieux 
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(lire  pleurd  comine  eux,  sur  la  decadence  iinaginaire  de 
notre  monde  ;  et  des  philosophcs  ont  avanc6,  h  la  siii(4i 
d'Aiiaxagore  et  d'OEnopide  dc  Chio,  que  la  sphere,  pri- 
mitivenient  droite,  s'^tnit  inclin^c  d*elle-m6me  apr^^s  la 
uaissance  des  6lres  animus. 

On  peut  affirmer  aujourd'liui  que  toutes  ces  theories 
ii*onl  ^ucun  fondement ;  les  grands  travaux  d'Euler,  de 
Lagrange  etde  Laplace  unti^tabli  que  la  varialionderaxc 
terrestre  est  renfernide  en  certaines  limites,  et  que  Tobli- 
quit6  de  rccliplique  oscille  a  peine  de  quelqucs  degres  de 
cha(iuc  c6t6  d'unc  position  nioyenne.  Tandis  que  la  nutation 
de  Taxe  terrestre  depend  uniqueraent  de  rinfluence  du 
Soleil  et  de  la  Lune  sur  Taplatissement  polaire  de  notre 
globe,  r^tat  de  Tobliquit^  dc  I'^cliptique  rdsulle  du  d6- 
placement  de  tons  les  orbites  plan^taires.  Cette  obliquity 
diminue  actuellement  chaque  annee  d*une  demi-seconde 
environ.  Au  1°^  Janvier  de  cette  artniie  (186:2)  elle  (Stait 
de  23027' 15",90;  elle  sera,  au  l^^^  Janvier  1863,  de 
230  2ri8",43-,aul«'^janv.l864,de23°2ri4",97,etc. 
II  y  a  un  sifecle,  en  1762,  elle  6tait  de  23*>28'2",66; 
dans  m  sitele,  en  1962,  elle  sera  de  23o26'29",  U,  etc. 
Mais  cette  diminution  (qui  est  conslante  et  que  Ton  peut 
calculer  pour  une  s^rie  de  plusieurs  sifecles)  est  loin  d'etre 
invariable  pour  un  plus  grand  laps  de  temps ;  c*est  une 
s6rie  d(Scroissanle,  il  arrivera  une  dpoque  oil  elle  sera 
compl6tement  annul6e,  et  ou  Tobliquild  reprendra  un 
mouvement  inverse  pour  croitre  graduellcment  jusqu'a 
une  cerlaine  limite.  Si  Tobliquil^  diminue  maintenant, 
c'esl  une  consequence  de  la  distribution  actuellc  des  or- 
bites plan^taires;  dans  quelques  milliers  d'ann^es^  cette 
distribution  aura  tellement  vari6  qu'il  en  r(^.sultera  un 
accroissement  en  sens  contraire.  Ainsi  cet  element  astro* 
nomique  est,  comme  tons  les  autres,  relativement  cons-* 
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taut,  cl  Ton  nc  peul  s'appuyer  sur  aucun  fait  scientitlque 
pour  avancer  qu'h  une  6poque  ancienne  les  condilions  de 
I  I)abit;ibilit6  de  la  Terre  aient  6i&  sup^rieurcs  a  co 
qu  elles  sont  aujourd'hui,  pas  plus  que  Ton  ne  peut  cspd- 
rer  dans  raveuir  uue  amelioration  de  nos  condilions  phy* 
siques  d' existence. 

La  ih^orie  que  nous  venons  d*exposer  sur  la  raarche 
et  la  valeur  des  saisons  envisage  ce  ph^nomene  sous  son 
point  de  vue  le  plus  important :  comme  Tune  des  conse- 
quences de  Tobliquite  de  r^cliptique.  Mais  pour  etre  plus 
complet,  nous  devons  ajouter  que  ces  series  de  saisons 
ne  sonl  pas  les  seules  auxquelles  la  Terre  et  les  planfetes 
soient  soumises;  il  en  est  d'autres,  moins  appreciates 
pour  nous,  mais  n^anmoins  r^elles  :  ce  sont  xelles  qui 
r^sullent  de  YexcenlricitS  des  orbiles  plandlaires.  On 
sait  que  les  planetes  ne  se  meuvent  pas  dans  Tespace  sui-* 
vant  des  circonferences  reguli^res,  mais  bien  suivant  des 
eiiipses  dont  le  Soleil  occupe  un  foyer,  et  que,  par  suite 
de  ce  mouvement,  elles  sont  tantol  plus  eloigndes,  tanfot 
plus  rapprochees  de  I'astre  solaire.  La  distance  qui  les 
s^pare  de  cet  astre  varie  d'un  jour  h  Taulre,  depuis  son 
maximum,  qui  arrive  a  rapli61ie,  jusqu*a  son  minimum 
qui  arrive  au  perihelie.  C'est  ainsi  que  la  Terre  est  d'en- 
viron  i  million  300,000  lieues  plus  pi oche  du  Soleil  au 
perihelie  (solstice  d'hiver  pour  notre  h^mlsphfere)  qu'i 
I'apli6lie  (solstice  d*6te);  on  donne  le  nom  d*excenlricile 
a  la  moitie  de  la  difference  qui  existe  entre  les  distances 
du  Soleil  en  ces  deux  points  extremes. 

Ces  saisons  qui  dependent,  comme  on  le  voit,  de  la 
distance  variable  des  planetes  au  Soleil,  sont  peu  apprd- 
ciables  pour  la  Terre,  parce  que  rexcenlricit^  de  celle-ci 
est  tres-faibie  (clle  est  de  0,0168),  et  parce  que  les  sai- 
sons qui  dependent  de  Tinclinaison  de  son  axe  sont  Ires^ 

10. 
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caracl^ris^cs ;  mais  ellcs  ont  une  valeur  assez  prooonc^, 
sur  les  plan^tes  dont  Torbile  est  tr^s-allongcie,  et  se  rap* 
proclie  dcs  longues  ellipses  comdlair&s.  A  part  les  petltes 
plan^tes  situdes  entre  Mars  et  Jupiter,  dont  quelques* 
unes  manifestent  une  excentricit6  considiirable,  mais  aux- 
quelles  on  nc  saurait  altacher  une  grande  importance 
dans  la  tli^orie  qui  nous  occupe,  Mercure  est  le  monde 
sur  lequel  ces  sortes  de  saisons  sent  le  plus  caractdrisdes. 
Son  excentrici(6  Qsi  treize  fois  plus  grande  que  celle  dc 
la  Torre,  et  il  en  rdsulle  que  la  distance  de  I'astrc  au 
Soleil  varie,  du  peirihdie  a  Taplielie,  h  pen  pr6s  dans  le 
rapport  de  5  a  7.  La  Inmifcre  et  la  chalcur  solaires  sont 
par  1^  deux  fois  plus  intenses  au  perilidie  qu'h  Taphelie; 
c*est  connne  si  Ton  se  repr^sentait  a  une  certaine  6poque 
de  I'annde  un  second  Soleil  venant  prendre  place  dans  le 
ciel  h  cdt(i  de  notre  Soleil  habituel.  Sur  Jupiter,  nos  sai- 
sons ordinaires  n*exis(cnt  pas,  et  les  saisons  d^pendantes 
de  rexcentrit6  sont  pr6pond6rantes. 

L*excentricil6  de  Torbile  terreslrc  va  prdsenlenient  en 
diminuant,  conime  rpbliquit6  de  Tecliptique;  et  cette 
diminution  est  d*une  extreme  Icnteur  :  elle  ne  change 
que  de  0,000043  par  sicclc.  Elle  est  de  plus  restreinte 
entre  des  limites  trixs-resserrees.  Poisson,  dans  la  Con- 
naissance  des  lemps  pour  1836,  Arago,  dans  ses  Notices 
scienlifiqiiesy  et  d'autres  gdomfclres,  ont  dtabli  que  Tin- 
fluence  dcs  variations  seculaires  de  la  quantity  de  clialeur 
solaire  rcQue  par  notre  globe  sur  sa  temperature  moyennc 
est  limitde  h  un  mouvement  presque  insensible.  Comme 
nous  Tavons  dit,  la  condition  astronomique  de  la  Terre 
est  relativemcnt  stable  et  pcrmanente. 

Reprenant  la  th6orie  dcs  saisons  ordinaires  au  point  oA 
nous  I'avons  laiss6e,  c'qst  maintenant  le  lieu  de  faire  re- 
niarqnerh  diversity  qui  existe  entre  les  autres  mondesel 
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la  Teric,  diversity  qui  leur  donne  h  cliacun  des  616men(s 
sp^ciaux,  et  don  I  I'exaincn  est  d*une  bnute  importance 
dans  la  question  de  Icur  pliysiologie  g^n6ralc.  En  com* 
mengant  par  les  plan^tes  dont  la  condition  difl^re  le  plus 
de  la  notre,  nous  nommerons  Uranus,  Mcrcure  et  V^nus» 
qui  ont  des  saisons  et  des  climats  exccssifs;  puis  Saluroe 
et  Mars,  dont  les  saisons  sent  a  peu  pr6s  analogues  aux 
notres ;  Jupiter  est  un  monde  a  part,  priviI6gi6  par-dessus 
tous  les  autres  :  il  jouit  d*une  seule  et  mi^mc  saison  pen- 
dant sa  lentc  periode  annuelle ;  le  jour  et  la  nuit  y  sont 
en  lous  lieux  d*une  egale  dur^e;  des  climats  constants 
aOect^s  h  cliaque  latitude  descendent  en  nuances  Iiarmo- 
nieuses  de  T^quateur  aux  poles.  —  Si  nous  appliquions 
nos  considerations  h  la  physiologic  des  satellites,  nous 
ajouterions  que  notre  lune  est  hautement  favorisde,  car 
son  axe  de  rotation  n'est  incline  que  do  2°;  Yiii  et  Tlii- 
ver  se  conrondent  Ih-haut  en  une  seule  saison,  uniformc 
et  permanenle,  6galo  a  la  dur6e  de  Tannde  (vingt-neuf 
jours),  et  il  n'y  a  Ih  d'autres  transitions  que  cellesdujour 
et  de  la  nuit,  qui  durent  cliacun  une  demi-ann6e  lunaire, 
c'est-a-dire  prfes  de  quinze  jours.  Nous  ajouterions  encore 
qu*au  point  de  vue  de  la  lenteur  des  pdriodes  qui  se  par- 
tagent  la  vie,  les  habitants  des  anneaux.de  Saturne  (s*ils 
existent)  sont  peut-6lre  mieux  favorisds  que  les  Seldnites, 
car  ils  compteiit  des  anuses  d'un  seul  jour  et  d*une  seule 
nuit,  annces  egales  a  trente  des  n6tres.  Mais  les  conse- 
quences de  ces  conditions  et  les  hypotheses  que  Ton  pent 
Clever  sur  ces  Elements  incounus  sortent  Irop  des  limiles 
de  la  science  pour  que  nous  puissions  leur  donner  acces 
ici. 

Or  nous  disions  que  de  toutes  les  plan6tes  la  plus  favo* 
risee  sous  le  rapport  du  regime  astronomique  que  nous 
cxaminons  ici,  conime  sous  la  plupart  de  ceux  riue  nous 
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avons  examines  prec6demment,  c*est  le  gigaulesque  et 
magnifique  Jupiter,  dont  les  saisons,  gradu^es  en  nuances 
insensibles,  onl  encore  I'avantnge  de  durer  douze  fois  plus 
(|ue  les  nOtres.  C'est  lii  le  lype  r(ialis6  du  monde  que  les 
aspirations  luimaines  ont  imagined  au  dela  des  temps,  dans 
le  pass6  ou  dans  Tavenir;  c*est  Ik  le  inonde  sup^rieur 
don  I  la  Terre  n'atteindra  jamais  la  perfection  lointaine. 
Ce  g^ant  plan6taire  seinble  plac6  dans  les  cieux  commc 
WW  defi  aux  faibles  habitants  de  la  Terre,  ou,  disons 
mieux,  comme  un  symbole  d'esp^rance  qui  doit  les  en* 
courager  dans  lours  efforts  de  science  et  de  vertu,  en  leur 
faisant  enlrevoir  les  tableaux  pompeux  d*une  longue  et 
reriile  existence.  C'est  bien  a  lui  que  doivent  £lre  appli- 
(|u^es  ces  paroles  de  Brewster  :  «  Sur  une  plan^te  plus 
magnifique  que  la  ndtre,  se  demande  le  c6l^bre  physi- 
cien*,  ne  peut-il  pas  exisler  un  lype  d'inteUigences  dont 
la  plus  faible  serail  encore  supdrieure  a  celle  de  Newton? 
Scs  habitants  ne  se  servcnt-ils  pas  de  telescopes  plus  p^- 
niJtrants  ou  de  microscopes  plus  puissants  que  les  ndtres? 
N'ont-ils  pas  des  procedds  d'induction  plus  subtils,  des* 
moyens  danalyse  plus  fdconds  et  des  combinaisons  plus 
profondes?  Lk,  n*a-t-on  pas  r6soIu  le  probl6me  des 
trois  corps,  expliqu6  I'dnigme  de  I'dther  luminif^re,  et 
envelopp^  la  force  iranscendante  de  Tesprit  dans  les  defi- 
nitions, les  axiomes  et  les  tlieor5mes  de  la  gdom^trie? 
Ces  hommes  jouissent  sans  doule  dune  haute  puissance 
de  raison,  qui  les  conduit  h  une  plus  saine  apprciciation 
et  k  une  plus  parfaite  connaissance  des  desseins  et  des 
oeuvres  de  Dieu?  Mais  quelles  que  soient  leurs  occupa- 
tions intellectuelles,  qui  peut  douter  qu'ils  (itudient  et 
(leveloppent  les  lois  de  la  mati^re,  qui  sont  eu  action  au- 

'  More  worlds  than  One,  chap,  iv. 
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four  d'eux,  au-dessus  d'eux,  au-dessous  d'eux  et  parml 
euxdanslescieux?  » 

Pour  nous,  qui  sojnmes  atlach^s  au  boulet  terrestre 
par  des  chaines  qu*il  ne  nous  est  pas  donn6  de  rompre, 
nous  voyons  s'6leindre  successivement  nos  jours  avec  le 
lemps  rapide  qui  les  consume,  avec  les  capricieuses  p6- 
riodes  qui  les  partagent,  avec  ces  saisons  disparates  dont 
i*antagonisme  se  perpetue  dans  Tin^galit^  continuelle 
du  jour  et  de  la  nuit  et  dans  Tinconstance  de  la  tempera- 
ture. Combien  la  condition  de  la  Terre  est  ^loign^e  de 
cello  de  ce  nionde  que  nous  consid^rions  au  premier 
abord,  ou  les  jours  succ^dent  aux  jours,  les  ann^es 
aux  ann6es,  suivanl  dcs  periodes  cgales  et  constantes! 
nionde  dont  se  rapproche  au  plus  haut  degr6  le  splen- 
dide  Jupiter,  monde  qui  existe  certainement  dans  la 
multitude  des  plau^tes  qui  circulent  auto'ur  des  soleils 
de  Tcspace,  monde  ou,  a  Tabri  dcs  transitions  de  cha- 
leur  cl  do  iVoid,  de  sdcheresse  et'  d'humidit^,  et  des 
variations  incessantcs  de  T^quilibre  de  la  tempera- 
ture, les  fonctions  de  Teconomie  vivante  s'accomplis- 
sent  sans  trouble  et,  loin  de  s'opposer  aux  operations 
de  la  pensee,  se  sunt  erig^es  en  protectrices  de  Tintel- 
ligence! 

Loin  de  nous  la  pensee  de  terminer  cette  etude  par 
des  lamentations  sur  notre  pauvre  condition  humaine !  Mais 
il  ne  sera  pas  inutile  toutefois  de  constater  ici,  par  des 
faits  irrecusables,  que  la  Terre  est  loin  d'etre  le  meilleur 
des  mondes  possible.  De  tons  c6tes  la  Nature  lutle  centre 
riiomme,  au  lieu  de  le  seconder  dans  ses  vues  :  c'est  bien 
souvent  un  adver?aire  que  nous  devons  dominer  de 
toute  retendue  de  notre  puissance  et  sur  lequel  nous 
devons  ctendrc  notre  empire,  t  Notre  regime,  dit  un  pbi- 
losoplio  contemporain  dansunouvrage  quecliacun  devrait 
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connaitreS  noire  regime  peut  se  traduire  par  ce  seul 
fait,  que  nous  avons  et6  obliges  de  quitter  le  plein  air  do 
la  campagne  pour  nous  r^fiigier  dans  des  lieux  plus 
agr^ables.  La  nature  terrestre  ne  nous  donne  qu'une  fort 
mauvaise  hospitality  :  non-seulement  elle  ne  nous  6tale 
gu5re  de  beautes  qui  ne  soient  quelque  part  gftt^es  par 
des  laideurs;  mais,  sans  attention  pour  nos  besoins,  aprte 
s*6tre  capiicieusement  complue  a  nous  caresser  un  ins- 
tant, elle  se  pousse  a  des  exces  de  climat  que  uous  ne 
pouvons  supporter  sans  douleur,  et  nous  rdduit  h  nous 
garder  de  ses  injures,  tout  en  utilisant  ses  bienfaits.  C*cst* 
a  quoi  nous  parvenons,  grAce  h  la  puissance  de  notre  In- 
dustrie, dans  rinl^rleur  des  inaisons  bien  etablies.  Nous 
nous  y  faisons  un  monde  h  part,  soumis  h  nos  lois,  aussi 
ind^pendant  du  dehors  que  nos  convenances  le  comman- 
dent,  et  dans  lequel,  bravant  les  intcrnpdries,  nous  ecu- 

Ions  h  notre  gr6  des  jours  paisibles Toutefois,  toute 

notre  industrie  ne  saurait  cnipficher  que,  si  nous  voulons 
jouir  de  toute  Tdtendue  de  territoire  qui  nous  est  attri- 
bute, il  ne  faille  nous  r^soudre  a  endurer,au  gr^  de  la  na- 
ture, le  froid  et  le  chaud.  C'est  une  des  fatalit^s  de  notre 
sdjour  actuel,  et  il  nc  parait  pas  que  notre  puissance  soit 
jamais  capable  de  s*agrandir  assez  pour  la  riprimer  tout 
a  fait.  La  constitution  fondamentale  de  la  Terre  ne  nous 
laisse  d'autre  alternative  que  de  choisir  entre  deux  escla- 
vages :  Tesclavage  des  saisons  ou  Tesclavage  du  logis. » 
.  Embrassons,  s*il  est  possible,  sous  un  mfime  coup 
d'ceil,  la  population  huniaine  qui  couvre  la  Terre,  et 
constatons  que  ce  globe  est  loin  d'etre  h  la  convenance  do 
rilomme  el  que  la  st6rilit6  de  sa  planfete  le  force,  ce  roi 

*  M.  Jean  Raynaud,  Tene  et  Cielfphilosophie  religieu$ef  p.  55 
ct69. 
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de  la  Tcrrc,  a  employer  la  majeure  partie  de  son  temps  h 
racquisition  des  moyens  de  subsistance.  Les  plantcs  dont 
il  se  nourrit  doivent  £tre  sem6es,  cultiv^es  et  pr^par^es ; 
les  animaux  dont  il  se  sert  pour  ses  besoins  nombreux 
doivent  £tre  abrites  par  lui  contre  I'intemp^rie  des  sai- 
sons;  il  lui  faut  leur  bdiir  des  logements,  preparer  leurs 
aliments,  leur  donner  des  soins  assidus  et  se  rendrc  hii- 
meme  leur  esclave.  Soul  au  milieu  de  la  nature,  THomme 
ne  roQoit  pas  d'elle  le  moindre  concours  direct;  il  en  uti- 
lise le  mieux  possible  les  forces  avenglcs,  et  s'il  troBve 
dc  quoi  vivrc  sur  la  Tcrre,  c'cst  par  un  travail  continue! 
et  non  point  en  vertu  des  bonnes  dispositions  de  la  na- 
ture. Voyons-la,  cette  meme  nature  terrestre,  engloulir 
chaque  annde  des  milliers  d'hommes  qui  vout  chercher 
Talimentation  du  progrfes  au  delh  des  mers,  secouer  el 
d(^.truire  en  un  clin  d'oeil  les  villes  oil  ils  ont  dtabli  des 
centres  de  civilisation,  dessecher  les  productions  de  la 
terre  par  une  chaleur  torride  ou  les  inonder  par  des  pluies 
torrentielles  et  le  d^bordement  des  fleuves.  Contemplons 
ces  multitudes  en  haleine  et  courb6es  vers  la  terre,  bri- 
sees  par  un  labeur  souvent  sterile,  et  dont  rintelligence  est 
ferm^e  par  I'implacable  N6cessit6  aux  belles  et  nobles  as- 
pirations de  la  pens6e!  Promenons  nos  regards  investi-* 
gateurs  sur  la  surface  du  globe  terrestre  :  partout  le 
mdme  et  ddsolant  spectacle.  Et  si  nous  rencontrons  ici  et 
\h  des  palais  ou  le  luxe  6tincelle,  interrogeous  ce  luxe 
pour  connaitre  a  quel  prix  on  Ta  rassembl6;  analysons, 
s*il  est  possible,  les  fatigues  quMl  a  coAt^es...  Et  dans  les 
palais  memes  ou  resplendit  sa'  somptuosit6,  que  nos  re- 
gards percent  ces  lambris  d*or,  nous  rencontrerons  Ih 
aussi  des  yeux  mouill^s  de  pleurs  1  Nous  saurons  alors  que 
rintelligence  humaine  aux  vastes  pensers  n'a  point  6tabli 
son  Tb^m  ici-bas;  ou  tout  obeit  aux  exigences  de  la  ma*- 
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ti5re;  nous  coQstaterons  que  rimmense  noajoril^  des 
homines  est  h  la  peine  pour  donner  h  un  tr^s-petit  nombre 
les  commodit^s  de  la  vie,  en  restant  elle-mfime  dans  une 
attristante  infortune;  et  nous  reconnaitrons  rinf^riorih^. 
inanifeste  du  inonde  ou  nous  sommes ! 

Si  ce  n*est  pas  assez  des  reflexions  pr^c^dentes,  con- 
siddrons  qu*outre  cette  inimiti^  de  la  nature  ext^rieure,  11 
en  est  une  plus  redoutable  encore  qui  nous  est  d^voJue 
par  les  forces  int^rieurjes  qui  r^gissent  ce  monde.  La 
constitution  g^ologique  du  globe  terrestre  n*a  m£me  ricn 
de  bien  rassurant  pour  nous,  et  quoique  les  grands  pbd- 
nom^nes  de  la  nature  s'accomplissent  ordinnirement  avcc 
gradation  et  lenteur,  quoique  les  plus  importaotes  revo- 
lutions du  globe  paraissent  s*6tre  op^r^es  avec  calme  et 
p6riodiquement,  Thisloire  est  Ih  pour  montrer  que  trop 
souvent  de  funestes  crataclysmes  sont  venus  jcter  le  trouble 
sur  la  sc^he  du  monde.  Or  nos  campagnes,  nos  villes  et 
nos  habitations  nc  sont  port^es  que  sur  un  ocdan  do  ma- 
nures incandescentes  qui,  d'un  si^cle  h  I'autre,  peuvent 
s'effondrer  et  engloutir  tout  un  peuple  dans  leurs  brfl- 
lantes  profondeurs.  Les  observations  thermologiques  et 
metallurgiques  sur  Taccroissement  progressif  de  la  tem- 
perature, h  mesure  que  Ton  descend  vers  le  centre  de  la 
Terre,  et  les  faits  gdognostiques  que  Ton  a  universelle- 
ment  constates  dans  les  deux  hemispheres,  ont  etabli  que 
la  croiitc  solide  du  globe  n'a  pas  plus  de  dix  lieues 
d'epaisseur  * .  Un  tel  fait,  dit  Arago,  rend  compte  des 
reactions  inccssantes  exercees  contre  les  parties  faibles 
de  Tenveloppe  solide  de  notre  planfete  par  les  matieres 
lluidcs  intericures.  A  une  dizaine  ide  lieues  au-dessous 

'  Voy.  TAppendice  ,  note  D.  Star  la  CmstituUon  intiriewre 
du  globe  tnrestre. 
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de  la  surface  que  nous  liabitons,  Ics  substances  connues 
pour  leur  plus  grande  resistance  a  la  fusibility  sont  en 
fusion,  et  nous  savons  qu*au-dessous  s*6tendent  des  re- 
gions perp6tuellement  tourment^es  par  les  reactions  cen- 
trales, que  cette  enveloppe  si  16gfere  du  globe  terrestro 
est  constamment  en  agitalion  par  Taclivitd  incessante  des 
forces  souterraines,  a  ce  point  que  des  revolutions  inl6- 
rieures  produisent  souvent  a  la  surface  de  terribles  trem- 
blements  de  terre,  et  qu'une  fluctuation  puissanle  pour- 
rait,  a  un  moment  donn6,  soulever  le  bassin  des  merset, 
dcversant  leurs  eaux  sur  iios  contrdes,  nous  engloulir  en 
m^me  temps  qu'oUe  mettrait  h  sec  leurs  lits  transform^s 
en  continents.  Une  r^volutios  g(5ologique  pourrait  aussi 
briser  un  beau  jour,  en  n;ille  fragments,  cette  enveloppe 
fragile  sur  laquelle  nous  nous  croyons  en  sflret^,  et  en 
disperser  les  d6bris  dans  Tespace.  Ce  sont  la  des  consi- 
derations qui  sont  bien  propres  a  altenuer  en  nous  le  sen- 
timent de  security  sur  leqiiei  nous  nous  reposons  avec 
tant  de  confiance,  et  nous  n*avons  gu^re  qu'une  raison  k 
invoquer  en  notre  faveur  :  celle  de  la  lenleur  des  mou- 
vements  g^ologiqu'es.  Mais,  quoique  nous  aimious  k 
penser  que  ces  ph(5nom6nes  n'arrivent  qu'h  de  longs 
intervalles,  devant  lesquels  la  dur6e  de  notre  vie  est 
completement  insiguifiante,  cela  n  empCche  pascependant 
qu'ils  n'arrivent  en  r^alite,  et  ne  restent  les  elernels  en- 
nemis  de  notre  progr6s  et  dc  iiotre  bonlieur.  Or,  a  la 
suite  de  telles  reflexions,  pourra-t-on  pr6tendre  encore 
que  ce  globe  soit,  mSme  pour  riiomme,  le  meilleiir  des 
mondes  possibles,  et  qu'un  grand  nombre  d'autres  ijorps 
celestes  ne  puissent  lui  ctre  infiniment  supdricurs ,  el 
reunir  mieux  que  lui  les  conditions  favorables  au  dcvelop- 
pement  ct  a  la  longue  durce  de  Texistence  humaine?  Loin 
de  le  meUre  au-dessus  des  autres  astres,  on  s'^tonnera 

11 
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que  la  vie  y  ait  6tabli  line  residence,  et  Ton  avouera  que 
s'il  est  aussi  peupld,  c*est  parce  que  la  Nature  est  prodi- 
gieusenoent  fdconde,  ct  qu'elle  engendre  des  6tres  la 
m^me  oh  rtiomme  n'aurait  jamais  os^  en  concevolr.  On 
comprendra  qu'elle  n'a  peupl6  la  Terre  que  parce  qu'il 
est  dans  son  essence  de  produire  la  vie  partout  oil  il  y  a 
matifere  pour  la  recevoir,  et  loin  de  penser  qii'elle  a  tari 
sa  source  in^puisable  en  multipliant  ainsi  les  6tres  h  sa 
surface,  on  trouvera,  dans  la  diversity  et  dans  rinfiuit6de 
ses  productions,  une  preuve  61oquente  de  ce  qu'elle  ne 
s*est  pas  ^puisee  en  ddcorant  les  autres  mondes  d'une 
multitude  innombrable  de  cr^iltures,  puisqu'elle  a  pu  en- 
core en  produire  ici-bas. 

Ainsi  done,  non-seulement  la  position  astronomique  de 
la  Terre  sur  Torbe  qu'elle  parcourt,  niais  encore  les  dis-  *: 
positions  hormales  de  sa  nature  et  sa  constitution  g^olo-  . 
gique  particulifcre  nous  prouvent  qu'elle  est  loin  d'fitre  le 
nionde  le  plus  favorablement  6tabli  pour  Tentretien  de 
I'existence.  Les^  differences  d'Sges,  de  positions,  de 
masses,  de  densit&,  de  grandeurs,  de  milieux,  de  condi- 
tions biologiques,  etc.,  placent  un  grand  nombre  d'autres 
mondes  h  un  degr6  d'habitabilite  sup6rieur  Ji  celui  de  la 
Terre,  sur  ramphithdatre  immense  de  la  creation  sid6- 
rale.  Notre  6tude  sur  les  Cieux  va  nous  conduire  k  ce 
panorama  splendide.  Des  mondes  supdrieurs,  s6jours 
magnifiques  des  hautes  intelligences,  constellent  T^ten- 
due  inexplor^e  des  lointains  espaces.  C'est  dans  ce3 
mondes  que  rhuaianit6  vit  tranquille  et  glorieuse,  prot6- 
g^e  par  un  ciel  pur  et  bienfaisant',  au  sein  d'une  tempe- 
rature constamment  en  harmonic  avec  les  fonctions  de 
Torganisme,  et  jouissant  en  paix  des  dispositions  amies 
de  la  nature.  Un  printemps  eternel,  peut-6tre  plus  diver- 
sifid  par  des  cbarmes  toujours  nouveaux  c^ue  nos  saisons 
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les  plus  disparates,  d^core  ccs  mondes  fortunes,  oh 
rbommc  est  airrancbi  de  toutc  occupation  purement  ma^ 
li^rielle,  ct  exempt  de  ces  besoins  grossiers  inh^renls  k 
Dotre  organisation  terrestre;  ou,  au  lieu  de  mendier  s<i 
nourriture  aux  debris  des  autres  €tres,  il  est  dou6  d'or- 
ganes  qui  Taspirent  insensiblement  dans  le  milieu  vital ; 
ou,  au  lieu  d*6tudier  avec  peine  la  science  du  monde,  des 
sens  plus  d^licats  et  un  entendement  plus  parfait  lui  r6- 
Y6Ient  les  merveilles  de  la  creation  et  ses  lois  univer- 
selles.  Li,  les  liens  dords  de  I'amour  rdunissent  tons  les 
membres  de  riiumanitc  comme  una  immense  famille,  Ic 
frfere  n'est  point  esclave  du  fr6re,  et  ni  les  rivalitfo  san- 
glantes  de  la  gloire  guerriferc,  ni  les  discordes  de  Tenvic 
n'en  troublent  TdterncUe  paix ;  —  peut-fitre  le  venin  de 
la  mort  ne  circule-t-il  plus  dans  les  veines  de  ces  huma- 
nit(5s  d'en  haut,  et  noire  trdpas  glacd  n'est-il  pour  eux 
que  le  depart  d*une  dme  vers  des  families  aimdes.  Lh,  Ic 
genre  humain  est  parvenu  au  champ  de  la  Yi^ritd;  reli- 
gion, science  et  philosophic  se  donnent  la  main;  —  Dieu 
n'est  plus  aussi  loin :  on  Tadore  sans  se  renfermer  sous  un 
ciel  de  pierre ;  la  nature  est  le  temple,  et  THomme  est  le 
pritre.  Lk,  enfm,  rhomme  conlemple  sans  voile  le  pa- 
norama superbe  des  cieux  inflnis,  suit  de  sa  vue  percante 
les  pdrdgrinations  des  mondes,  et  converse  par  des  facul* 
Ms  merveilleuses  avec  les  habitants  des  spheres  avoisi- 
nantes. 
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Par  la  dignity  de  son  objct  et  par  la 
perfection  de  lei  theories,  TAitrononiie 
est  le  plus  beau  monament  de  Pesprit 
humain. 

Laplacb. 


LIVRE  IV 


I 


LES    GIEUX 


I* 

IminensiiiS  des  oieux.  «-  Comment  le?  sept  milliards  de  lleiiel  i»  notra 
6yst6mo  pldiK^tairo  sont  line  qnantitd  insignifiante.  —  Syttfeiiies 
stellaires.  —  Distance  des  ^toiies  les  plus  voisines.  —  Vitesse  de  la 
lumi^ro  ;  dur^e  de  son  trajet  pour  nous  venir  des  dtoiles.  —  Lei 
transformations  des  astres ;  4toiles  dont  PMat  diminUe ;  <&toile8  iDOh 
lor^s;  6toiles  dteintes;  ^toiles  dont  Ndat  angmente  $  ^toiles  t»6rio- 
diques ;  ^toiles  qui  sont  subitement  apparues.  —  Determinations  snr 
lo  nombro  des  astres.  —  l^ar  delk  le  ciel  visible.  —  JStoiles  doubles.  . 
—  N^buleuses ;  la  Yoie  laot^e  est  une  ndbuleuse  dont  nous  faisoiis  - 
partie  :  ses  dix-huit  millions  de  Soleils.  — •  Creations  des  espaces 
lointains.  —  Demi^res  regions  ezplor^es  par  le  telescope.  •«  An 
deUi.  —  L*infini! 


La  Vie  universelleI  Yoilk  ce  que  la  Nature  nous  en* 
seigne  par  cette  voix  intime  et  puissante  h  la  fois  qU*elle 
parle  en  tout  lieu  du  monde,  —  par  cette  voix  qut  tra- 
verse les  espaces  et  se  fait  entendre  dans  les  cieux 
aux  habitants  de  toutes  les  terres  planant  dans  T^tendue, 
—  par  cette  voix  qui  s'adresse  h  Tdme  et  que  tons  les 
hommes  cr^^s  peuvent  entendre.  Voilk  ce  qu'elle  annon- 
cait  jadis  k  nos  sages,  h  nos  poetes  et  k  nos  phildsophes 
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dont  le  g6nie  s'^tait,  par  sa  seule  puissance,  £lev£jusqu*ii 
elle.  Voilh  ce  qu'elle  vient  d^montrer  aujoiird*hui  par  les 
ddcouvertes  modernes  de  la  science,  qui,  aprfes  une  lutte 
de  quinze  sifecles,  est  enfin  parvenue  h  percer  ses  pre- 
miers secrets.  Malgr6  Timpdritie  de  son  interprMe,  elle  a 
parI6  d'une  mani^re  assez  61oquente  pour  s'attirer  les 
esprits  et  les  coeurs ;  mais  la  conviction  qu'elle  tient  k 
^tablir  en  nous  doit  6tre  profonde  et  ineffacable,  et  elle 
ne  veut  pas  abandonner  encore  le  tableau  qu'elle  a  d^- 
rould  sous  nos  regards.  11  est  admis  maintenant,  nous 
I'esp^rons  du  moins,  que  la  plurality  des  mondes  ne 
pent  pas  ne  pas  £tre,  et  si  Ton  ne  pent  certifier  que  tel  ou 
tel  monde  sp^cialis6  soit  aujourd^hui  n^cessairement  ha- 
bi(6,  fl  faut  du  moins  admettre,  en  th^se  g^n^rale,  que 
rhabitation  des  mondes  est  leur  6tat  normal.  Mais  il  est 
une  consideration  plus  g^n^rale  que  les  pr6c6dentes,  qui 
doit  venir  maintenant  les  couronner  et  les  confirmer.  Le 
microscope  nous  a  r^v^l^  que  la  puissance  cr^atrice  a 
r^pandu  la  vie  en  tons  lieux  sur  la  Terre,  et  qu'au-dessous 
du  monde  visible  il  y  a  des  fitres  jusqu'k  la  plus  extreme 
petitesse ;  le  telescope  va  nous  apprendre  qu'il  est  impos- 
sible h  noire  esprit  d'embrasser  toute  T^tendue  de  cetle 
puissance ,  et  que,  selon  la  parole  de  Pascal,  nous  au- 
rions  beau  enfler  nos  conceptions  au  delk  des  espaces  ima- 
ginables,  nous  n'enfanterions  jamais  que  des  atomes  au 
priK  de  la  r^alit^.  Voici,  en  effet,  le  tableau  le  plus  ma- 
gnifique  que  puissent  admirer  nos  regards,  le  spectacle  le 
plus  imposant  dont  il  soit  donn6  a  Thomme  d'etre  t^moin : 
celui  de  TImmensitj^  des  Cieux  ! 

Et  d*abord,  notre  syst^me  plan^taire  tel  que  nous 
I'avons  pr&ent6,  c'est-k-dire  termini  a  I'orbite  de  Nep- 
tune, qui  he.mesure  pourtant  pas  moins  de  7  milliards 
de  lieues  de  circonference,  ne  borne  pas  k  ce3  (itroite^ 
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limitesTempire  immense  duSoleil.  Outre  que  desplanfetes 
inconnues,  plus  6Ioign^es  que  Neptune,  peuvent  circuler 
au  dela  de  son  orbite,  d'innombrables  com&tes,  soumises 
egalement  k  Fattraction  solaire,  sillonnent  en  tous  sens 
les  plaines  6th6r^es  et  reviennent  h  des  dpoques  d^terroi- 
ndes  s*abreuver  h  la  source  solaire,  source  abondante  de 
lumi^re  et  d*61ectricit^.  Nous  n'avons  rien  h  ajouter  ici 
sur  la  nature  des  comfetes,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  des 
amas  de  vapours  de  la  dernifere  t^nuit^,  et  s'enfoncent 
dans  les  cieux  h  toutes  les  profondeurs;  nous.n'avons 
rien  h  dire  Egalement  de  leur  nombre,  si  ce  n'est  qu*il 
est  immense,  selon  toute  probability,  et  qu'il  s*6lh\e  k 
des  centaines  de  mille.  Mais,  pour  donner  une  id^e 
de  r^tendue  du  domaine  du  Soleil  par  Tdtendue  de  Torbitc 
de  certaines  comMes,  nous  rappellerons  que  la  grande  co- 
mmie de  1811  emploie  3,000  ans  k  accomplir  sa  revolu- 
tion, et  que  celle  de  1680  n'ach^ve  son  immense  revolu- 
tion qu'apr^s  une  course  non  interrompue  de  88  sifecles; 
que  le  premier  de  ces  astres  s'^loigne  k  treize  milliards  six 
cent  cinquante  millions  de  lieues  (13,650,000,000),  et  le 
second  h  plus  de  trente-deux milliards  (32,000,000,000) ! 
Quelle  que  soit  cette  etendue,  quelle  que  soit  Timmen- 
site  du  domaine  solaire,  les  grandeurs  pr^cedentes,  qui 
nous  paraissent  si  prodigieuses,  peuvent  cependant  a 
peine  Stre  comparSes,  tant  elles  sont  exigues,  aux  gran- 
deurs que  Ton  envisage  dans  les  etudes  de  I'astrono^ 
mie  stellaire.  Les  nombres  en  usage  dans  I'astronomie 
planetaire  disparaissent  k  cdte  des  nombres  en  usage  dans 
celle-ci.  Ici,  'et  quand  cela  est  possible  toutefois,  on  ne 
compte  plus  par  lieues  ou  par  milliers  de  lieues,  on  prend 
pour  uniti  le  rayon  moyen  de  I'orbite  terrestre,  egal, 
comme  on  sait,  k  trente-huit  millions  deux  cent  trente 
mille  lieues 
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Chaqae  ^toile  du  del  est  un  soleil  brillant  de  sa  propre 
lumi^re.  On  a  mesur6  rintensit6  lumineuse  des  ^toiles 
les  plus  irapprochdes,  et  Ton  a  constat^  que  quelques* 
unes^  comme  Sirius,  sont  beaucoup  plus  radieuses  et  plus 
volumineiises  que  notre  Soleil ;  transports  k  la  distance 
qui  nous  sSpare  de  Sirius,  Tastre  splendide  de  nos  jour» 
offrirait^  peine  Tapparence  d'une  petite  Stoile  de  troisifeme 
grandeur. 

Si  notre  syst^me  solaire  est  un  type  g^ndral  dans 
Tordre  uranographique,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  pro- 
bability, ces  vastes  et  brillants  soleils  sont  autant  de 
centres  de  magnifiques  syst^mes,  dont  quelques-uns  sont 
semblables  au  ndtre,  dont  d'autres  peuvent  lui  6tre  infd-^ 
rieurs,  et  dont  un  grand  nombre  lui  sont  supSrieurs  en 
Stendue  et  en  richesses  plan^laires.  Si  une  telle  disposi* 
tion  de  noondes  autour  d*un  astre  illuminateur  n'est  pas 
rSpdtSe  pr^s  de  tons  les  soleils  de  I'espace,  nous  devons 
£(re  certains,  toutefois,  que  ceux-ci  n'en  sont  pas  moins 
autant  de  foyers  d*une  vie  active,  nranifeslSe  sur  des 
modes  inconnus,  autant  do  centres  de  creations  Stran- 
g^res  h  eelle  que  nous  connaissons,  mais  grandes,  admi- 
rables,  sublimes,  comme  tout  ce  qui  germe  dans  les  siK- 
lons  creuses  par  la  main  de  la  Nature. 

II  serait  beau  d*embrasser  sous  le  regard  illimitS  de 
notre  &me  celte  immensity  pro^Jigieuse  ou  rayonnent  les 
creations  de  rellier;  il  serait  bjau  de  donner  le  dernier 
coup  au  petit  firmament  cristallin  des  anciens,  ety  nous 
di^pouillant  h  jamais  de  Tanlique  illusion  qui  nous^  mon- 
trait  les  Stoiles  tournant  h  une  egale  distance  autour  de 
nous^  de  traverser  par  la  pensSe  les  espaces  sans  cesse 
renouvelSs  oh  se  succMent  les  mondes  stellaires.  Nousal- 
lons  essayer  ce  voyage. 

II  nous  faut  d'libord,  pour  cela,  considSrer  noti'^sys- 
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ikme  plandtaire  conime  une  petite  flotte  d^eiiibalrcdtidiid, 
voguant  isolee  au  sein  d'iin  vide  immense  \  notrii  soleil, 
^toile  lui-m£mc,  planaot  parmi  les  ^toiies  ses  SO^Urt, 
traversant  comme  elles  les  espaces  sans  fin,  se  dirigietUit 
actuellement  vers  la  constellation  d'Hercule,  en  eniportatit 
avec  lui  ses  plan^tcs,  serrdes  autour  de  lui  cdinme  diitoui* 
d'un  protecteur  sans  lequel  elles  tomberaieiit  dsihs  la 
nuit  de  la  mort;  et  savoir  que  les  6toiles  semblabk^  (]tli 
sans  nombre  parsfement  I'espace  sont  6loign^es  les  Un^ 
des  autres  a  d'immcnses  distances.  L'litoile  la  plus  voisind 
de  notre  syst^me  est  61oign6c  de  plus  de  7,500  fois.  le 
rayon  de  ce  systfeme,  rayon  egal  k  1,147,828,006  lieues. 
En  prenant  pour  unM  le  rayon  de  i'orbite  terresire, 
cette  distance  est  ^gale  a  226,400  fois  ce  rayoil,  soii  : 
8,603,200,000,000  de  lieues. 

C*est  la  distance  de  Tdtoile  la  plus  voisine^  «  du  (Jeh" 
iaure  *,  de  la  seule  qui  soit  un  peu  rapprocbde  de  nolrfe 
syst^me.  Parmi  celles  qui  vienneut  ensuite,  et  dont  la 
distance  est  connue,  la  plus  proche,  ta  61®  du  CygnS^ 
est  a  589,300  fois  la  distance  de  la  terre  ad  Soleil, 
mentionn^e  plus  haut;  la  troisi^me,  V^ga,  est  ^loign^e 
dc  785,600  fois  cette  distance;  la  quatri^me,  Siriue, 
est  h  52  trillions  de  lieues  d*ici ;  qne  autre,  ^^(0f76  po- 
laire^  a  73  trillions  948  milliards ;  une  autre  encore,  ta 
Chcvre,  a  170  trillions  392  mille  millions  de  lieUes; 
c  est  le  nombre  de  quin^tJ  chiffres  suivant : 

170,392,000,000,000. 

Ce  sont  Ih  les  ^toiles  les  plus  voisines^  celles  qui  se 
trouvent  dans  le  mime  lieu  de  Tespace  que  nous.  Quant 

<  Voy.  h  TAppendice  la  note  E.  Comment  on  dilermne  l§ 
distance  d^s  dtoiles  a  la  Terre, 
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ii  la  totality  des  autrc^,  aux  millions  de  millions  qui  peu- 
plent  r^tendue,  il  nous  est  math^matiquement  impossible 
de  prendre  aucune  base  pour  mesurer  leur  61oignement, 
la  plus  grande  dont  nous  puissions  disposer,  le  diamfetre 
de  rorbite  terrestre,  ^tant  infiniment  petite  compar^e  k 
cet  ^loignement. 

Nous  essayerons  pourtant  de  donner  une  id^e  de  ces 
distances  successives,  en  prcnant  pour  mesure  la  yitesse 
de  la  lumiftre.  Nous  dirons  pour  cela  que  la  lumifere,  qui 
parcourt  soixdnte-dix-sept  milk  lieues  par  seconde^  no 
met  pas  moins  de  3  ans  et  8  mois  h  nous  venir  de  notre 
Yoisine  T^toile  a  de  la  constellation  du  Centaure ;  qu*elle 
snarche  12  ans  et  demi  pour  nous  venir  de  V^ga,  et 
&2ans  pour  nous  venir  de  Sirius;  quele  rayon  lumineux 
envoys  par  la  Polaire  ne  nous  arrive  que  31  ans  apr^ 
son  Amission,  et  que  celui  envoy^^  par  la  Ch^vre  marche 
pendant  72  ans  avant  de  nous  parvenir;  qu'au  Aelh  de 
ces  astres  voisins  la  dur^e  du  trajet  est  de  plus  ea  plus 
grande,  que  pour  les  derniferes  dloiles  visibles  avec  le 
tdescope  de  trois  metres,  ce  trajet  ne  saurait  s'effectuer 
en  moins  de  1 ,000  ans,  et  pour  les  derni^res  visibles  avec 
le  telescope  de  six  metres,  en  moins  de  2,700  ans;  nous 
dirons  enfin  qu'il  est  des  ^toiles  dont  la  lumi^e  ne  nous 
parvient  qu'aprfes  5,000,  10,000,  100,000  ann^es, 
toujours  en  s'avan^ant  incessamment  avec  une  rapidit6 
de  77,000  lieues  par  chaque  seconde  *. 

De  tels  nombres  commencent  k  d6velopper  sous  nos 

regards  les  panoramas  immenses  de  Tintini,  et  k  nous 

^clairer  sur  Tiniime  condition  de  la  Terre,  ce  rien  visible 
■»•  • 

*  Voy.Struve,  iiudes d^Asironomie  steUaire;EeTsche\, OuUmes 
of  Astronomy;  Arago.  Astronomie  popa/mre,  t.  !•',  ch,  vj  de 
-Humboldt,  Cosmos,  U  III,  !'«  partie;  etc^ 
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qui  nous  avait  tant  dblouis  sur  son  importance  person- 
nelle.  Us  nous  disent  en  m£me  temps  que  Thistoire  de 
I'univers  astral  se  d^roule,  gigantesque,  sans  que  nous 
en  connaissions  le  premier  mot ,  perdus  comme  nous  le 
sommes  sur  notre  station  isol6e.  Les  rayons  lumineux 
qui  nous  arrivent  des  dtoiles  nous  racontent  Thistoire  an- 
cienne  d*un  monde  infini  de  creations  dont  Thistoire  pr^- 
scntc  est  incounue  h  cetlc  pauvre  Terre.  Supposons,  par 
cxemple,  que  le  magnifique  Sirius  s'^teigne  aujourd'hui 
meme  par  une  catastrophe  quelconque,  la  lumifere  met- 
tant  22  ans  h  nous  venir  de  cet  astre,  nous  le  verrions  en- 
core pendant  22  aus  h  ce  m^me  point  du  ciel  d'ou  il  se- 
rait,  en  r6alit6,  disparu  depuis  longtemps.  Si  les  6toiles 
6taient  an6anties  aujourd'hui,  elles  brilleraient  n^anmoins 
encore  pendant  plusieurs  ann^es,  plusieurif  si^cles,  plu- 
sicurs  milliers  d'ann^es  sur  nos  t6tes ;  et  il  est  possible 
que  des  6toiIes  dont  nous  nous  efforcons  pr^sentement 
d'(itudier  la  marche  et  la  nature,  n'existent  plus  en  r^a- 
IM  depuis  le  commencement  du  monde  (du  monde  ter- 
restre)!  Non,  nous  ne  conuaissons  que  Thistoire  passde 
de  Tunivers;  nos  rapports  avec  ces  astres  resplendissants 
qui  ^tincellent  dans  Tether  se  boment  k  quelques  rayons 
que  Ton  a  pu  mesurer  pour  les  plus  proches;  tout  le  reste 
nous  est  d^robd  par  la  distance.  Les  transformations  per- 
p^tuelles  de  la  creation  s'elfectuent  sans  qu'il  nous  soit 
possible  de  les  dtudier  ni  de  les  connaitre ;  des  mondes 
naissent,  vivent  et  meurent;  des  soleils  s'allument  ou 
s*^teignent;  des  humauit^s  grandissent  et  marchent  vers 
leurs  destinees  diverses;  Toeuvre  de  Dieu  s'accomplit  : 
nous,  nous  sommes  emport^s.  comme  les  autres  dans 
r^temel  abime  sans  rien  savoir. 

II  y  a  des  ^toiles  dont  T^clat  diminue.  276  ans  avant 
notre  5re,  Eratosth&nes  disait  en  parlant  des  6toiles  de  la 
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constellation  du  Scorpion  :  «  EUcs  sont  prdcdddes  par  la 
plus  belle  de  toutes,  Tetoilc  brillante  de  la  serre  bordale; » 
or  mainlenant  la  serre  bor(5ale  ne  doinine  plus  en  (iclat 
Ics  asl6rismes  d'alenlour.  Uipparque,  drsait  120  ans 
avant  J.-G.  :  «  L'etoile  du  pied  de  devaiit  du  B^lier  est 
remarquablement  belle ;  »  elle  est  aujourd'hui  de  4*  gran- 
deur, a  de  la  grande  Ourse  dtait  de  premi6re  grandeur 
quand  Flamsteed  construisit  son  catalogue ;  elle  est  h 
peine  de  deuxifeme  aujourd'hui.  Au  mfinie  temps,  les 
deux  premi6res  de  Tllydre  dtaient  de  la  quatrifeme  gran- 
deur ;  W.  Herscliel  les  trouva  de  la  huititme.  Le  juris- 
consulte  astronome  Bayer  inarqua  a  du  Dragon  de 
deuxieme  grandeur;  elle  n'est  plus  main  tenant  que  de 
troisifeme.  —  II  y  a  des  dtoiles  colorees  ddnt  la  lumi^re 
a  subi  des  changemcnts  de  coloration.  Tel  est  Sinus,  que 
des  ouvrages  de  Tantiquitd  menlionnent  commc  oflrant 
une  couleur  rouge  trfes-prononcde,  et  qui  est  actucUe- 
ment  du  blanc  le  plus  pur.  —  II  y  a  des  dtoiles  qui  se 
sont  ^teintes  et  dont  on  ne  retrouve  plus  aucune  trace  Ih 
ou  on  les  observait  jadis.  Jean-Dominique  Gassini,  le 
premier  directeur  de  notrc  Observatoire,  annon^ait  h  la 
fin  du  dix-scpti^me  si^cle  que  Tdtoile  marquee  sur  le  cata- 
logue de  Bayer  au-dessus  de  s  de  la  petite  Ourse  avail 
disparu.  La  neuvi^me  et  la  dixi6me  du  Taureau  sont  6ga- 
lemcnt  disparucs.  Du  10  octobre  1781  au  28  mars  1782 
le  cflfebre  astronome  de  Slough  assista  aux  derniers  jours 
de  la  88®  d'llcrculc,  qui  tomba  du  rouge  au  ptilc  et  s'6tei- 
gnit  tout  h  fait.  —  II  y  a  des  6toilcs  dont  TintensitiS  lu- 
mineuse  augmente.  Telles  sont :  la  31°  du  Dragon,  dont 
les  observations  ont'consta(6  Taccroissement  de  la  scp- 
tifeme  h  la  quatrifeme  grandeur ;  la  34«»  du  Lynx,  qui  est 
montte  de  la  septifeme  h  la  cinquifcme,  et  la  38®  de  Per- 
sde,  qui  s'est  (51ev(5e  do  la  sixifeme  h  la  quatrifeme.  —  II  y 
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i  des  6toiIes  dont  l*6clal  change  p^riodiqucnfient,  et  qui 
passent  r6guli6rement  d*un  maximum  k  un  minimum  d^in-^ 
tensit6  suivant  un  cycle  constant.  Telles  sent,  pour  les  lon^ 
gues  p^riodes :  I'dtoile  myst^rieuse  o  de  la  Baleine^  dont  la 
periodicity,  trfes-irrdplifere,  varie  de  ladeuxifeme  grandeur 
h  la  disparition  complete ;  x  du  col  du  Cygne,  dont  la  p6rio^ 
dicit6  est  de  treize  mois  et  demi)  et  qui  varie  de  la  cin*. 
qui^me  k  la  onzi^me  grandeur;  le  n^  30  de I'Hydre  d'H^-^ 
velius,  qui,  dans  Tespace  de  cinq  cents  jours,  varie  de  ia 
quatri&me  grandeur  a  la  disparition.  Telles  sent  encore^ 
pour  les  courtes  p^riodes :  c^  de  Cepli6e,  dont  la  periodicity 
est  de  cinq  jours  huit  lieures,  et  la  variation  de  la  troisi^me 
k  la  cinqui6me  grandeur;  /3  de  la  Lyre,  dont  la  periodiciie 
est  de  six  jours  neuf  heures,  et  la  variation  de  la  troi* 
si5me  k  la  cinqui^me  ^galement;  7  d'Antinous,  qui  varie 
en  sept  jours  quatre  heures  de  la  quatri6me  a  la  cinqui&me 
grandeur.  —  II  y  a  des  etoiles  qui  ont  apparu  subite- 
ment,  ont  brill6  de  I'dcldt  le  plus  intense,  H  sout  dispa-^ 
rues  pour  ne  plus  reparaitre.  Telles  sent  les  etoiles  nou^ 
velles  qui  s'allum^rent  sous  Tempereur  Adrien  et  sous 
Tempereur  Ilonorius,  au  deuxi^me  et  au  quatri6me  si^cle; 
retoile  immense  observee  au  quatri&me  sifecle  dans  le 
Scorpion  par  Albumazar,  et  celle  qui  apparut  au  dixi^me, 
sous  I'empereur  Othon  V^.  Telle  est  la  memorable  etoile 
de  1672,  qui  enrichit  pendant  dix-sept  mois  la  constel-> 
lation  de  Cassiopee,  surpassant  en  eclat  Sinus,  Vega, 
Jupiter,  phenom^ne  qui  fut  la  stupefaction  des  astro- 
nomes  et  la  terreur  des  faibles.  Aux.  premiers  jours  de 
son  apparition,  on  pouvaitla  distinguer  en  plein  midi; 
son  eclat  s'afTaiblit  graduellement  de  mois  en  mois^  en 
passant  par  toutesles  grandeurs  jusqu'^  revanouissement 
complet.  Pour  le  dire  en  passant^  peu  d'evenements  his-> 
toriqucs  firent  autant  de  bruit  que  ce  mysterieux  envoi  * 
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du  ciel.  C'dtait  le  11  novembre  1872,  peu  de  mois  apris 
Ic  massacre  de  la  Saint-Barth^lemy ;  le  malaise  gdn^ral, 
la  superstition  populaire,  la  peur  des  com^tes,  la  crainte 
de  la  fin  du  monde,  annonc^e  depuis  longtemps  par  les 
astroiogues,  ^taient  une  excellente  mise  en  sc^ne  pour 
une  telle  apparition.  Aussi  annon^a-t-on  bientAt  que 
i'6toile  nouvelle  ^tait  la  m£me  qui  avait  conduit  les  Mages 
h  Belhl^em,  et  que  sa  venue  pr^sageait  le  retour  de 
THomme-Dieu  sur  la  Terre  et  le  jugement  dernier.  Pour 
la  centi^me  fois  peut-6tre,  ces  sortes  de  pronostications 
furent  reconnues  absurdes;  cela  n'empficha  pas  les  astro- 
logues  d*avoir  grand  credit  douze  ans  plus  tard,  lors- 
qu'ils  annonc^rent  de  nouveau  la  fin  du  monde  pour  Fan 
lS88;ces  predictions  gardferent  an  fond  la  mime  in- 
fluence sur  les  masses  populaires  jusqu'^  notre  si^cle,  et, 
—  pourquoi  ne  pas  le  dire?  —  ne  produisirent-elles  pas 
assez  bien  leur  petit  cflct  tout  rdcemment,  a  Toccasion  de 
la  comfete  imaginaire  du  13  juin  1857?  Hiilas!  Thistoire 
de  noire  lyimanit6  est  Thistoire  de  ses  faiblesses!  — 
Mais  revenons  i  notre  sujet.  Parmi  les  6toiles  qui  sent 
apparues  subitemerit  pour  ne  plus  reparaltre,  mention- 
nons  encore  celle  de  i604,  qui,  le  10  octobre  de  cette 
mfime  ann6e,  surpassait  dans  sa  resplendissante  blan- 
cheur  lYclat  des  plus  brillantes  dtoiles  et  celui  de  Mars, 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  dont  elle  se  trouvait  voisine ; 
au  mois  d'avril  1605,  elle  6tait  descendue  k  la  troisifeme 
grandeur,  et  en  mars  1606,  elle  6tait  devenue  complete- 
men  t  invisible.  Citons  enfin  la  fameuse  etoile  du  Renard, 
qui  apparut  dgalement  en  1604,  et  qui  offrit  le  singulier 
phenomfene  de  s'affaiblir  et  de  se  ranimer  plusieurs  fois 
avant  de  s'6teindre  compl6tement. 

Nous  venous  de  tracer  sommairement  ThLstoire  de 
quelques-unes  des  transformations  survenues  dans  Funi* 
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vers  visible,  et  que  Ton  a  observ^es  d'ici ;  on  sent  que 
cette  histoire  n'est  que  Tindice  de  ce  qui  se  passe  jour- 
nellepaent  dans  Tuniversalit^  des  cieux»  mais  elle  suffit 
pour  d^truire  en  nous  Tid^e  ancienne  de  I'apparente  im- 
mobility d'un  del  solitaire.  L'iiabitude  oh  nous  sommes 
forc^ment  de  ne  contempler  les  mondes  de  I'espace  que 
pendant  les  t^n^bres  de  nos  nuits,  le  silence  et  la  solitude 
qui  nous  enveloppent  dans  cet  assoupissement  de  la  Na- 
ture et  ce  sommeil  des  £tres»  nous  donnent  une  fausse 
impression  du  spectacle  qui  s'^tend  au  delk  de  la  Terre, 
et  nous  sommes  port^s  h  regarder  le  ciel  ^toil6  comme 
participant  a  Tetat  de  choses  qui  nous  entoure.  G*est  une 
illusion  que  nous  devons  h  nos  sens,  mais  qu'il  importe 
dcredresser  par  le  raisonnement.  Toute  planfete  ayant 
un  h^misph^re  obscur  et  un  h^misph^re  ^clair^,  puisqu*il 
n*y  a  qu*un  cdt6  du  globe  qui  puisse  recevoir  k  la  fois  les 
rayons  solaires,  le  jour  et  la  nuit  se  succ^dent  constam- 
ment  pour  tons  les  points  du  globe,  suivant  le  mouve- 
ment  de  rotation  de  la  planfete,  et  la  nuit  n*est  par  con- 
sequent qu'un  ph^nom&ne  partiel  auquel  le  reste  de 
Tunivers  est  tout  h  fait  Stranger.  L'obscurit6,  la  solitude, 
Ic  silence,  appartiennentau  lieu  ou  nous  sommes  et  ne 
vontpasau  delh.  C'estun  accident  terrestre,  quin*^tend 
point  son  ombre  sur  Tunivers.  Le  ciel  immense,  peupli 
d*astres  sans  nombre,  n*est  point  pour  cela  une  rdgion 
d*immobilit6  et  de  mort.  Son  inertie  a  disparu  avec  T^cole 
<1esp6ripat6liciens;  sa  mutability  incessante  est  procla- 
m6e  par  les  observations  de  notre  dge.  Tout  marche, 
tout  se  transforme;  tout  resplendit  de  vie  et  d* activity. 
Vu  de  loin,  embrass6  dans  le  regard  investigateur  du 
philosophe,  qui  fait  abstraction  du  temps  et  de  I'espace; 
Tunivcrs  est  un  ensemble  gigantesque  de  syst^mes  stel- 
laircs,  dont  les  soleils  radieu]^,  les  plan^tes  splendides. 
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les  comfetes  flamboyantes  et  toutes  les  creations  ^th^rdes 
se  croisent,  se  cherchent,  se  succfedent  incessamment, 
emport^es  par  un  mouvement  perp^tuel  dans  les  routes 
diverses  oil  les  lois  divines  les  conduisent.  La  vie 
habite  Ih,  non  la  mort;  Tactivit^,  non  le  repos;  lalu- 
mifere,  non  les  t^n^bres;  I'liarmonie,  non  le  silence;  les 
transformations  successives  des  choses  existantes,  non 
rimaiobilit6  etl'inertie.  C'est  Ih,  c'est  Ih  surtout,  qu'il 
faut  regard^r  pour  connaitre  la  rdalite  de  la  cr&ition  vi- 
vante,  et  non  sur  le  grain  de  sable  ou  nous  sommes  con- 
fines ici-bas. 

Nous  avons  rapports  les  distances  des  dtoiles  les  plus  - 
rapproch^es;  elles  ont  laissd  h  nos  conceptions  le  cbaunp 
libre  pour  s' Clever  au  seiu  des  vastes  regions  du  ciel. 
Demandons  maintenant  h  ce  ciel  splendide  le  uombre  des 
astres  qui  le  peuplent,  qui  le  peuplent  comme  des  four- 
mis  une  fourmili^re,  tout  en  restant  ^loign^s  les  uns  des 
autres  par  des  distances  ^quivalentes  h  cclles  que  nous 
avons  mentionn^es  plus  haut. 

Rappelons  d'abord  que,  pour  faciliter  Tindication  de 
r^clat  des  6toiles,  on  les  a  classics  par  ordre  de  gran- 
deurs, suivant  cet  ^clat  m6me.  On  sait  que  cette  deno- 
mination de  grandeur  ne  s'applique  pas  aux  dimensions 
des  etoiles,  qui  nous  sent  inconnues,  mais  seulement  h 
leur  edat  apparent,  et  que  (en  tli^se  g^nerale)  les  etoiles 
qui  nous  paraissent  les  plus  petites  doivent  itre  conside- 
r^es  comme  les  plus  eioign^es.  Or  on  comptedans  les  deux 
hemispb&res  18  etoiles  de  la  premiere  grandeur,  60  de 
la  seconde,  prfes  de  200  de  la  troisi^mc.  On  voit  que  la 
progression  est  rapide.  La  quatri^me  grandeur  renferme 
800  etoiles,  la  cinquifeme  1,400,  la  sixi^me  4,000.  Ici 
s'arrfite  le  nombre  des  etoiles  visiblcs  h  Toeil  nu ;  mais  la 
progression  continue  dans  le  m6me  rapport  au  delh  de 
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cette  limite  et  augmente  de  la  m^me  mani^re  k  mesure 
que  nous  considdrons  des  grandeurs  plus  petites.  —  On 
Goncevra  plus  facilement  cet  accrpissement,  si  Ton  r^fl6- 
ciiit  que  les  ^toiles  nous  paraissant,  comme  nous  Favons 
dit,  d'autant  plus  petites  qu'elles  sont  plus  ^loign^es  de 
la  Terre,  le  cercle  ou  la  zone  qu'elles  occupent  relative- 
ment  k  la  Torre  embrasse  d*autant  plus  d'espace  qu'il  est 
plus  ^loign6  de  nous.  —  Au  delk  de  la  sixi^mOi  on 
compte  encore  dix  grandeurs  d'^toiles  visibles  seulement 
au  telescope.  Pour  donner  une  id^e  de  raccroissemeni 
num^rique  de  ces  ^toiles,  nous  dirons  que  la  huitifeme 
grandeur  en  contient  40,000;  la  neuvi^me  120,000,  et 
la  dixi^me  360,000.  La  progression  continue...  Arago 
comptait  9,866,000  ^toiles  de  la  treizi^me  grandeur; 
28,697,000  de  la  quatorzi&me,  et  ^valuait  h  43  millions  ^ 
le  nombre  total  des  ^toiles  de  toutes  gfandeurs,  visibles 
jusqu'a  la  quatorzi^me.  iPour  les  seize  grandeurs^  La- 
lande,  Delambre  et  Francoeur  coniptaient  environ  75  miU 
lions  d'^toiles  visibles;  d*autres  astronomes  ont  portd  ce 
nombre  h  100  millions. 

C'est  le  nombre  des  astres  visibles,  c*est-a-dire  de 
ceux  qui  se  trouvent  assez  proches  des  regions  de  I'es- 
pace  oijL  nous  somnies,  pour  que  leurs  rayons  puisseut 
arriver  jusqu*h  nous.  Au  dela,  le  nombre  continue  do 
s'accroitre  dans  les  regions  de  Tinvisible.' 

On  comprcndra  facilement  devant  ce  tableau^  eten  se 
reportant  aux  distances  r^ciproques  des  ^.toiles  diss6mi- 


*  Ce  nombre  est  la  somme  de  la  progression  g^omitrique 
suiyante : 

■tM8  +  18  X  3  + 1 8  X  3«  + 18  X  3»  +  18  X  3*  +  18  k 
3»+  18  X  3«  +  18  X  3»  +  18  X  3»  4-  18  X  3»  4  *»  X 
3»»  +  18  X  3"  +  18  X  3"  + 18  X  3«\ 


too  LIYBB  IV.    —  LES  OIBUZ. 

n^es  dans  Ti^tendue,  que  la  lumifere  de  certaines  6toil6S 
emploie  1,000, 10,000, 100,000  ann^es  h  venir  jusqu*k 
nous,  toul  en  parcourant  77,000  lieues  par  seconde. 

Perles  splendides  enchiss^es  dans  Timmense  et  mobile 
dcrin  de  la  gravitation,  sous  les  liens  de  cette  loi  univer- 
selle,  les  ^toiles  s'en  vont  planant  dans  les  espaces,  fiUes 
d'une  m^me  nation,  soeurs  d'une  mfime  famille.  Ici  on  les 
voit  agglom^r^es  par  myriades  etsuspenduesdans  I'espace 
comme  un  archipel  d'Ues  flottantes;  plus  loin,  r^unies  en 
syst^messid^raux,  s' Clever  ou  descendre  ensemble  autour 
d*un  centre  invisible.  Un  grand  nombre  d*6toiles,  — 
enriron  une  siir  quarante,  —  qui  paraissaient  simples  k 
Toeil  nu  ou  dans  le  champ  d'une  lunette  ordinaire,  furent 
trouv^es  doubles  quand  on  dirigea  sur  elles  Toeil  per- 
cant  des  telescopes  d'Herschel,  de  Struve  et  de  lord 
Rosse,  et  Ik  oil  Ton  n*apercevait  qu'un  astre  fixe  dans  les 
cieux,  on  ^tudie  maintenant  un  systfeme  de  deux  soleils 
roulant  ensenoble  autour  d'un  centre  commun  de  gravity. 
On  a  de  m£me  observ6  des  6toiles  multiples,  de  triples  et 
de  quadruples  syst^mes  de  mondes.  Ces  syst^mes  sont 
mus  comme  le  ndtre  par  la  force  d'attraction,  et  chacun 
des  soleils  qui  les  composent  pent  £tre  regardd  comme 
centre  d*un  groupe  de  plan^tes,  dont  les  conditions  d'ha- 
bitabilite  doivent^tre  tr5s-diff6rentes  des  nfttres,  eu  £gard 
k  la  coexistence  de  deux  ou  plusieurs  foyers  calorifiques 
et  lumineux,  et  aux  combinaisons  varices  de  leurs  mou- 
vements  dans  Tespace.  Les  revolutions  de  ces  soleils  au- 
tour de  leur  centre  commun  de  gravity  s'accomplissent 
en  des  temps  tr^s-divers,  suivant  les  syst6mes.  Pour  en 
citer  un  exemple,  la  periode  la  plus  courte,  celle  de  c 
d'Hercule,  est  de  36  ans  et  3  mois;  la  periode  la  plus 
longue,  celle  de  100  des  Poissons,  emploie  plusieurs 
milliers  d*  anuses  k  s*efiectuer.  Ces  groupes  binaires  sont. 
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pour  (Ics  mondcs  rapproclics  d'eux,  qui  pcuvcnt  observer 
eurs  mouveiiicnts,  de  gigantesques  cadrans  stellaires 
marquant  dans  le  ciel  des  p6riodes  s^culaires  devant  les- 
quelles  les  ann^es  de  la  long^vit^  humaine  passeraient 
inapercues.  Quel  panorama  superbe  s'ouvrc  devant  nous 
lorsque  nous  contemplons  ces  lointains  soleils,  sources  mer- 
veilleuses  d*un  nouveau  monde  de  couleurs  1  Terres  illu- 
mindes  par  deux  soleils  diversement  colore,  dont  Tun 
resplendit  comme  un  immense  rubis  lumineux ,  Tautre 
comme  une  ^meraude  limpide !  Natures  inconnues  oh  la 
pourpre  revfit  toutes  choses,  oil  le  saphir  et  Tor  se  nia- 
rient  suivant  la  position  d*un  second  ou  d'un  troisi5me 
soleil  bleu  ou  jaune.  Jours  oranges,  jours  verts;  nuits 
dclair^es  par  des  lunes  color^es,  miroirs  fidMes  des  soleils 
multiples;  aspects  ^tranges,  que  nuUe  conception  ayant 
sa  source  sur  la  Terre  ne  pourrait  faire  apparattre  dans 
notre  esprit.  Qui  pent  douter  que  les  61^ments  inconnus 
dont  la  Nature  a  d6cor6ces  astres  lointains;  que  les  con« 
ditions  d'existence  qui  caract^risent  leurs  planfetes  res- 
pectives;  que  le  mode  d*action  des  forces  cosmiques,  de 
la  chaleur  et  de  la  lumi^re  combinees  de  plusieurs  so- 
leils; que  la  succession  myst^rieuse  de  jours  sans  nuits 
peut-gtre  et  de  saisons  ind^cises;  que  la  presence -de 
plusieurs  foyers  61ectriques,  la  combinaison  de  couleurs 
nouvelles  el  inconnues,  et  Tassociation  de  tant  d'actions 
simultandes  ue  d^veloppend  k  la  surface  de  cesmondes 
une  vaste  et  magnifique  ^chelle  de  vie,  types  inimagina- 
bles  pour  nous,  qui  ue  connaissons  qu*un  point  isol6  de 
Tunivers?  Qui  peut  songer  surtout  que  Tharmonie  de  ces 
spheres,  qui,  dans  des  regions  ignoriies,  vibrent  comme 
les  n6tres  sous  le  souffle  divin  du  grand  Ordonnateur,  ait 
m  ddploy^e  sans  cause  et  sans  but  dans  les  d6serts  du 
vide?  et  qui  oserait  souteoir  que  ces  immenses  soleils 
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D*ont  ^t^  cr66&  que  pour  tourper  ^ternelicmcnt  Tuu  an- 
tour  de  Tautre? 

Disons  maint^nant  que  la  plus  grande  partie  des  dtoiles 
que  nous  voyons  dans  le  Ciel,  et  notamment  celles  qui 
appartiennent  h  la  Vote  lactie  ou  qui  se  trouvent  dans 
les  regions  voisines,  forment  un  m^me  ensemble,  on 
mfime  groupe,  ddsign^  en  astronomie  stellaire  sousle 
nom  de  nibuleuses.  Notre  Soleil,  —  et  cous^quemmeDt 
la  Terre  avee  les  autres  plan^tcs,  —  appartieut  lui-m(me 
h  cette  6normc  agglomeration  d*astres  scmblables  h  lui, 
agglomeration  dont  les  couches  dquatoriales  se  projettcnt 
dans  notre  ciel  sous  la  forme  d'une  vaste  traversde  lumi- 
neuse  faisant  le  tour  de  la  sphere  dtoil^e ;  il  est  situi  vers 
le  milieu  de  cette  couche  d*etoiles,  non  loin  de  la  region  o(k 
elle  sebifurque  en  deux  branches ;  il  occupe  ainsi  une  parde 
eentrale  dans  la  Voie  lactie.  Si  Ton  veut  savoir  combien 
il  y  a  de  soleils  dans  ceseul  plan  Equatorial  vers  le  milieu 
duquel  nous  sommes,  nousdirons  qu'enyatij/eanf  cette 
portion  du  ciel  h  Taide  de  son  grand  telescope,  William 
Herschel  voyait  passer  dans  le  court  intervalle  d'un  quart 
d*heure,  et  dans  un  champ  de  quinze  minutes  de  dla- 
m^tre  (le  quart  de  la  surface  apparente  du  Soleil),  Id 
nombre  prodigieux  de  116,000  etoiles;  et  qu*en  appli- 
quant  ces  calculs  h  la  totalitd  de  la  Voie  lactie,  il  ne  lui 
trouva  pas  moins  de  dix-huil  millions  de  soleils.  G'cst 
le  nombre  que  Ton  a  compte  dans  la  couche  equatoriaie 
de  la  nebuleuse,  dont  notre  Soleil  n'est  qu'une  unite  blen 
fnsignifiante,  et  dans  laquelle  notre  Terre  et  toutes  lea 
planMes  sont  invisiblement  perdues.  Quant  h  la  forme  et 
il  I'etendue  de  cette  nebuleusQ,  on  la  considfere  comme 
un  amas  d*etoiles,  lenticulaire>  aplati  et  isoie  de  toutca 
parts,  long  de  sept  h  huit  cents  fois  la  distance  de  Sirius 
au  Soleil :  celle-ci  est  egale  k  1,373,000  fois  le  rayon 
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de  Torbite  lerrestrc,  c'est-a-dire  a  52,400,000,000,000 
de  lieues. 

Ce  nous  paralt  fitre  une  vaste  et  opulente  ndbuleuse^ 
que  cettc  region  stelliffere  plus  riche  en  soleils  que  les 
mines  de  la  Tcrre  en  morceaux  de  houille  ou  de  fer ;  cette 
immense  assembl^e  d'^toiles  nous  parait  fitrela  plus  belle 
richesse  de  la  creation,  pour  ne  pas  dire  la  creation  tout 
entifere;  pourtant  notre  jugement  n'est  encore  ici  que  le 
r6suUat  de  Thabitude  on  nous  sommcs  de  tout  rapport'er 
aux  grandeurs  mesquincs  de  notre  petit  monde.  C*est  Ik 
une  illusion  dont  il  importc  de  nous  desabuser  en  recon- 
naissant  que,  loin  d'etre  la  scule  dans  Tunivers,  cette 
n6buleuse  n'est  que  Tliumble  compagne  d'une  multitude 
d*autres  non  moins  splendides,  qui  constellent  aussi 
brillamment  et  plus  brillamment  peut-6tre  les  regions 
6tli6r6es.  11  y  a  dans  le  ciel  un  grand  nombre  de  voies 
lactdes  scniblablcs  a  la  notre,  61oign^cs  h  de  telles  dis- 
tances, qu'elles  dcviennent  imperceptibles  h  Yml  nu.  Si 
Ton  demandait  h  quelle  distance  la  n6tre  devrait  fitre 
transportde  d'ici,  pour  nous  offrir  Taspecl  d'une  n6bu- 
leuse  ordinaire  (sous-tendant  un  angle  de  10'),  nousr6- 
pondrions  avec  Arago  qu'il  faudrait  T^loigner  h  une  dis- 
tance egalc  h  334  fois  sa  longueur.  Or  cette  longueur 
(mentionnde  plus  liaut)  est  telle,  que  lalumifere  n'emploie 
pas  moins  de  15,000  ans  ii  la  traverser.  A  la  distance  de 
334  fois  cette  dimension,  notre  n6buleuse  serait  vue  de 
la  Terre  sous  un  angle  de  10»'nainutes,  et  la  lumifere 
emploierait  a  nous  en  arriver  334  fois  18,000  ans,  ou 
5,010,000  anndes,  un  peu  plus  de  cinq  millions  d'an^ 
nies.  Tel  est  probablement  I'dloignement  de  plusieurs 
amas  d'dtoiles  que  nous  Studious  dans  le  champ  de  nos 
telescopes. 

L'e&pace  est  parsemc  de  ndbuleuses  tellement  ^loi- 
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gndcs  (]c  la  ndtrc,  mnlgrd  T^tendue  incommensurable 
qu'elles  occupcnt  chacune,  que  la  lumi^re  des  soleils 
qui  les  composent  ne  pent  arriver  jusqu*ii  nous  qu'aprte 
des  millions  d'ann^es  de  marclie  incessante  de  7T,000 
lieues  par  seconde,  et  que  les  instruments  les  plus  per- 
feclionn^s  ne  nous  les  montrent  que  sous  la  forme  de 
lueurs  blanchdtres  perdues  au  fond  de  cet  espace  inson- 
dable^.    . 

Quand  on  songe  au  nombre  des  ^toiles,  aux  distances 
qui  les  s^parent  les  unes  des  autres,  h  I'^tendue  des 
n^buleuses  et  k  leur  61oignement  rdciproque;  quand  on 
essaye  de  voir  clair  dans  cette  immensity  innomm^e; 
quand  par  delh  les  mondes  on  retrouve  saqs  ^esse  d'au- 
tres  mondes,  et  qu'au  delh  de  ceux-ci  de  nouvelles  cr&i- 
tions  s'ajoutent  sans  fin  aux  pr^c^dentes ;  quand  devant 
nous,  atomes,  on  voit  riniini  s'entr'ouvrir,...  on  sent 
frissonner  son  dme  au  fond  de  T^tre,  et  Ton  se  demande, 
avec  une  curiosity  naive  et  terrifi^e,  ce  que  c'est  qu*un 
tel  univers  qui  grandit  h  mesure  que  nos  conceptions 
s'^tendent,  et  qui,  lors  mfime  que  nous  ^puiserions  toute 
la  s^rie  des  nombres  pour  exprimer  sa  grandeur,  se 
trouverait  encore  infmiment  au-dessus,  et  envelopperait 
nos  approximations  tout  enti^res,  comme  rOc6an  fait 
d'un  grain  de  sable  qui  tombe. 

C'est  dans  notre  esprit  que  sent  les  bornes ;  Fespac^ 

^  Nous  n'avohs  pu  qu'eifleurer  ce  vaste  sujet.  Nous  croyons 
utile  d'ajouter,  k  Tadresse  de  ceux  qui  s'int^ressent  k  la  con- 
naissance  des  myst6res  du  ciel,  que  nous  avons  consacrd  notre 
iraitd  d'astronomie  populaire,  intituld  Les  Merveilles  Cilestes,  k 
I'expos^  m^thodique  des  faits  astronomiques  et  k  la  reproduc* 
iion  exacte,  par  le  dessin,  des  astres  et  des  objets  celestes  teis 
que  les  montrent  actuellement  les  plus  puissants  telescopes. 
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n'en  saurait  souffrir.  Et  quand  nos  recherches  nous  ayant 
conduits  aux  derniferes  limites  des  appr6ciations  possi- 
bles, nous  croyons  connaitre  Tensemble  des  choses,  cet 
ensemble  est  plus  grand  encore,  plus  grand  toujours, 
autant  inaccessible  aux  conceptions  de  notre  &me,  que  lo 
monde  sid6ral  6tait  d'abord  inaccessible  k  Tobservation 
de  notre  vue. 

Les  derniferes  n6buleuses  que  pent  atteindre  Toeil  per- 
5ant  du  telescope,  et  qui  sent  perdues,  ptllissantes  et  dif- 
fuses, dansun  61oignementincommensurable,  gisentaux 
limiles  extremes  des  regions  visit6es  par  nos  regards,  et 
semblent  terminer  h  ces  conflns  les  celestes  merveilles. 
Mais  la  ou  s'arr6te  notre  vue,  aid6e  mfime  des  secours  les 
plus  puissants  de  Toptique,  la  creation  se  d6roule  encore 
majestueuse  et  f6conde,  et  la  oi  s'abat  Tessor  de  nos 
conceptions  fatigu6es,la  nature,  immuableetuniverselle, 
diploic  toujours  sa  magnificence  et  sa  parure. 

Tout  aulour  de  la  Terre,  au  deli  de  Tespace  oi  se  sonl 
perdus  les  regards  6tonn6s  des  mortels,  par  deli  les 
cieux  des  cieux,  le  m^me  espace  se  renouvelle,  se  renou- 
velant  toujours;  5.  Tespace  succfede  Tespace ;  i  TStendue 
siiccfjde  Fetendue;  le  pouvoir  cr6ateur  d6veloppe  li 
comme  ici  le  tourbillon  incomprehensible  delavie,  et  in- 
cessamment,  iitraversles  regions  sans  limites,  sans616va- 
tion  et  sans  profondeur  de  Funivers  se  succfedent  les 
Soleils  e t  les  Mondes . . .  Notre  essor  pent  se  pr  olonger  ainsi 
iFinfini...Audeladesborneslesplusloint2dnes que  notre 
imagination  reculant  sans  cesse  puisse  assignor  k  cette 
nature  inconcevablement  productive,  lam^me  6tendueet 
la  mfime  nature  existent  toujours,  sans  aucune  fin  pos- 
sible, etnoustrouvonsaFinfini,  sinonun  renouvellement 
de  Mondes  pleins  de  richesse  et  de  vie,  du  moins  un  es- 
pace sans  limites  ou  ces  flours  du  ciel  peuvent  ^clore  et 
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s*£panoair:  c'est  Tempire  de  Dieu  m6me,  aaquel  nous 
ne  pouvons  trouver  de  homes,  vivrions-noas  V&iemitA 
pour  pousser  nos  investigations  au  del&  de  toute'expres- 
Bion  imaginable!... 

Lecteur,  arr6tons-nous ;  el  exprimons  icl  franchemeni 
rid£e  que  nous  nous  formons  Je  la  Terre...  Ahl  si  notre 
vue  dtait  assez  pergante  pour  d^couvrir,  Ih  ot  nous  ne 
distinguons  que  des  points  brillants  sur  le  fond  noir  du 
ciel,  les  soleils  resplendissants  qui  gravitent  dans  l*6ten- 
due  et les  mojides  liabit^s  qui  les  suivent  dans  leurs  cours, 
6*il  nous  6tait  donnS  d*embrasser  sous  un  coup  d'oeil  g6- 
n6ral  ces  myriades  de  syst6mes  solidaires,  et  si,  nous 
avangant  avec  la  vitesse  de  la  lumi^re,  nous  traversions 
pendant  des  si6cles  de  si6cles  ce  nombre  illimiti  de  soleils 
et  de  spheres,  sans  jamais  rencontrer  nul  terme  &  cette 
immensity  prodigieuse  oA  Dieu  fit  germer  les  mond'es  et 
les  eires ;  retournant  nos  regards  en  arrifere,  mais  ne  sa- 
chant  plus  dans  quel  point  de  Tinfini  retrouver  ce  grain 
de  poussifere  que  Ton  nomme  la  Terre,  nous  nous  arrfite- 
rions  fascines  et  confondus  par  un  tel  spectacle,  et  unis-p 
sant  notre  voixau  concert  de  la  nature  universelle,  nous 
dirions  du  fond  de  notre  &me:  Dieu  tout  puissant!  que  nous 
dtions  insens^s  de  croire  quMl  n'y  avait  rien  au  del&  de  la 
Terre,  et  que  notre  pauvre  s6jour  avait  seul  le  privilege 
de  refl6ter  ta  grandeur  et  ta  puissance  1 
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Eotium  tarietas, 
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larltes  de  I'analogie  passionnelle.  —  Aspect  des  plan^tes  pour  leurs 
habitants.  —  Description  de  Y^nus  par  Bemardin  de  Saint- 
Piorre.  —  Voyages  do  Swedonborg  aux  terres  du  mondo  astral. 
Conjeotures  de  Huygcns  sur  los  hommes  des  planfetes.  —  DilBcult^ 
de  la  question.  —  Erreur  gdn^rale.—  JJanthropomorphitme  estnotire 
grave  illusion;  tout  est  relatif.  —  L*infiniment  grand  et  l*infiniment 
petit.  Rien  d^absolu  dans  la  physique^-^Diversitd  infinle  des  Mondea 
et  des  dtres. 

Au  spectacle  grandiose  de  Tunivers  sid^ral  et'de  ses 
creations  sans  nombre,  vont  succ^der  maintenant  des 
considerations  moins  graves,  qui  se  rapprochent  pIutAt 

12. 
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des  sujets  d'^tude  ordinaires  que  des  operations  transk 
cendautes  daruranographie.  Elles  serviront  de  transition 
naturelle  h  lapartie  scientifique  qui  prdcfede,  et  k  la  par- 
tie  philosophiquG  qui  doit  terminer  notre  oeuvre,  en  mfime 
temps  qu' elles  reposcront  I'esprit  de  son  6tat  contempla- 
tif,  et  le  prdpareront  h  reccvoir  les  conclusions  morales  de 
notre  doctrine. 

Notts  parlerpns  ici  de  ce  que  Ton  a  dit  en  tout  genre,  et  * 
de  ce  que  Ton  pout  dire  de  plus 'ration nel  sur  la  nature, 
sur  le  mode  d' existence  et  sur  les  facult^s  des  habitants 
des  autres  Mondes.  Depuis  longtemps  les  hommes  des 
plan^tes  sent  autant  de  points  d'interrogation  superbe- 
ment  pos^s  devant  Tesprit  du  pliilosoplie  et  du  songeur; 
depuis  longtemps  ils  intriguent  nos  times  cherclieuses, 
sans  laisser  tomber  entre-nos  mains  la  cle^  d^  leUr  mys- 
t^rieuse  existence;  la  question,  du  resle,  /out  ^nigma- 
tique  qu*elle  est,  ct  pr^cisdment  pour  cela,  s'est  attaciid 
Tint^rfit  oula  curiosity  d*un  grand  nombre;  notre  devoir 
est  done  de  la  traitor  ici,  et  si  nous  ne  la  r^solvons  pas  ea 
entier  (loin  de  Ih!),  peut-6lre  nos  paroles  serviront-elle^ 
aifr  moins  k  niettre  en  garde  des  esprits  trop  faciles^'eontre 
des  solutions  pr6matur6es. 

L'ardente  c;iriosit6  que  d^veloppe  en  notre  &me  la  re- 
cherche des  choses  cach^es,  et  cette  sorte  de  sympathie 
lointaine'  qui  se  reveille  en  nous  quand  notre  pens^e  se 
transporte  aux  autres  Terres  de  I'espace,  seraient  magni- 
fiquement  couronn^es ,  en  efTet ,  s'il  nous  (itait  permis 
d*entrer  en  relation  avec  les  habitants  de  ces  sphfercs  In- 
connues.  Si  m£mc  on  avait  seulement  quelques  droits 
legitimes  d'espdrer  qu'^Faide  des  perfectionnements  de 
roptique^  on  pflt  arriver  quelque  jour  a  voir  de  prfes  ces 
(ompagnes  peupl^es  d'autres  £tres,  cos  villes  bAties  par 
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d*autres  mains,  ces  demetircs  abritani  d^aiitres  Iiommes 
que  ceui  de  notre  groupe  (errestre;  ce  serait  une  bien 
prdcieuse  recompense  pour  les  trayaux  deS  obsefvafeurs 
ct  pour  [es  eflbrts  des  pliilosophcs.  S(ais,  dans  T^lat  ao- 
Inel  de  iios  connaissances,  it  seraii  vain  et  pu^ril  de  so 
borccr  d'un  pareil  espoir  pour  notre  temps,  etrios.ar- 
ritre-neveux  devront  s'estimer  bicn  hetireux  si  les  progrfcs 
do  la  science  leur  donnent  un  jour  le  privilege  de  soule- 
ver  le  voile  tdn^breux  des  distances. 

De  tout  ce  que  Ton  a  dcrif  sur  les  moyens  possibles  de 
communiquer  pfiysiquemenC  avee  Ics  autres  Sfofides;  ^ 
tout  ce  que  Ton  a  imaging  en  astronomie  speculative  sur 
fa  nature  des  habitants  de  l*espace;  de  tout  ce  que  Ton 
a  cree  relativement  aux  humanit^s  plan^taires^  il  n'y  a 
pas  un  mot  de  s^rieux  et  de  scieniifi'que.  EI£  cela  se'  com- 
prend  sans  peine.  Lorsqu*on  n*a  aucune  base  solide  sur 
laquelle  on  puisse  appuyer  ses  conjectures ;.Iorsqu'on  n'a, 
pour  les  excursions  capricieuses  de  rimagination^  q^e  fe 
terrain  mouvant  du  possible  ou  m^me  du  vraisemblabfe, 
on  ne  saurait  construire  que  des  cTidfeaux  feericpies  que 
le  yenf  emporte  avec  la  mfime  facility  qu'on  Tes  eftve. 
Mais,  heureusement,  les  auteurs  de  ces  sorCes  de  tfieories 
les  appr^cient  ordinairement  h  leur  juste  valeur^  ef  ne 
les  prdsentent  point  sous  d'autres  titres  que  sous  celui  de 
romans,  —  qui  n'ont  de  scientifique  que  Tid^e  premiere 
sur  laquelle  ils  sent  brod^s. 

.  Dans  son  cours  d'astronomie  profess^  i  TObservatoire^ 
Arago  racontait,  il  y  a  une  vingtaine  d'ann^es,  une  sia- 
guli^re  proposition  d*un  g^om^tre  allemand  pour  en(rer 
en  correspondance  avec  les  habitants  de  la  Lune.  Le 
plan  de  ce  g^om^tre  consistait,  comme  on  se  le  rappelfe^ 
h  envoyer  dans  les  steppes  immenses^e  la  Sibdrie  une 
commission  scientifique  charg^e  de  disposer  sur  le  terrain, 
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suivant  des  figures  g^om^triques  d^termiu^es,  un  certain 
nombre  de  miroirs  m^talliques  r^flecteurs  recevant  la  lu- 
mifere  du  Soleil,  et  h  projeter  Timage  de  Tastre  lumineux 
sur  le  disque  lunaire.  Pour  peu  que  les  Sel^nites  fussent 
intelligents,  disait-il,  ils  reconnattraient  sans  peine  que 
ces  figures  gdomdlriques  r^guli^res  ne  peuvent  kre  I'effet 
du  hasard,  mais  qu'elles  doivent  £tre  produites  par  les 
habitants  de  la  Terre.  Ce  premier  pas  fait,  ils  aviseraient 
tr^s-probablement  eux-m£mes  au  moyen  de  se  convaincre 
de  I'existence  de  ces  habitants,  en  rdpondant  h  ces  fi- 
gures, que  Ton  diversifierait,  et  qui  pourraient  faire  Tof- 
fice  d*une  langue  m^taphorique  ou  iddographique.  Ainsi 
s'6tablirait  entre  les  deux  astres  une  communication  au 
moyen  de  laquelle  on  converserait  sur  toutes  choses! 

A  part  cette  \Aie  bizarre  et  quelques  I6g6res  velMit^s 
de  navigation  a6rienne,  on  n'a  point  imaging  d'autre 
moyen  physique  de  couverser  avec  les  hommes  des  autres  ^ 
Mondes.  C'est  fort  heureux  pour  i'histoire  des  petitcs 
utopies. 

Mais,  en  revanche,  que  de  conjectures  on  a  imagin^es 
sur  la  population  des  astres,  et  que  d'6tres  on  a  cr^^s  en 
rfive  sur  les  Torres  de  notre  groupe  solaire,  depuis  Til- 
lustre  Kant,  qui  construisit,  comme  nous  le  verrons,  tout 
un  systfeme  sur  un  principe  arbitraire,  jusqu'au  pauvro 
Hennequin,  le  triste  commentateur  de  Fourier ;  depuis 
Textatique  Hervas  y  Panduro  jusqu'Ji  Tauteur  de  la  NoU' 
velle  Jirusalem !  Les  uns  tout  abuses  encore  par  les  fie^ 
ries  de  la  mythologie  antique  ou  par  les  arcanes  de  Fas- 
trologie  judiciaire;  les  autres  absorb^s  dans  une  id^e 
fixe,  ou  renfermds  dans  un  cercle  de,  syst&mes ;  d'autres 
encore,  entrain^s  ck  et  \h  par  des  reveries  sans  fond  et 
sans  solidity.  Que  I'on  6difie  un  roman  lunaire  sur  une 
id^e  philosophique,  comme  le  fit  jadis  Cyrano  de  Berge* 


ASTBES  DANS  L'INTJ^BIBUB   DE  LA  TEBBB.  til 

rac,  ou  qu*on  se  serve  d'une  fiction  de  ce  genre  pour 
plaider  une  cause  juste  et  utile,  comme  on  ^'a  fait  queK 
quefoisS  ce  pent  6tre  une  oeuvre  importante,  quelque- 
fois  mfime  d'une  haute  valeur  et  d*une  port^e  considera- 
ble ;  mais  que  Ton  construise  un  ^chafaudage  de  theories.  ' 
imaginaires  sur  un  souge  creux,  cela  n*est  permis  qu'aui 
Asmodee  ou  aux  Sheherazade.  Ces  sortes  de  conceptions, 
ncanmoins,  sont  quelquefois  curieuses  et  dignesd*un  cer- 
tain int^rfit. 

U  y  a  des  id^es  scientifiques,  au  nombre  desquelles  se 
trouve  cclle  de  la  plurality  des  Mondes,  qui  offrent  un 
cdt6  pittoresque  plus  accessible  que  tout  autre  k  rimagi- 
nation,  et  d^s  qu'on  se  laisse  eutrainer  par  ce  pencbant 
maladif  au  merveiileux,  qui  nous  porte  tons  vers  les  va^ 
gues  regions  de  Tinconou,  c'est  un  premier  pas  de  fait 
dans  les  entrainements  de  Terreur.  Nous  citerons  quel- 
ques-unes  de  ces  theories  imaginaires  construites  Ji  pro- 
pos  d*id6es  scientifiques ;  elles  ouvriront  I'histoire  conjec- 
tuKalc  des  assertions  plus  ou  moins  bardies  que  Ton  a 
dmises  sur  les  hommes  plan^taires.  Yoici  d'abord  un 
Episode  des  voyages  d' Alexandre  de  Humboldt. 

Cot  illustre  auteur  raconte  dans  son  Cosmos  (tome  P'}, 
que  les  determinations  geognostiques  de  Lesbie  sur  la 
sphere  terrestre,  que  celui-ci  supposait  pouvoir  4tre 
creuse  entrain^rent  dans  des  conceptions  fantastiques 


'  Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre,  nous  citerons  le  Voyage  au 
monde  de  Descartes,  du  P.  Daniel,  Fhistorien  (170^);  la  KelO' 
(ton  dumonde  de  Mercure,  anonyme  (Geneve  1750);  le  Voyage 
d'Uyperbolus  dans  les  plandles,  par  GofGn-Rony  (1808),     . 

Nous  pourrions  Icur  ajouter  les  nqmbreux  et  curieux  ro- 
mans  scientifiques  dont  nous  donnons  le  tableau  dans  notro 
ouvrago  Les  Mondes  imaginaires  et  les  Uondes  riels. 
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des  esprits  Strangers  aux  sciences.  On  en  ^tait  arriyd 
non-seulement  h  admettre  I'id^e  de  Lesbie  comme  Tex- 
pression  de  la  r^alit6,  mais  encore  h  peupler  d'dtres 
divers  cette  sphere  creuse,  et  qui  plus  est,  k  y  faire  cir- 
culer  deux  astres  illuminateurs :  Pluton  et  Proserpine  — 
noms  fort  bien  appropri6s  k  la  circonstance  i  On  avait 
m^me  indiqu6  qu'au82*  degr6  de  latitude  on  rencontrait 
une  ouverture  de  communication,  qui  pouvait  servir  aux 
habitants  de  la  surface  h  y  descendre.  Mieux  que  cela 
encore,  Humboldt  et  sou  collogue  sir  Humphry  Davy 
furent  instamment  etpubliquement  invites  par  le  capitaine 
Symmes  h  entreprendre  cette  expedition  et  k  visiter  le 
dessous  de  la  Terre  I...  Ces  id6es  ont  quelque  point  de 
commun  avec  celles  dont  on  effrayait  notre  enfance,  sur 
\e  putts  dudiable^  ouveriure^situ^e  dans  les  profondeurs 
d*un  cratfere  dteint,  par  laquelle  on  pouvait  p^n^trer  dans 
le  enfers. 

On  se  rappelle  h  ce  sujet  Ting^nieuse  explication  du 
mouvement  de  la  Terre  donnec  par  le  moine  dont  parte 
Cyrano.  Les  flammcs  des  volcans  ne  seraient  autres,  dans 
cette  th^orie,  que  h  feu  de  Tenfer  s'^chappant  par  des 
soupiraux  pratiques  au  travers  de  F^corce  terrcstre.  Le 
centre  de  la  Terre  serait  le  foyer.  Or,  les  damn6s,  cher- 
chant  h  s*eioigner  le  plus  possible  de  ce  lieu  de  torture, 
voire  m^me  h  s*en  echapper  tout  k  fait,  se  pressent  en 
foule  sous  la  surface  de  la  Terre,  ou  pour  mieux  dire, 
6*accrocbent  k  la  croAte  solide  qui  forme  cette  surface. 
De  Ik,  semblables  aux  6cureils  qui  impriment  un  mouve* 
ment  rotatoire  k  leur  cage  mobile,  en  grimpant  sxas 
cesse  dans  son  int^rieur,  les  r6prouv6s  voient  le  globe 
fuir  eternellement  sous  leurs  ^treintes.  Si  ce  n*£tait  un 
tel  sujet,  on  ne  pourrait  gu^re  tenir  son  s^rieux  devatit 
une  pareille  explication. 
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A  ces  creations  romanesques  on  pourrait  ajouter 
YElixir  du  Diable^  du  fantastique  HoffmanD)  conte 
merveilleux  dans  lequel  le  narrateur  expose  les  p^rip^ties 
d'un  voyage  souterrain  au  cenlre  de  la  Terre.  Le  voya- 
geur  tombe  un  beau  jour  du  fond  d*un  precipice  dans  un 
ablme,  lequel  abime  est  Tint^rieur  du  globe  terrestre. 
Continuant  sa  chute,  il  arrive  sur  la  planfete  de  Nazar, 
monde  occupant  le  centre  de  ces  regions  int^rieures,  et 
habits  seulement  par  des  Arbres.  II  raconte  fort  longue- 
ment  les  coutumes,  les  moeurs  et  T^tat  social  des  Cadres 
majestaeux,  des  Chines  ambitieux.  des  Myrtes  616^ 
gants...;  son  exil  sur  le  premier  satellite  de  .cette  terre 
inf^rieure,  Martinie,  habits  par  des  singes;  puis  son  iti- 
D^raire  sur  les  trois  autres  satellites  :  Harmohica,  peupK 
d'instruments  de  musique*vivants,  Mezendor,  gouvernd 
par  ^I^phant  X,  et  Kama,  ou  vivent  des  hommesassez 
scmblables  h  nous,  etc.,  etc. 

II  est  plus  difficile  de  se  taire  que  de  parler  sur  ce 
chapitre  intarissable,  et  Ton  pourrait  sans  peine  tenir 
un  auditoire  en  suspens  pendant  plusieurs  jours  constoi* 
tifs;  si  toutefois  ces  sortes  d'histoires  savaient  assez  cap- 
tiver  la  curiosite  toujours  nouvelle  des  auditeurs.  On  se 
rappelle  h  ce  propos  Faventure  du  fameux  ar^onauto 
Hans  Pfaal  qui,  au  rapport  d*Edgard  Poe,  Gt  un  long  el 
int^ressant  voyage  aux  regions  lunaires.  A  I'aide  d'un 
ballon  qui  r^unissailla  16g&ret6  h  la  solidity,  et  d*un  con- 
densateur  pour  nc  pas  manquer  d'air  respirable  d*ici  \h^ 
ilmonta  en  19  jours  de  Rotterdam  h  la  Lune;  ^crivit 
tr^-fidMement  toutes  les  phases  de  sa  travers^e,  les 
ph(inonn.^nes  m^tciorologiques  qu*il  eut  Foccasion  (trfes- 
rare)  d'observer  sur  son  passage ,  Taspect  successif  de 
la  Terre  h  di£f6rentes  hauteurs,  et  fmalement  sa  grande 
surprise  en  arrivant  chez  les  S^l^nites  lilliputiens  et  les 
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habitants  d'iccux.  Cc  donton  peul  s'assurcr  par  Ic  docu-* 
ment  qu*un  habitant  de  la  Lune  apporta  Ic  30  f^vrier  do 
Tan  de  gr^ce  1830  au  bourgmestre  Mynheer  Superbiis 
Van  Underduck,  president  du  college  national  des  Rot« 
terdamois... 

Qui  ne  se  rappelle  encore  le  bruit  que  rdpandit  une 
^petite  brochure  dans  les  derniers  mois  de  1835,  que  Ton 
avait  frauduleusement  sign^e  du  nom  de  Herschel  fils^ 
el  dans  laquelle  on  racontait  fort  maladroitement  les 
inepties  scientifiques  les  plus  grossi6res  au  sujet  de  la 
Lune?  D'aprfes  cet  opuscule,  traduit*  du  journal  le  New^ 
York  American,  Sir  John  Herschel,  qui  venait  d'etre 
envoys  ejjk^mission  au  cap  de  Bonne-Espdrance  pour  des 
Eludes  astronomiques,  aurait  observe  sur  la  Lune  les 
spectacles  les  plus  f^tastiques,  spectacles  tels,  selon  les 
propres  expressions  de  I'autcur  anonyine,  que  la  prose  la 
plus  habile  ne  saurait  en  faire  une  description  exacte,  ct 
que  rimagination  port6c  sur  les  ailes  de  la  po6sie  pour- 
rait  ^  peine  trouver  des  allegories  assez  brillantes  pour 
les  peindre !  Au  sein  des  sites  les  plus  pittoresques,  on 
voyait  de  sombres  cavernes  d'hippopotames  s'dever  sur 
le  haul  d'immenses  precipices  comme  des  remparts  dans 
le  ciel,  et  des  forfits  a^riennes  paraissant  suspendues 
dans  Tespace.  De  brillants  amphitheatres  etalaient  mille 
rubis  au  soleil,  des  cascades  argentees,  des  dentelles  d'or 
vierge  ornaient  de  riches  franges  les  vertes  montagnes. 
Des  moutons  aux  corncs  d'ivoire  paissaient  dans  les 
plaines,  des  chevreuils  blancs  venaient  boire  aux  torrents, 

*  Gette  brochure  avait  pour  litre  :  Dicouvertes  dans  la  LmCt 
faites  au  Cap  de  Bonne- Espdrance  par  Herschel  fUs,  aslranome 
anglais.  On  n'avait  pas  eu  honte  non  plus  d'attribuer  cet  apo- 
cryphe  h  un  ancicn  astronome  de  TObservatoire  de  Pai*is.  Son 
veritable  auteur  paralt  ^tre  un  Am6ricain  du  nom  de  Locke* 
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dcs  canards  (sic)  nagcaient  sur  les  lacs!  Miciix que  (out 
ccla,  les  homines  de  la  Lune  dtaient  dc  grands  6tres 
ailds,  de  notre  laille,  et  dont  les  ailes  6taient  membra- 
neuses  k  la  fa^on  de  celles  des  chauves-souris ;  ces  hom- 
mes-oiseaux  voltigeaient  par  groupes  de  colline  en  col- 
line,  etc.,  etc.  Toutes  ces  mervcilles  avaient  ii&  vuesh 
80  metres  de  distance !  Cette  mystification  fit  assez  de 
bruit  pour  qu'Arago  se  fut  vu  conlraint  de  lar^pudierau 
nom  de  Tlnstitut,  dans  la  s6ance  du  2  novembre  1835. 
Mais  elle  portait  en  clle-meme  le  cachet  de  son  origine  : 
entre  autres  impossibilitcs,  Tautcur  n'avait  pas  vu  que 
tons  les  objets,  animes  ou  autres,  qui  nous  apparattraient 
sur  la  Lune,  seraient  vus  en  projection,  comme  ce  que 
nous  observons  au  bas  de  nous  du  baut  d'unelour  dev^e 
ou  d*un  ballon ! 

Malgre  Tintdrfit  du  sujet,  nous  n'irons  pas  plus  loin 
dans  riiistoire  du  roman  scicntifiquc.  Ces  digressions 
s*61oigncnt  un  pen  trop,  en  v6rit6,  de  Tesprit  de  cet  ou- 
vrage ;  cependant,  serait-on  bien  6tonn6  si  nous  disions 
que  de  tout  ce  que  Ton  a  imaging  sur  les  habitants  des 
plan^tes,  il  n'y  a  rien  de  plus  s^rieux  au  fond  que  les 
contes  invraisemblables  qui  precedent?  On  en  jugera  par 
rexpos6  de  ces  theories  elles-mfimes. 

Nous  commencerons  par  Tun  des  premiers  philosophes, 
par  Tun  de  nos  plus  profonds  penseurs. 

Le  pfere  de  la  philosophie  aliemande,  Emmanuel  Kant, 
^tablit,  dans  son  Ilistoire  ginirale  de  la  Nature^  que 
la  perfection  physique  et  morale  des  hommes  des  plan^- 
tes  s*accroit  en  raison  de  T^loignement  des  mondes  au 
Soleil.  Cette  loi  est  corrobor^e  par  une  autre  qui  est  loin 
d*(tre  acceptable  :  La  matifere,  dit-il,  dont  sont  form& 
les  habitants  des  diverses  plan^tes,  animaux  et  v^g^taux, 
doit  ^tre  d'nne  nature  d'autant  plus  Idg^re  et  plus  sub« 

i3 
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tile,  et  leur  type  d'incarnation  offrir  des  avantages  d*au<« 
tant  plus  considerables,  que  la  distance  qui  s6pare  ces 
habitants  du  Solcil  est  plus  grande. 

D*apr6s  cette  thdorie,  les  habitants  des  planbtes  inf£- 
rieures,  de  Mercure  et  de  V^nus,  sent  trop  mat^riels 
pour  etre  raisonnables,  et  leurs  facult6s  intellectuelles  ne 
sent  pas  encore  assez  d^velopp^es  pour  qu'ils  aient  la 
responsabilite  de  leurs  actes;  les  habitants  de  la  Terre  et 
de  Mars  sent  dans  un  6tat  interm^diaire  entre  Timperfec- 
tion  et  la  perfection,  en  lutte  perp6tuelle  avec  la  Matifere 
qui  tend  aux  instincts  inf^rieurs  et  I'Esprit  qui  tend  au  bien, 
etat  d'autant  plus  .yraisemblable  que  ces  deux  planfetes, 
analogues  dans  leufs  conditions  astronomiques,  occupent 
le  mfimgjrang  dans  une  region  inoyenne  du  groupe  so- 
laire;  les^  habitants  des  plan^tes  ^loign^es,  de  Jupiter 
jusqu'aux  limites  du  systfeme  que  Tillustre  philosophe, 
anticipant  sur  les  d^couvertes  futures,  place  au  deli 
d'Uranus,  jouissent  d'un  ^tat  de  perrection  et  de  f^llcit^ 
sup^rieur,  les  deux  vers  suivants,  de  Haller,  peuventleur 
£tre  appliques  : 

Peut-6tre  les  astres  sont-ils  le  s^jour  d'Esprits  glorifi^; 

De  m^me  qu'ici  r^gne  le  vice,  l&-haut  la  vertu  est  souveraiiie. 

Sur  les  habitants  de  Jupiter,  Kant  fait  observer  que  les 
conditions  d*existence  dont  cette  plan^te  est  revAtue  se- 
raient  incompatibles  avec  T^tat  des  habitants  de  la  Terre. 
c  En  ce  qui  concerne  la  dup^e  du  jour,  dit-il,  le  laps  de 
dix  heures  qui  le  constitue  serait  k  peine  ce  qui  est  n6- 
cessaire  k  notre  repos  el  k  notre  sommeil.  Quand  trouve- 
rions-nous  sur  ce  globe  le  temps  de  vaquer  k  nos  affaires, 
de  nous  habiller,  de  nous  nourrir?  Que  deviendrait  un 
individu  dont  les  travaux  demandent  k  £tre  poursuivis 
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sans  relilclic  pendant  un  certain  intervalle?  Tons  ses  ef- 
foits  seraienl  iinpuissants  h  lui  faire  obtenir  ua  rdsultat 
utile.  Aprfes  avoir  travaill6  pendant  cinq  heures,  ii  se 
verrait  soudain  interrompu  par  une  nuit  d*une  6gale  du- 
rie.  Si  Jupiter,  au  contraire,  est  lial)i(6  par  des  £tresplus 
parfaits,  joignant  a  une  organisation  plus  exquise,  plus 
do  souplessc  et  d*activite  dans  la  pratique  dQ  la  vie,  il 
est  perrais  d'augurer  que  leurs  cinq  heures  leur  profitenl 
autant  et  mgme  plus  que  douze  heures  do  jour  &  noire 
bumble  humanit6  terrestre.  » 

Cette  manibre  d*envisager  la  corrdlation  qiii  existe  sur 
Jupiter  entre  Ics  conditions  phyaiologiques  de  cc  mondc 
etia  nature  de  ses  habitants  est;'  comme  oil  voit,  fort 
logique,  et  c*est  la  seule  que  puisse  adopter^iout  homme 
bon  observaleur*  .  *  '^ 

Mais  il  n*en  est  pas  de  mi^mc  de  la  doctrine  g£n6rale 
de  Kant,  doctrine  que  plusieurs  pbilosopbes  ont  partagde, 
avcc  quclqucs  variantcs  sysidinatiqucs.  Parmi  les  astro- 
nomes,  le  c6I6bre  Bode  a  (^mis  la  mtSine  opinion  dans  ses 
Considerations  sur  la  disposilion  deVunivers,  D*apr^  • 
son  principc,  la  mati^re  dont  les  (tres  dou^s  de  raison, 
les  aniniaux  ct  les  plantes,  sont  formes,  serait  d'autant 
plus  Icgere,  plus  fine  et  plus  subtile,  ses  parties  eu  se- 
raient  d*autant  mieux  coordonn6es  entre  elles;  en'un 
mot,  Tenveloppe  corporelle  serait  d'autant  mieux  appro- 
pri^e  au  service  de  Tame,  que  la  plnnMe  seraU  plus  61oi- 
gnde  de  I'astre  central.  Considdrant  alors  Tensemble  de 
I'nnivers  comnie  un  vaste  syst6mo  compos6  de  systfemes 
multiples.  Bode  voit  du  centre  aux  extrdmit6s  une  im- 
mense ^chelle  de  perfection  dans  les  creatures  organisies  ^ 
et  dans  les  6tres  dou6s  de  raison.  Les  creatures  plac^es 
au  has  de  r6clie11e  different  pen  do  la  matifere  brute ; 
cellos  qui  occupent  Tdchelon  le  plus  ilevi  approchent  des 
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(Stres  qui  tiennent  le  dernier  rang  dans  I'ordre  sublime 
des  pures  intelligences. 
I  Celte  conception  de  Tensemble  de  la  creation  est  plus 
sdduisante  que  fondle ;  Ic  principe  sur  lequel  elle  repose 
est  loin  d'etre  prouv6,  car  il  n'y  a  aucun  fait  d' observa- 
tion qui  indique  une  telle  gradation  dans  les  mondes, 
selon  leurs  distances  respectives  au  Soleil  :  on  serait 
mfime  port6  h  croire  que  la  rigueur  des  conditions  ex- 
tremes, comme  lefroid,  Tobscurit^,  etc.,  ^tablirait  une 
gradation  oppos^e;  mais  on  n*a  Ih-dessus  aucune  base 
fondamentalc.  II  y  a  certes  un  plan  et  une  unit6  dans  la 
nature;  nnais.nous  ayons  v.u,  dans  nos  discussions  sur  les 
causes  finales,  que  cejilan  et  cette  unite  ne  sontpasceux 
que  concoivgut  les  hpthnnes,  et  que  Toeuvre  de  la  Nature 
s'accomplif'scmverit  par  des  voies  cachees,  qui  nousres- 
terom  peut-6tre  toujours  inconnues.  Du  reste,  la  doctrine 
que  nous  venons  de  r^sumer  ne  se  base  sur  aucun  fait 
d'observalion,  ct  ne  s'accorde  en  aucune  fa^on  avec  les 
denudes  astronomiques  que  nous  possddons  sur  cbaque 
planfete;  elle  est  purcment  imaginaire.  Nature  est  un 
mot  qui  doit  exprimer,  h  Tesprit  du  pbilosophe,  Taction 
permanente  de  la  force  crdatrice,  ou,  pour  parier  plus 
exactement,  Taction  permanente  des  volitions  divines; 
mais  la  Nature  n'est  pas  une  petite  personne  qui  agissc 
suivant  les  regies  abstraites  con^ucs.  par  Thommc,  et 
qui  se  soumette  dans  ses  creations  a  ccs  lois  arbitraires, 
pardelles,  et  souvent  capricieuses,  que  nous  nous  imagi- 
nons  quelquefois  surprendre  en  elle.  C*est  ordinairement 
le  contraire  qui  a  lieu,  et  dans  Texemple  qui  nous  occupe 
surtout,  elle  ne  paralt  avoir  suivi  aucune  rede  de  ce 
genre  pour  rdpandre  ses  dons  sur  les  mondes  plandtaires, 
et  de  Mercure  a  Neptune  il  n'y  a  d'autre  gradation  con- 
nue  que  celle  resultant  ndcessairement  de  leurs  distances 
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respectives  au  Soleil ;  quant  aux  grandeurs,  auxdensil^s, 
aux  diverses  conditions  aslronomiques,  au  nombre  des 
satellites,  etc.,  nos  considerations  du  livre  II  ont  niontr^ 
qu*il  o'existe  aucuneloi  de  proportionnalit^.  Du  spectacle  ' 
de  notro'.syst^me,  on  ne  saurait  done  raisonnablenient 
inKrer  a  une  gradation  rdgulifere  dans  Tordre  physique, 
moral  et  intellecluel  des  liumanilcis  plan^taires,  et  Ton  ne 
pourrait  s*appuyer  sur  aucune  autorit6  scientifique  pour 
avancer  que  du  centre  du  systfeme  h  la  periph^rie,  il  y  ait  * 
d^croissance  ou  progression  dans  les  facult^s  de  rhomme. 
Si  Ton  en  juge  par  ce  qui  se  passe  autouride  nous  sur 
la  Terre,  les  sciences  physiologiques.  nous  enseignent  au 
contraire  (sauf  quelques  reserves  dontnous  q.lH»s  parler) 
que  les  inondes  susceptibles  de  T^tat  le  plus  avance  de 
civilisation,  ou  pour  mieux  dire,  que  les  mondes  habitds 
par  un  type  d'^tres  supdrieurs,  phys'<jucment  et  nioralc- 
inent,  sent  ceux  qui  reunissent  les  conditions  d'existence 
les  plus  favorables  a  Tentretien  luxuriant  de  la  vie,  el 
qui  sont  propres  h  Tournir  a  leurs  habitants  la  plus  douce 
et  la  plus  longue  carri^re.  Jupiter  serait,  dans  ce  cas, 
bien  au-dessus  d'Uranus  et  de  Neptune,  contrairemenl 
aux  idees  du  philosophe  de  Koenigsberg.  Mais  cette  ma* 
nifere  de  voir  doil  encore  garderd'importantes  reserves. 
S'il  est  probable  que  Fetal  nalif  de  la  nature  vivante  soil 
en  harmonic  avec  le  degre  de  superiority  auquel  elle  ap- 
partient,  et  que  sur  ces  mondes  le  travail  physique  ne  soil 
plus  une  condition  ndcessaire  du  developpement  des  fa-  ^ 
cultes  de  Tame,  on  n'est  pas  autorisd  pour  cela  h  conclure 
que  les  mondes  les  plus  favorisfe  au  point  de  vue  du 
bien-Stre  el  de  la  tranquiUit6  des  creatures  soient  n6ces- 
sairement  les  plus  eievds  raoralement  et  intellectuelle-  ' 
nienLNuIlenffirination  n*est  possible  ici,et  toute  inductioo 
dans  celte  voie  doit  6tre  prudemment  conduite.  Et,  dans 
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tous  les  cas,  le  r^sultat  de  notre  observation  et  de  notre 
raisonnement  ne  saurait  6trc  ^tcndu  d'une  inani^rc  abso- 
lue  h  runiversalit6  dcs  mondes,  parce  que  sa  valeur  s'at- 
t^nue  considdrablement  dii  moment  oil  nous  ne  prenbns 
plus  Texisterice  bumaine  terrcstre  pour  point  de-  compa- 
raison ;  et,  comme  en  r6alit(i,  les  humanil^s  plau6taires 
different  de  la  ndtre  dans  leur  nature  intime,  dans  leur 
mode  d* existence,  dans  leurs  fonctions  vitales  et  dans 
lout  ce  qui  constitue  leur  manitre  d'etre,  on  voit  que 
toute  affirmatipn  h  leur  ^gard  p6che  n^cessairement  par 
la  base.    ^.  •    ;     ..    ;l 

On  est  tombii  dan^rerreur,  si  ce  n'est  dans  le  ridicule, 
toutes  les^fpi3.  qu'on  a  voulu  determiner  la  nature  des 
babitants  dcsVutres  mondes.  Les  uns,  comme  Corneille 
Agrippa  et  les  gdomanciens,  conduits  par  la  seule  reverie 
et  entraln^s  par  les  caprices  d*une  imagination  sans 
r6nes,  cr^^rent  h  la  surface  des  plan^tes  des  hommes 
dont  Texistence  6tait  calqude  sur  les  metamorphoses  de 
Taolique  mytbologie,  comme  s*il  y  avait  quelque  point 
de  commun  entre  les  operations  de  la  Nature  et  les  d^ri- 
glements  de  Tesprit  bumain.  D'autres,  a  Texemple  de 
I'Allemand  Wolff,*  appliqufcrcnt  aux  babitants  de  notre 
globe  les  conditions  respeclives  des  planfetes,  et  imagi- 
n6rent  que  les  babitants  de  celles-ci  n'6taient  autres  que 
les  hommes  terrestrcs,  modifies  dans  leur  constitution 
organique :  c'etait  encore  ici  parler  centre  Tenseigne- 
ment  de  la  Nature,  qui  cr^e  sans  difticulte  des  6tres  nou- 
veaux,  suivant  les  temps,  les  lieux  el  les  circonstances. 
D'autres  encore,  comme  le  fit  rdcemment  le  docteur 
Wbewell,  voient  sur  la  Terre  les  meilleures  conditions 
d*existence,  malgre  Tinferiorite  6vidente  de  celle-ci»  et 
ne  pcuvent  se  rdsoudre  h  peupler  les  autres  mondes  que 
de  creatures  non  intelligentes,  productions  bizarres  ct 
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inutiles,  imagin^es  en  vertu  des  mimes  principes,  eu 
comparant  les  conditions  dans  lesquelles  vivent  les  £lrcs 
sur  la  Terre  aux  conditions  des  planfetes  sur  lesquelles  on 
transporlcrait  ces  itres. 

On  se  croirait  vraiment  sous  Taction  d'un  rive  lors- 
qu'on  se  laisse  absorber  par  la  lecture  des  speculations 
anciennes  de  ce  genre,  sur  les  planbtcs  qui  avaient  le 
uialbeur  d*avoir  une  mauvaise  reputation  dans  les  aiinales 
de  Tastrologie  judiciaire.  Salurne  surtout,  le  pauvre  Sa- 
turne  ne  s'est  jamais  relev6  de  sa  chute  mythologique, 
depuis  le  jour  n^raste  ou  il  fut  delrfih^  parson  honorable 
fils  Jupiter;  il  a  toujours  en  main  sajaux  ddsaslreuse,  il 
est  toujours  aussi  vieux,  sinon  davantage,  et  gaMe  fata- 
lement  son  role  fun^bre  de  ministre  desyenfeances 
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^  Pour  donncr  un  exemple  des  opinions  exiraordinaires  que 
les  anciens  astrologues  se  formaient  sur  les  plan^tes,  nous 
dterons,  h  propos  de  Saturne,  quelques  extraits  de  livres  d'al- 
chimie  et  de  philosophie  occulte.  En  lisant  aujourd'hui  ces  61u- 
cubrations  grotesques,  on  se  demande  si  ces  sortes  d'^crivains 
n'ont  pas  voulu  se  jouer  du  lecleur.  G'est  le  nee  plus  ultra  de 
Tabsurdite.  En^voici  quelques  echantillons. 

L'auleur  du  Traili  des  jugements  des  thkmes  ginSthliaques 
emet  Tidee  que  «  Salurne  est  tardif  en  ses  efTets,  lourd,  pesant 
etpoudreux,  trds-dangereux  par  tons  ses  aspects  et  regards.  Il 
preside  aux  yieillards,  aux  p6res,  aux  ayeuls  et  bisayeuls,  aux 
laboureurs  el  mendiants,  aux  h^brieux  et  faussoleurs  de  m6- 
taux,  couroi'eurs,  auw  potiers  et  d  ceiix  qui  ont  de  profondes 
pensies.  II  apporle  prisons,  tongues  maladies  et  ennemit  occul- 
tes.  II  fait  les  hommes  de  couleuf  noire  et  safrande,  les  yeiix 
fichus  en  terre,  maigres,  courb^s,  avec  pelits  yeux  et  peu  de 
barbe,  timides,  tacilurnes,  superstilieux,  frauduleux,  avares^ 
tristes,  laborieux,  pauvres,  mesppis6s,  malfortunez,  m^lancho* 
licques,  envieux,  obslin^s,  solitaires,  etc.,  etc.  (I)  Entre  les 
membres  on  iui  ailribue  Toreille  droite,  la  rate,  la  yessle,  les 
OS  etles  dents...  La derni^re quality  de  Saturne est  I'hypocrisle, 
c*est-^-dire  celtequaUt6  grimaci^re  qui  fait  parallre  au  dehon 
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On  sc  rappelle  ce  qu'en  disait  le  P.  Kircher  au  sitele  de 
Copernic ;  dcpuis  ce  temps-Ik  on  6n  a  fait  tour  h  tour  un 
enieVy  un  bagne,  un  s6jour  d*horreur,  une  voirie  inhabi- 
table, —  ou,  par  contraste,  un  paradis,  une  rdgion  splen- 

beaucoup  de  religion,  mais  qui  ne  conserve  rien  au  dedans. » 

a  Saturne,  dit  Meyssonnier  {AstroloQie  vMtable)^  lunaire  en 
partie  et  tcrrestre  de  plus,  sympathisant  puissamment  avec 
Mercure,  s'insinue  ais^inent  par  ses  influcncea  dans  Ics  lieux 
oil  Tesprit  animal  et  mercurial  se  ddlccte  (comprcnez-vous?),y 
esmouvant  ce  qu'il  y  a  de  plus  terreslre  et  sale  avec  le  sdreux, 
qui  composent  lesLtarlres,  la  mdlancholie,  la  bile  noire,  de  la- 
quelle  parle  si«&;^quediipent  Teschole  de  Hippocrates  et  de  Ga- 
lien.  Cest^ovrquoi  les,1nfluences  de  Saturne  avec  Y^nus  et  le 
Soleil  soiQ  dangereu^iesaux  m^lancholiques  :  cccy  peut  servir 
beaucoup  |la  m^declne.  » 

<K  Si  Saturne,  dit  le  comte  de  Boulainvillers  (Astrologie  judi' 
cialre),  que  la  divine  Providence  a  si  fort  ^loigne  de  la  Terre, 
en  ^toit  aussi  proche  que  la  Lune,  la  Terre  (^coutezl)  seroit 
trop  froide  et  trop  seiche,  les  animaux  vivroient  peu,  et  les 
hommes  seroient  si  malicieux,  qu'ils  ne  se  pourroient  souiTrir 
Tun  i'autre...  Nous  avonsvne  preuve  deceiie  v^ril^par  Texem- 
pie  des  premiers  si^cles,  dans  lesquels  les  hommes  ne  viyant 
que  d'herbes,  ce  qui  est  nn  aliment  tcrrestre  et  satumien^  ils  se 
trouv^rent  si  adonn^s  au  mal,  que  Dieufut  oblige  de  les  noyer 
tons ;  et,  les  voulant  r^gen^rer  en  la  personne  de  No6  et  deses 
descendants,  il  leur  permit  de  manger  de  la  chair  des  animaux, 
dont  I'aliment  est  jovialy  c'est-^-dire  conlraire  k  Saturne.  » 

«  De  tons  les  lieux,  dit  le  fameux  Corneille  Agrippa,  ceuxqui 
sontpuants,  t^nebreux,  souterrains,  tristes,  pieux  et  funestes, 
comme  les  cimeti^res,  les  buchers,  les  habitations  abandonn^es, 
les  vieilles  masures,  les  lieux  obscurs  et  horribles,  les  antres 
solitaires,  les  cavernes,  les  puits,...  r^pondent  h  Saturne,  et 
outre  cela,  les  piscines,  les  ^tangs,  les  marais  et  autres  de 
cette  sorte.  » 

Etc...  etc.  Ceux  qui  sent  curieux  de  ces  sortes  de  ralsonne- 
ments  geomanciens,  s^I6nomanciens,  kronomanciens,  cosmo- 
manciens  et  autres,  pourront  cqnsulter  les  Curiosit^s  des  scien- 
ees  occuUes,  oti  le  bibliophile  Jacob  a  r^sum6  les  ^16ments  dhren 
de  ces  sciences  occnlteSf  heureusement  disparues. 
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iide,  une  terresacr^e,  couronnde  (l*une  blanche  aureole. 
Le  premier  de  ces  jugeraents  opposes  vient-il  de  Topinion 
Tdcheuse  de  I'antiquite  et  du  moyen  dge  pour  le  vieux 
Salurne?  nous  ne  savons;  inais  I'extatique  Kircher  et  ses 
cmules  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  tenu  un  langage 
aussi  defavorable,  et  d*aQtres  auteurs,  bien  superieurs  h 
ceux-ci  en  science  et  en  philosopbie,  ont  6mis  des  opi- 
nions analogues. 

Nous  rapporterons  notammentla  description  que  donne 
Victor  Hugo  sur  le  mfime  inondc.  Ne  doit-Qn  voir  sous  les 
strophes  suivantes  que  le  jeu  d^una-ibagiitsttipn  crdatrice 
prenant  pour  hochet  t  quelque  chose  demietix  que  les 
|)yramides?»  :>: 


i     f  I* 


«  Saturne,  sphere  6norme,  astre  aux  aspects  furi6brcsl 
Ragne  du  ciei  1  prison  dent  le  soupiraiiluitl 
Monde  en  proie  b.  la  brume,  aux  souffles,  aux  tencbresl 
En{^r  faitd^hiver  ct  de  nuitl 

Son  atmosphere  flotte  en  zones  tortueuses; 
Deux  anneaux  flamboyants^  tournant  avec  fureur, 
Font,  dans  son  ciel  d'airain,  deux  arches  monslrueuses 
D*ou  Tombe  une  elerhelle  et  profonde  terreur. 

Ainsi  qu'une  araignec  au  centre  de  sa  toile, 
11  (lent  sept  lunes  d'or  qu'il  lie  h  ses  essieux; 
Pour  lui,  notre  soleil,  qui  n'est  plus  qu'une  6toHc, 
Se  perd,  sinistrc,  au  fond  des  cieux. ' 

Les  autres  univers,  renlrevoyant  dans  Tombre, 
Se  sont  ^pouvantds  de  ce  globe  bideux; 
Tremblants,  ils  Tont  peuple  de  chim^res  sansnombre, 
En  le  Yoyant  errer,  formidable,  autour  d'eux.  » 

On  ne  saurait  decider  de  quel  c6t6  est  la  verity,  parmi 
r.eux  qui  considferent  Saturne  comme  un  monde  aride  et 
inhospitalier,  ou  parmf  ceux  qui  voient  en  lui  un  sdjour 
ie  bonheur  et  de  prospdrt6;  il  y  a  cependant  de  bonnes 

^3. 
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raisons  pour  lui  donncr  un  rang  supdricur  h  celui  de  la 
Tcrre. 

Nous  ne  quitterons  pas  cet  astre  extraordinaire  sans 
rapporter  l*opinion  d'un  disciple  de  Fourier,  qui  s*esl 
adonn6  h  dcs  speculations  analogues  sur  la  plupart  des 
inondes  plan^taires.  Cos  id6es,  ^crites  sous  la  forme  d'une 
leltre  h  une  soeur,  ont  fait  quelque  bruit  dans  le  temps, 
prdn6cs  comme  cites  le  furent  par  V Almanack  phalans- 
t&ien^.  Elles  indiquent,  du  resto,  dans  ce  qu*elles  ont 
de  posilif,  Tapparence  r^elle  de  I'univers  de  Saturne 
pour  ses  habitaiils. :    *. 

«  Las  anneuux*  procurent  un  automne  frais  aux  zones 
^quatoriales  de  la  plan^te.  Cet  automne  est  une  saison 
ou  le  temps  est  convert  ^  savoir  :  au  milieu,  du  jour  pour 
les  pays  qui  sont  pr6s  d*un  des  bords  de  Tombre;  le  soir 
et  le  matin  pour  ceux  qui  sont  vers  le  bord  oppos6  de 
Tombre;  tout  le  jour  pour  les  aulres;  mals  ce  n'est 
pas  la  nuit,  et  la  grande  ^paisseur  de  I'atmosphbre  sufDt 
pour  conserver  dans  ces  regions  une  temperature  douce. 
En  outre,  Vombre  des  anneaux  doit  modifier  prpfondd- 
ment  le  syst^me  des  vents  alizcs  de  la  plan^te,  en  faisant 
descendre,  d6s  cctte  latitude,  dcshautes  regions  dans  les 
plus  basses,  les  colonncs  d*air  dchaufTees  dans  la  zone 
qui  a  actuellement  le  Solcil  d*aplomb.  Quant  aux  anneaux, 
les  habitants  de  Tanneau  int6rieur  doivent  jouir  d'un  sin* 
gulier  spectacle  lorsqu*iIs  viennent  se  placer  sur  la  partie 
de  leur  residence  qui  regarde  la  plan^te  :  its  voieut 
celle-ci  comme  un  immense  globe  immobile  au  zenith, 
remplissant  le  ciel  jusqu*h  un  tiers  environ  de  la  distance 
angulaire  entre  le  z6nith  et  le  plan  horizontal;  en  ni£me 
temps  I'horizon  r^el  de  Tanneau  doit  leur  offrir,  vers  le 

'  Yoy.  rinldressantouvrage  de  Henri  Lccouturier,  PoMormna 
des  Mondes. 
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Bud  et  vers  le  nord,  des  depressions  notables,  et,  au  con- 
traire,  vers  Test  et  vers  Touest,  ils  doivent  voir  leur  an- 
neau  s'dever  comme  deux  montagncs  qui  vont  se  perdre 
derri^re  le  globe  de  la  planMe.  En  inarchant  vers  le  plat 
de  l*anneau,  ils  voieut  ces  deux  montagnes  lointaines 
s'incliner  vers  le  sud  ou  vers  le  nord,  jusqu'h  ce  qu'elles 
disparaissent  sous  le  plan  horizontal,  qui  alors  cache  la 
inoiti6  du  disque  de  la  planete. 

«  On  pourrait  imagincr  des  correspondances  t^l^gra- 
phiques  cntre  les  habitants  des  anneaux  et  ceux  de  la 
planete,  d*ou  il  rdsulterait  une  ulili^  considerable.  Hais, 
de  peur  qu*on  nous  accuse  d'imaginaiipn^  nous  nous  bor- 
nerons  a  mentionner  un  service  singuli^rque  les  anneaux 
de  Salurne  ont  id  rendre  aux  habitants 'de  la  planMd  : 
c'est  de  leur  avoir  enseign6  de  bonne  heure  la  rondeur 
de  leur  globe.  En  eOet,  ceux  qui  ont  actuellement  la  sai- 
son  d'et6  voienl  cliaque  jour  Tombre  de  la  plan^te  sur  le 
plan  de  Tanneau.  C'est  ainsi,  madame,  ajoute  le  cosmo- 
sophe,  que  si  vous  voulez  sans  embarras  voir  comment  vos 
cheveux  sent  arranges  derrifere  votre  tfite,  vous  pouvez  vous 
placer  k  pen  pr5s  do  profil  entre  une  lanipe  et  un  mur,sur 
lequcl  vous  regardcrez  du  coin  de  Toeil  la  silhouette  de 
votre  tele.  Nous  aulres,  gens  de  la  Terre,  nous  pouvons 
aussi  bicn,  que  ceux  de  Saturne ,  voir  Tombre  de  notre 
globe,  et  reconnailre,  sans  autre  embarras,  que  la  Terr^ 
est  ronde ;  mais  cc  que  les  Saturniens  voient  tons  les 
soirs  et  tons  les  matins,  nous  nc  le  voyons  qu'aux  Eclipses 
vie  lune.  » 

Des  philosophes  ne  se  sent  pas  content^s  de  determi- 
ner d*ici  le  spectacle  de  la  nature  pour  les  habitants  des 
autres  mondes ,  —  cetle  determination  pent  6tre  jusqu*! 
un  certain  point  J^as^e  sur  des  donn6es  scientiGques,  -^ 
mais  ils  ont  encore  tente  de  irouver  le  mode  d*existence, 
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le  degr6  dc  civilisation ,  voire  m^me  la  grandeur  de  ces 
hommes  inconnus.  Au  commeneement  du  si&cle  dernier, 
I  Christian  Wolff  donna  d  tin  poxice  pris  la  taitle  des  habi- 
<   tants  dc  Jupiter.  Si  Ton  est  curieux  de  connaitre  la, 
methodc  qn'il  a  suivie  pour  arriver  h  ce  Ir^sultat,  la  voici : 
<  On  enseigne  en  optique,  dit-il,  que  la  ratine  de 
I'oeil  est  dilat^e  par  une  lumi^re  faible  et  contract^e  par 
une  lumi^re  intense.  La  lumifere  du  Soleil  ^(ant  beaucoup 
moins  forte  pour  les  habitants  de  Jupiter  que  pour  nous 
en  raison  de  leur  plus  grand  cloignement  dc  cet  astre,  il 
s'ensuit  que  ces  hommes  ont  la  Tiiine  beaucoup  plus 
large  et  plus  dilat(^e  que  la  ndtrc.  Or  on  observe.quc  la 
ratine  est  ionsfamment  en  proportion  avec  le  globe  de 
Foeil,  et  rceilavec  le  resle  du  corps,  de  sorte  que  plus  la 
ratine  est  d6velopp6e  chez  un  animal,  plus  sou  oeil  est 
gros  et  plus  aussi  son  corps  est  grand.  Pour  determiner 
la  grandeur  des  habitants  de  Jupiter,  il  faut  considdrer 
que  la  distance  de  Jupiter  au  Soleil  est  h  la  distance  de 
la  Terre  comme  vingt-six  est  h  cinq,  et  que,  par  cons(5- 
quent,  la  lumi^re  du  Soleil,  par  rapport  h  Jupiter,  est  a 
cette  lumifere  par  rapport  i  la  Terre,  en  raison  double 
de  cinqh  vingt-six.  D*un  autre  c6t6 ,  rexp6rience  nous 
enseigne  que  la  dilatation  de  la  ratine  est  toujours  plus 
que  proportionnelle  a  I'accroissement  d'intcnsiti  dela 
lumi6re;  autrement  un  corps  plac6  k  une  grande  distance 
paraitrait  aussi  nettcment  limits  qu*un  autre  plac^  plus 
pr^s.  Le  diam^re  de  la  ratine  des  habitants  de  Jupiter 
est  done  au  diam6tre  de  la  ndtre  en  proportion  plus 
grande  que  cinq  h  vingt-six.  Supposons-le  de  dix  k  viugt- 
six,  ou  de  cinq  h  treize.  La  hauteur  ordinaire  des  habi- 
tants do  la  Terre  6tant  de  cinq  pieds  quatre  pouces  envi- 
ron, on  en  conclut  que  la  hauteur  comm%ne  des  habitants 
de  Jupiter  doit  Stre  de  quatorze  pieds  deux  tiers. 
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Cette  (aille,  ajoulc  bcndvolcincnt  rinvcnleur,  clailapeu 
prfes  celle  de  Og,  roi  de  Bazan,  donl  le  lit,  au  rapport  de 
Moise ,  etait  long  dc  iicuf  coudees  el  large  de  quatre.  i 

Que  repoiidrail  Wolff  aujoiird'hui  si  on  Tinvitait  a 
appliquer  ses  principes  a  la  planete  Neptune ,  qui  regoit 
treize  cents  fois  moins  de  lumi^re  que  nous?  Cette 
tli^orie  bizarre  n'a ,  du  reste ,  aucun  fondement  physio- 
logique ;  sans  parler  de  Terreur  de  Wolff  qui  attribue  a 
la  ratine  elle-ineme  sa  contraction  et  sa  dilatation  appa- 
rentes,  tandis  que  ccs  inouvcmcnts  appaftiennent  en 
realitd  a  la  cloison  diaphraginatique  de  la  membrane  cho- 
roidc,  h  riris,  chacun  peul  observer,'  conlrairement  h  son 
liypothesc,  que  la  pupille  est  loin  d'etre  toujonrs  en  rap- 
port avec  la  grandeur  de  Torbile,  et  celle-ci  avec  le  reste 
du  corps.  On  se  rappelle  que  Biot,  k  son  cours  de  phy- 
sique de  la  Sorbonne,  racontait  souvent  qu  a  son  voyage 
a  Tile  de  Formentera  avec  Arago,  en  1808,  il  trouva 
par  la  sonde,  h  un  kilometre  de  profondeur  dans  Is  mer, 
des  raies  dont  les  yeux  ^taient  d'une  gross6ur  mons- 
trueuse  et  demesuree;  ces  yeux  6taient  proteges  par 
deux  OS  d'une  grande  durele.  A  Taide  de  ces  organes,  les 
raies  en  question  vivaient  au  fond  de  la  mer ,  et  trou- 
vaient  leurs  conditions  d* existence  malgr6  la  nuit  6paisse 
de  rOc6an ;  mais  leur  taille  n*avait  subi  aucune  modifi* 
cation.  Tout  aulour  de  nous,  du  reste,  les  choses  se  pas- 
sent  autrement  que  dans  la  iheorie  du  philosophe  alle- 
inand.  Nous  savons  que  le  hibouaToeil  plus  grosque 
celui  de  Thomme ;  que  la  taupe  a  Toeil  plus  petit  que 
Taheille ;  que  la  baleine  et  T^l^phant  ont  de  tr6s-petitG 
yeux,  relativement  h  leur  taille,  etc. 

Toutes  ces  theories,  on  le  voit,  pfechent  par  leur  base. 
Malgr6  le  retentissement.qu'elles  out  eu  et  le  nombrede 
leurs  adeptes,  celles  plus  r^centes  du  c^l^bre  Fourier 
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poraisscnt  malhciireusement  pouvoir  £tre  assimildes  aux 
priScddentes.  Pour  lui,  Ics  csp6ces  vivantes  (humainei 
animales  ou  v6g6lalcs)  qui  habitcnt  Ics  diffdrents  globes, 
sont  ic  r^sullat  do  )a  fdcondalion  des  planMes;  car»  au 
dire  da  philosophe ,  Ics  planMcs  sont  des  £tres  animus  et 
passionnds,  qui  sont  androgynes  et  se  f^condent  mutuel<« 
lement,  par  des  cordons  aromaux  (icbapp^s  de  Icurs  pAlcs 
magn^tiques.  Les  produits  de  ces  f^condations  sont  les 
premiers  parents  de  chaque  bumanit6,  suivant  Ics  noou- 
dcs,  comnie  les  premiers  couples  de  chaque  espfece,  tant 
animale  que  veg^lale.  Chaque  pianeto  poss6dant  unc 
Ame,  des  qualil6s  et  des  passions  d'un  caractfere  propre, 
ils*ensuit  que.la  populalion  de  chaque  plan^te  est  en 
rapport  avec  ce  caract^re.  L'homme  est  loin  d*£tre  sup6- 
rieiir  au  monde  qu*il  habile ;  au  contraire,  c'est  TAme  de 
ce  mondc  qui  domine  ceile  de  Thomme,  qui  ^tablit  un 
lien  entre  lui  et  le  Crdateur,  qui  agit  par  sa  volontd  pro- 
pre, menant  son  humanity  par  les  voics  qu'elle  a  choi- 
sies.  Et  les  mondes  forment  ainsi  une  hidrarchie  celeste, 
suivant  les  groupes  ou  les  univers  dont  ils  sont  mem- 
bres;  et  celle  hierarchic  forme  ce  que  Fourier  lui-nafime 
appellc  les  binivers,  les  trinivers^  les  qiialrinivers^  les 
quinlinivers^  etc.  Les  planMes  vivent  et  meurent  comme 
les  autresfitrcs;  au  d(ic6s  de  notre  plan5te  son  Ame  cn- 
tratnera  loutes  Ics  dmes  humaines  et  les  dfevera  avec 
die  pour  rccommcncer  une  nouvellc  carrifere  sur  un  autre 
globe  neuf,  sur  une  comfete,  par  exemple,  qui  sera  tm- 
plande  et  concenlrde  (termes  phalanstdriens).  L'homme, 
quel^que  soient  son  g^nie  et  sa  grandeur,  ne  peut  pro- 
gresser  individucllem'ent  que  suivant  la  marclie  de  I'hu- 
0ianil6  h  laquelle  il  appartient;  ii  ne  peut  s'ileveret 
habiter  d'autrcs  tcrres  qu'apr6s  le  dScis  de  sa  planfete... 
Fourier  va  un  peu  loin  dans  ses  speculations;  il  erre 
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8ouvent  dans  un  mondc  puremcnt  inoaginairc.  Ce  qa*il 
yadetrisle,  cest  que  ses  disciples  n'ont  pas  craint. 
d'aller  plus  loin  encore  dans  ces  conlr^es  perdues.  II  eu 
est  qui  prdtendent  aujourd'hui  que  rhumanit6  de  Salurne 
est  trts-avanc6e,  que  nous  en  avonis  une  preuve  par  Paw- 
rdole  resplendissante  qui  brille  aulour  de  cet  aslre ,  el 
que  notre  globe  lui-ra6me  prendra  une  couronne  sein- 
blable,  en  signe  de  r6jouissance,quandson  humanity  aura 
alleint  sa  p6riode  d*harmonie! 

On  voit  combien  Fourier  s'est  laiss6  ^arer  par  une 
fausse  analogie,  en  (itendant  au  r6gne  de  Tesprit  les  lois 
du  rfegne  maldriel.  Qui  nous  dit  qu'il  n'y  a  pas  deux  or- 
dres  de  creations  compl^temcnt  disllncts,  deux  mondes" 
radicalemcnt  s6par^s  dans  leur  base  ?  Sa  doctrine,  admi* 
rable  en  ce  qui  se  raltache  ii  la  solidarity  humaine,  a  d^- 
voy6  comme  celle  de  M.  Pierre  Leroux,  qui  restreinth  la 
Terre  les  existences  successives  de  TAme.  lis  ont  6t6  trop 
hardis  d*un  cdt6,  trop  timides  de  Tautre ;  trop  bardis,  en 
s*avancant  si  loin  dans  Tarbitraire,  dans  le  conjectural, 
en  prenant  Tutopie  pour  le  progrfes;  trop  timides,  car  la 
solidarite  humaine  tcrrestre  n'est  qu'une  parlie  de  la  v^- 
ritd.  Qui  que  nous  soyons  sur  la  Terre,  h  quelque  degri 
de  r^chelle  que  nous  soyons  places,  rhumanitd  h  la- 
quelle  nous  appartcnons  n'est  qu'un  cbainon  dans  Tim- 
niense  cbaine;  le  mondc  que  nous  habitons  n'cst  qu'une 
station  de  Tarchipcl  infini,  et  nous  marchons  tous,  dans 
rimmensitd  des  espaces,  vers  un  but  commun,  et  cette 
marclie  de  tous  vers  sa  destin^e,  c'est  la  creation  qui 
proclame  parlout  la  soUdarile  universelle. 

Nous  ne  saurions  semblablement  dpouser  les  id^ejs 
qu'un  descendant  de  Fourier  ^  a  ^mises  sur  rorigine 

^  M.  Toussenel. 
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(168  £tres  plan^taires.  L'analogie  est  une  excellente  m6- 
thode  pour  proc^der  du  conuu  h  Tinconnu ;  mais  Tanalo- 
gie  passionnellc  ne  nous  pnrait  pas  avoir  toute  rimpor- 
iance  que  cet  auteur  lui  altribue.  Sans  doute,  la  loi  qui 
r^git  le  monde,  rattpaction,  pourrait  ^tre  surnompi^e 
TAmour  des  corps,  *de  m6me  que  la  loi  qui  r^git  les 
dmes  pourrait  6tre  appel6e  TAttraction  des  «1mes;  sans 
doute,  le  degr6  d*aclivit6  de  toute  creature  est  constitu^ 
par  la  Passion,  et  h  la  rigueur  on  pourrait  ^tendre  cette 
expression  au  r6gne  inorgnnique  et  dire  que  rAfOnittf 
mol^culaire  est  eneore  de  I'amour,  de  la  passion.  Mais 
ce  u*est  pas  en-  ce  sens  m6taphorique  que  les  partisans 
de  cctte  tlidorie  entendent  le  mot  passion  :  pour  eux  il 
n'y  a  pas  de  monde  inorganique,  tout  est  anime  d*un 
esprit  individuel,  tout  pense,  tout  est  passionnd^depuis 
le  grain  de  sable  jusqu'au  Solcil.  Voilh  ou  nous  paralt 
dtre  I'erreur  :  nous  avouons  que  Thypothfese  du  caillou 
pensif  ne  nous  touche  gu^re,  et  nous  professons  la  doc- 
trine oppos^e,  sans  tenir  compte  de  ces  paroles  de  I'au- 
teur  en  question :  «  Au  Bureau  des  Longitudes  on  n*a 
pas  l*habitude  (le  juger  les  astres  h  leurs  fruits;  la  pas- 
sion est  le  principe  du  mouvement  pivotal  de  la  m&csf 
nique  celeste,  et  ceux  qui  Font  supprim^e  sent  des  van- 
dales  qui  n*ont  rien  compris  h  la  science.  »  Le  m£me 
th^oricien  a  pos6  les  aphorismes  suivants,  dans  son  traits 
de  science  passionndle ;  si  nous  nous  ^tendons  un  peu 
sur  ce  sujet,  c'est  parce  que  ces  allegations  singuliferes 
ne  sent  pas  soutenues  par  un  seul,  mais  bien  par  une 
^cole  entifere. 

—  Le  supreme  bonheur  des  astres,  comme  celui  de 
Ipus  les  6tres  animes,  est  de  produire  et  de  manifester 
leur  puissance  cr^alrice ;  et  sans  ce  besoin  imp6rieux  de 
cr6er  et  d'aimer,  les  mondes  finiraient. 
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—  Les  planfetes,  qui  sont  des  6tres  sup^rieurs  k 
rhomme,  sont  androgynes,  c'est-h-dire  qu'elles  ont  la 
facult6  de  cr^er  par  la  simple  fusion  de  leurs  propres 
aromes.  Elles  ont  de  grands  devoirs  h  renoplir,  comma 
citoyennes  d*un  tourbillon  d*abord,  comme  mferes  de  fa^ 
mille  ensuite, 

—  Chaque  creation  astrale  se  resume  dans  un  type, 
dans  un  gtre  pivotal.  Get  6(re  pivotal  est  Thomme  pour 
la  plan5te  Tene.' 

—  Alors,  pour  tout  savoir,  il  nous  suffit  d*6tudier 
rhomme. 

Void  quelques  id^cs  moins  compr^hensibles  encore 
sur  la  provenance  des  fitres.  D'aprfes  la  lh6orie  de  Fou- 
rier, la  f^condation  des  germes  contenus  dans  le  sein  de 
chaque  planfete  s'opfer^j  par  une  communication  d'aromes 
avecles  autres  plan^tes,  au  moycn  des  cordons  aromaux, 
dont  chaque  astre  est  pourvu.  Ainsi,  si  Ton  dcmando 
le  tilrc  aromal  d'un  6tre  quelconque,  par  exemple 
du  cheval,  on  repond  que  c*est  un  fitre  fier,  arislo- 
cratique,  passionn6  pour  les  combats  el  la  chasse; 
que  Ton  devine  h  ces  traits  Temblfeme  du  gentilhomme, 
et  de  I'ambitieux  alt6r6  de  gloire  et  d'honneurs;  qu'il 
doit  etre  class^  d*autorit6  parmi  les  productions  du  cla- 
vier de  Salurne.  «  Le  cheval  ^mane  des  plus  purs 
aromes  de  la  plan&te  cardinale  d*Ambition,  de  ce  globe 
orgueilleux  qui  marche  accompagn6  d'un  cortege  de  sept  ^ ' 
satellites  et  qui  pose  dans  le  ciel  comme  un  portrait  de 
Van  Dyck ;  de  Saturne,  dont  on  devinerait  le  caractfere 
martial,  rien  qu*a  sa  fi^re  tournure  et  h  la  couleur  ambi- 
tieuse  de  la  double  6charpe  dont  il  aime  h  ceindre  ses  '• 
flancs.  Tout  est  flamboyant,  6clatant,  bruyant  et  voyant  . 
dans  cet  astre  qui  cb^rit  Tapparat  comme  le  cheval  de  . 
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sang.  »  — '  On  voit  que  les  opiuions  different  sur  la  pla« 
n6tc  Salurne. 

Saturne  est  (dans  ce.mfime  systfemc)  la  planfete  cardi- 
nale  d*Ambition;  il  parfume  dc  tulipe  et  dc  lis,  dit-on. 
Jupiter  est  la  plan^le  cardinale  de  Familisme,  moinsricbc 
que  la  Terre  en  aruine ;  11  parfume  de  jonquille  et  de 
narcissc.  Mars  est  une  affieuse  plan^te  :  ce  qu'on  lui 
doit  de  types  odieux,  venimeux,  hideux  et  repoussants 
ne  se  calculc  pas.  Uranus  est  la  plan5te  cardinale  d' Amour: 
elle  6tait  rdsorvoir  natnrel  de  fleurs  bleues,  mais  la  Terre 
avait  des  tlidories  morales  centre  TAmour,  et  par  puni- 
tion,  Uranus  adonn6  des  proprieties  pliarmaceuliques  aux 
fleurs  bleues  de  la  Terre,  au  lieu  de  parfums  d'amour. 
Quant  h  Neptune,  il  parfume  de...  caporal :  c*est  la  pla- 
n6te  originaire  du  tabac,  €  de  ce  narcotique  abrutissani 
qui  vous  fait  respirer  par  la  bouche  et  manger  par  le 
nez,  etc.  » 

Voilh  CO  que  dit  un  fouridriste.  Un  autre,  qui  est  mort 
dans  de  bien  tristes  conditions  i,  a  in^s  des  id^es  sem* 
blables  dans  un  chapitre  d'astronomie  passionnelle,  r^ 
dig6  a  propos  de  Tame  dc  la  Terre.  On  comprend  que  cet 
homnie  ait  pu  6crire  de  la  sorle ;  mais  on  se  demande 
comment  des  6crivains  d'ime  cerlaine  valour  pbiloso- 
phique  out  pu  partagcr  des  opinions  parcilies  h  celles  que 
nous  venons  de  rapporter. 

On  a,  fort  heureusemcnt,  peu  ecrit  sur  ce  chapitre-lh 
Dans  le  cbamp  des  pures  conjectures,  les  sp^culateurs 
les  plus  audacieux  s*arr£tent  ordinairement  h  un  certain 
point,  ou  ils  sent  6tonn(is  de  se  rencontrer  eux-m£mes 
et  de  ne  voir  autour  d*eux  que  le  vide  et  la  solitude;  il  en 
est  peu  qui  s'enveloppent  aveugl^ment  dans  leur  sj$^ 

*  Victor  Hennequin. 
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tfeme,  pour  ne  rien  voir  au  delh,  et  voir  toujours  ce  sys- 
tfeme  devant  eux  comnie  une  realite  effective ;  mais  ces 
dcruiers  sont  h  craindrc,  et  leur  nombre  relativeinent 
reslreint  n'est  pas  si  petit  qu'on  pense.  Sous  un  point 
de  vue  mdins  hardi,  et  qui  se  base  du  moins  sur  un  sem- 
blant  d'observation,  des  6crivains  renommfe  se  sont  plu 
a  examiner  Ics  autres  mondes  rclativement  au  notre,  et  ii 
cliercher,  d*apres  Taspect  qu'ils  nous  pr(^.sentent,  quelle 
apparence  ils  doiyent  offrir  h  leurs  habitants.  Nous  al- 
lons  voir  que  ces  auteurs,  comme  Ics  pr6c6dents,  sont 
encore  a  c6l6  de  la  verity.  Les  premiers  sont  all6s  trop 
loin  dans  Tarbitraire  et  se  sont  engages  dans  d'insoule- 
nables  syst5mes;  les  seconds  sont  rcstes  trop  pros  de  la 
Terre,  et  lorsqu  ils  croyaient  voir  d'autres  mondes,  ils 
n'ont  vu  que  la  Tcrre  elle-meme,  vaguement  r6(lcchie 
dans  le  niiroir  de  leur  pensec. 

L'une  des  plus  podliques  descriptions  que  nous  ayons 
dans  ce  genre  est  celle  de  la  planfete  V6nus,  que  Tauleur 
de  Paul  el  Virginie  nous  a  donndedansses  Ilannonies 
de  la  Nature.  Elle  sera  le  premier  exemple  de  la  v6rit6 
de  ce  que  nous  vcn^ns  d*avanccr. 

«  Venus,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  doit  ctre  par- 
semee  d'ilcs,  qui  portent  chacune  des  pics  cinq  ou  six 
fois  plus  elcves  que  celui  de  Tcneriffe.  Les  cascades  bril- 
lantes  qui  en  decoulcnt  arrosent  leurs  flancs  converts  de 
verdure  et  viennent  les  rafraichir.  Ses  mers  doivent  of- 
frir a  la  fois  le  plus  magniGque  et  le  plus  d61icieux  des 
spectacles.  Supposcz  les  glaciers  de  la  Suisse,  avec  leurs 
torrents,  leurs  lacs,  leurs  prairies  et  leurs  sapins,  au  sein 
de  la  mer  du  Sud;  joignez  h  leurs  flancs  les  collines  du 
bord  de  la  Loire  couronn^es  de  vignes  et  de  toutes  sortes 
d'arbres  fruitiers;  ajoulez  a  leurs  bases  les  rivages  des 
Moluqucs  plant6s  de  bocages  ou  sont  suspendues  les  ba- 
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rranes,  les  muscades,  les  girofles,  doQt  Ics  doux  parfums 
sunt  transport(^.s  par  les  vents;  les  colibris,  les  tourte- 
relies  et  les  brillants  oiseaux  de  Java,  dont  les  chants  et 
les  doux  niurmures  sont  rif^iis  par  les  iclios.  Figurez- 
vous  leurs  graves  orabrag6es  de  cocoiiers,  parsem^es 
d'huitres  perli6res  et  d'ambre  gris ;  les  madrepores  de 
Toc^an  Indien,  les  coraux  de  la  M^diterran^e  croissant 
par  un  6ii  perp6tuel,  h  la  hauteur  des  plus  grands  ar- 
bres,  au  sein  des  mers  qui  les  baignent,  s'^levant  au- 
dessus  des  (lots  par  des  reflux  de  vingt-cinq  jours,  etnoa- 
riant  leurs  couleurs  dcarlates  et  purpurines  h  la  verdure 
des  palmiers ;  et  enfin  des  courants  d'eau  transparenle 
qui  refl^tent  ces  montagnes,  ces  for£ts,  ces  oiseaux,  et 
vont  et  viennent  d*ile  en  ile  par  des  reflux  de  douze  jours 
et  des  reflux  de  douze  nuits,  vous  n'aure^  qu*une  faible 
idee  des  paysages  de  V6nus.  Le  Soleil  s*61evant,  au 
solstice,  au-dcssus  de  son  ^quateur,  de  plus  de  71  de- 
gres,  le  pdic  qu  il  ^claire  doit  jouir  d'une  temperature 
beaucoup  plus  agr^able  que  celle  de  nos  plus  doux  prin- 
temps.  Quoique  les  longues  nuits  de  cette  planfete  ne 
soient  pas  dclairdes  par  des  Lunes,  Mercure,  par  son 
dclat  et  son  voisintge,  et  la  Terrc,  par  sa  grandeur,  lui 
tiennent  lieu  de  deux  Lunes.  Ses  habitants,  d*une  taiile 
semblable  a  la  ndtrc,  puisqu*ils  habitent  une  planMe  de 
m6me  diam^lre,  mais  sous  une  zone  celeste  plus  fortunde, 
doivent  donner  tout  Icur  temps  aux  amours  (I).  Les- 
uns,  faisant  paitre  des  troupeaux  sur  les  croupes  des 
montagnes,  m^nent  la  vie  des  bergers ;  les  autres,  sur  les 
rivages  de  leurs  ties  f^condes,  se  livrent  h  la  danse,  aux 
festins,  s'^gayent  par  des  chansons,  ou  se  disputent  des 
prix  h la  nage,  comme  les  heureux insulaires  de  Taiti...  » 
Nous  desirous  de  tout  notre  coeur  que  les  habitants  de 
V^nus  m^nent  la  vie  aussi  joyeusement  que  le  repr^sente 
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Bcrnardin  de  Saint-Pierre ;  niais  il  y  a  lieu  de  croiriv 
qu'il  n'en  est  pas  aiusi,  et  sai«  aller  jiisqu'Ji  I'opinion  de 
Fontenelle,  qui  pretcndait  que  si  Venus  nous  paralt  belle 
de  loin,  c'cst  parce  qu'ellc  est  fort  affreuse  de  prfes,  nous 
ferons  observer  que  les  conditions  astronomiques  de  celle 
planfete  ne  sontpas  aussi  favorables  que  le  suppose  noire 
poetique  narrateur.  S'il  arrive  qu'en  6te  Tun  des  deux 
h(5misphferes  de  ce  monde  est  plus  6chauff6  que  Taulrc 
par  des  rayons  solairesplus  directs,  il  arrive  par  la  m6me 
raison  que  Tautre  hemisphere  est  plus  froid  et  donne  a 
ses  habitants  une  temperature  pen  agr^.able.  On  a  pu  re- 
niarquor,  dureste,  qu'une  main  scicntifique  aurait  beau- 
coup  a  rcloucher  an  tableau  precedent  pour  le  rapprocher 
un  peu  de  cc  que  pourrait  otre  la  r(5alite;  mais  la  re- 
niarque  la  plus  importante  a  faire,  parce  qu'elle  est  Ja 
plus  generale,  c'est  de  considercr  combien  cette  descrip- 
tion est  tcrrestre,  et  par  consequent  (Sloign^e  de  ce  que 
devrait  elre  tout  essai  d*6tudes  plan^laires-  Nous  le  di- 
sions  tout  a  Theure  :  c'est  le  reproche  commun  a  adres- 
ser  a  tons  ceux  qui  ont  traits  la  queslion  des  honimes 
des  planfetes.  Celiii  qu  on  aurait  pu  s'attendre  a  voir  le 
plus  cloigne  des  iddes  lerrestres,  le  mystique  Sweden- 
borg,  n'est  pas  a  Tabri  de  ce  reproche.  Ouvrons  a  la 
premiere  page  venue  son  livrc  sur  les  terres  du  ciel,  et 
lisons: 

Sur  une  premiere  Tcrre  dcms  le  monde  aslraL  «  J'y 
vis  plusieurs  prairies,  et  des  forets  avec  des  arbres  con- 
verts dc  feuilles;  puis  des  brebis  garnies  de  laine.  Je 
vis  ensuite  quelques  habitants  qui  dtaient  d'une  basse 
condition,  v6tus  a  peu  prfes  comme  les  paysans  en  Europe. 
le  vis  aussi  un  homme  avec  sa  femme ;  celle-ci  me  parut 
d'une  belle  stature  et  d'un  maintien  decent;  rhomme 
parcillement;  mais,  cc  qui  m*6tonna,  il  marchait  d'un  air 
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dc  grandeur  ct  d*un  pas  prcsqiic  fitstucux,  landis  que  la 
femnie  au  contraire  avait  urie  d-marche  humble :  il  me 
fut  dit  par  les  anges  que  telle  est  la  coutume  de  cette 
Terrc,  et  que  les  hommes  qui  sent  tels  sont  aim6s,  parce 
que  malgr^  cela  ils  sont  bons.  II  me  fut  encore  dit  qu'il 
ne  leur  dtait  pas  permis  d* avoir  plusieurs  Spouses,  parce 
que  cela  est  centre  les  lois.  La  femme  que  j'avais  vue 
avait  devant  la  poitrine  un  large  vfitement  derri^re  lequel 
elle  pouvait  se  cacher ;  il  6tait  Tait  de  mani^re  qu'elle  pou- 
vait  y  passer  ses  bras,  s'en  servir  et  marcher  ainsi ;  il 
pouvait  aussi  servir  de  vdtement  h  Thomme...  »  Suivent 
d'autrcs  ddtails. 

Sur  une  qiiatriime  terre  du  monde  astral^  il  y  a  des 
hommes  v6tus  et  des  hommes  non  v6tus.  «  Un  jour  qu*un 
esprit  qui  avait  ii&  prdlat  et  pr^dicateur  sur  notre  Torre 
^tait  chez  les  hommes  vfitus,  il  apparnt  une  femme  d'une 
figure  extr^mement  jolie,  v^lue  d'un  habillement  simple; 
sa  tunique  pcndait  d^cemment  par  derri^re,  et  ses  bras 
(ilaient  converts;  elle  avait  une  trfes-belle  coiffure  dans  la 
forme  d'une  guirlande  de  ileurs.  Get  esprit  ayant  vu  cette 
jeune  fille  en  fut  tr6s-charm^,  il  lui  parla  et  lui  pril  la 
main ;  mais  comme  elle  apergut  que  c*6tait  un  esprit,  et 
qu'il  n'6tait  point  de  sa  Terre,  elle  s'dloigna  de  lui.  En- 
suite  il  se  presenta  h  lui,  sur  la  droite,  plusieurs  autres 
femmes  qui  faisaient  paitrc  des  brebis  et  des  agneaux, 
qu'elles  conduisaient  alors  h  un  abreuvoir,  oh  I'eau  ^lait 
amende  d'un  lac  au  moyen  d'une  tranch^e ;  elles  ^taient 
pareillement  v£tues,  et  tenaient  h  la  main  une  houlette 
(^t^)  avec  laquelle  elles  mcnaient  boire  les  brebis  et  les 
agneaux.  Je  vis  aussi  la  face  des  femmes ;  elles  ^taient 
rondes  et  belles.  Je  vis  de  plus  des  hommes :  leurs  visages 
^taient  couleur  ordinaire  de  chair,  comme  sur  notre  Terre, 
mais  avec  cette  difference,  que  la  partie  inf^rieure  do  leur 
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face,  k  la  place  de  la  barbe,  etait  uoife,  et  que  le  nez 
^tait  plutdt  couleur  de  neige  que  couleur  de  chair. ..»  elc. 

N'en  deplaisc  k  MM.   les  swedenborgiens ,  il  nous  jj 
semble  qu'ici  du  moins  les  visions  de  leur  illuslre  ap6tre  ' 
sont  purement  subjectives;  qu'il  n*y  a  li,  lout  au  plus,  / 
qu'un  symbole,  et  que  les  fitres  qu  il  a  ddpeints  n'ont  ja- 
mais exist6  que  dans  son  cerveau,  int^rieurement  illu- 
ming par  sa  foi  ardente.  II  est  improbable  au  plus  haul 
dcgr6  que  notre  monde  terreslre  soit  identiquement  re- 
produitsur  un  ouplusieurs  mondes  de  Tcspace.  On  a  d^ja  ; 
vu,  et  Ton  verra  par  la  suite  quelles  conditions  s'y  op-  ' 
posent. 

Tons  ceux  qui  ont  voulu  ddflnir  la  nature  des  habitants 
des  Terres  du  ciel  les  ont  semblablement  repr&entds 
corame  des  hommes  de  notre  Terre;  tons  ceux  qui  ont 
tent6  de  dtoire  des  natures  6trang5res  h  la  n6tre  les  ont 
consid'irdes  comme  la  reproduction  de  celle  qui  nous  en- 
loure  en  notre  patrie.  Iluygens  lui-m6nie,  I'astronomc 
Huygens,  dont  les  travaux  el  les  d6couvertes  illuslr6rent 
le  grand  si^x)e  auquel  on  a  donnt^  le  nom  du  monarque 
de  Versailles,  le  savant  Huygens,  disons-nous,  s'estlaisse 
lui-mfime  ^garer  dans  de  vaines  conjectures  en  croyant 
voir  sur  les  autres  mondes  des  creations  identiques  h  celles 
qui  existent  dans  celui-ci.  Pour  lui,  les  vdg^tauxetles 
animaux  « croissent  et  se  multiplient  comme  sur  la  Terre. » 
Pour  lui,  «  les  hommes  qui  habitent  les  planMes  ont  le 
m6me  esprit  et  le  mfime  corps  que  ceux  qui  habitent  la 
Terre ;  leurs  sens  sont  semblables  aux  ndtres,  en  m^me 
nombre  et  servant  aux  m6mes  usages ;  les  animaux  des 
planfetes  sont  de  meme  espfece,  voire  mfime  de  m^me 
taille  que  les  animaux  de  notre  monde ;  les  hommes  ont 
'  une  stature  et  une  taille  semblables  h  la  jidtre,  aPm  de 
pouvoir  vaq^uer  aux  m^mes  travaux,  des  mains  comme 
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Ics  ndlres  afin  de  pouvoir  constriiire  leurs  instruments  de 
matli^matiques  ct  Iciirs  objets  d*indiistrie;  ils  ontla  mime 
disposition  de  corps,  car  notre  organisation  est  la  pr^fd- 
rable;  des  vdit^inonts  leur  sont  semblablement  n^ces- 
saires;  le  commerce,  la  guerre,  les  besoins  divers  et  les 
passions  de  Thomme  se  trouvent  \h  comme  ici ;  les  habi- 
tants des  plan&tes  se  bAtissent  des  demeures  par  una  ar- 
chitecture analogue  h  la  ndtre,  ils  connaissent  la  marine 
et  praiiquent  la  navigation,  possfedent  comme  nous  les 
regies  silres  de  la  g^om^trie,  les  thdor^mes  de  la  mathd- 
^  matique,.les  lois  de  la  musique,  cultivent  les  beaux-arts, 
;  —  en  un  mot,  sont  la  reproduction  fidfele  de  I'^tat  do 
J'humanit^  terrestre.  » 

Telle  est  en  r6sum6  la  croyance  d*Huygens.  Nous  Ta- 
vons  dit  dans  notre  ^tude  historique,  cet  astronome  est 
Tun  des  plus  savants  et  I'un  des  plus  si^rieux  auteurs  qui 
aicnt  6crit  sur  le  sujet  que  nous  venons  traiter  aujour- 
d*hui :  nous  avons  exprim^  notre  grande  estime  pour  ses 
oeuvres ;  mais,  malgr6  toute  notre  admiration^  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  ou  la  parole  du  mattre  ^tait  indis- 
cutable,  et  nous  nous  permettrons  d*avouer  que  le  savant 
ecrivain  nous  paratt  avoir  suivi  la  pente  oili  un  si  grand 
nombre  avaient  i6]h  glissd,  et  s*6tre  profond^ment  tromp6 
dans  son  exposition  de  la  TMorie  du  Monde. 

Or,  et  il  est  important  de  le  remarquer,  cette  fausse 
mani^TO  de  voir  ne  doit  pas  6tre  imput^e  h  chaque  thdo* 
ricien  en  particulier;  il  faut  savoir,  au  contraire,  qu'elle 
depend  d*un  ^tat  g^ndral  de  notre  &me,  qui  rapporte  fa- 
talement  tout  h  soi,  et  que  la  vision  intime  d^  notre  esprit 
s'opfere  de  telle  mani^re,  que  nous  ne  saurions  interpre- 
ter autrement  le  spectacle  du  monde  ext^rieur,  ni  6mettre 
d'autres  iddes,  sans  un  grand  effort  de  notre  volontd  propre 

surnoti^modehabitueld'envisager  les  oeuvres  delanaturc. 
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X^nopliane  avail  raison  :  ranlliropomorpliisuie  est  in- 
kierent  a  notrc  constitution  mentale,  et,  h  notre  insu  mfime, 
nous  creons  tout  a  notre  image  et  h  notre  ressemblance. 
Dieu  meme,  I'l^ltre  infini  que  I'Areopage  avail  declare 
inconnaissable,  ne  parait  h  I'oeil  de  notre  4me  qu'a  tra- 
vers  le  prisme,  troinpcur  de  notre  personnalit6  liumahie. 

Les  V6das  enseignaient  qu'a  Torigine  des  choses,  le 
igrand  Esprit  demanda  aux  dnics  qu*il  venail  de  cr6er 
quels  corps  elles  pr^fereraient,  et  que  ces  ^mes,  apris 
avoir  passe  en  revue  tous  les  etres,  adoptferent  le  corps 
humain  coinme  refl^lant  la  plus  belle  des  formes.  Le  livre 
des  Vedas  est  le  plus  ancien  des  livres  de  cosmogonie  re- 
ligieuse;  depuis  celteantiquitelointaine,  Topinion  n'apas 
change  sur  la  superiorite  du  corps  liumain. 

Les  plus  humbles  d'entre  les  hommes  ne  doutent  pas 
qu'ils  ne  soient  le  chef-d'oeuvre  de  la  creation,  les  rois  de 
Tunivers;  et  lorsque  Tesprit  religieux,  sondant  la  distance 
qui  nous  separe  du  Trfcs-Haut,  plaga  sur  les  gradins  de 
celte  distance  une  hierarchic  d'^tres  sup^rieurs,  anges  ou 
saints,  il  ne  put  Irouver  de  forme  plus  belle  et  plus  digne 
de  ces  intelligences  que  notre  forme  humaine  divinisde. 
Nous  avons  tout  humanist,  et  il  n'estpas  jusqu*aux  objels 
extdrieurs  les  plus  etrangers,  le  Soleil  et  la  Lune,  par. 
exemple,  qui  n*aient  subi  I'influence  ce  cette  predisposi- 
tion generate,  ct  n'aient  ete  reprdsentes  sous  une  figure 
humaine. 

Cependant  le  resultat  de  nos  etudes,  Fensemble  de  nos 
connaissanccs,  ne  vient  pas  appuyer  ce  jugement,  qui 
n'a  d'autre  fondement  que  Tillusion  de  nos  sens  el  cette 
petite  dose  de  vanite  que  chacun  apporte  en  venant  au 
monde.  Au  coniraire,  on  pent  poser  en  principe  que,  pour 
juger  sainement  de  la  nature  des  choses,  il  importe  avani 
lout  de  ne  plus  nous  prendre  pour  point  de  comparai« 
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SOD ,  et  ne  plus  envisager  les  objets  dans  la  valeur  rela- 
tive qui  leur  apparticnt  vis-h-vis  de  nous,  roais  d'essayer 
de  les  connaitre  dans  leur  valeur  absolue.  Cost  Ik  un 
principe  dont  il  faut  appr^cier  I'importance,  et  que  Ton 
doil  appliquer  surtout  dans  les  etudes  de  I'ordre  de  celles 
que  nous  considdrons  id. 
Les  plus  sages  done  parmi  ceux  qui  6(udi&rent  cette 
;  question  mystdrieuse  de'  Thabitation  des  globes  celestes 
I  furent  ceux  qui,  h  I'exemple  de  Lambert  dans  ses  savantes 
Lettres  cosmologiques ,  reconnurent  rimpossibilit6  oik 
nous  sommes  d*6inettre  des  conjectures  plansiblessurles 
habitants  des  anlres  mondes,  et  qui,  deciles  aux  lecons 
I  de  la  Nature,  comprirent  que  la  force  viviRcatrice  dont 
j  rinfluence  fit  germer  les  generations  spontan^es  k  rori- 
i  gine  des  fitres ,  agit  en  tons  lieux  suivant  les  Elements 
varids  inhdrents  h  chacun  des  mondes. 

On  pent  affinncr  que  tout  homme,  quel  qu*il  soit,  qui 
'  prdtend  siiricuscmcnt  ddlinirrhunianit6  d'une  autre  terre, 
!  caractdriser  ses  conditions  d*existence.  faire  connaitre 
son  dtat  physique,  intellectuel  ou  moral,  expliquer  sa  na- 
ture et  sa  mani^re  d'etre;  on  pent  affirms,  disons-nous, 
que  tout  homme  qui  dmet  de  pareilles  pretentions  est 
dans  Terreur  la  plus  vaine.  Autant  nous  proclamous  avee 
la  certitude  d'une  conviction  indbranlable  la  verit6  de  la 
pluralite  des  Mondes,  autant  nous  rdpudions  le  titre  de 
colonisateur  dc  plan5tes.  Et  nous  soutenons  que,  dans 
retat  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  impossible  de 
*  trouver  la  solution  du  probli^me. 

Notre  etude  physiologique  a  montre  combien  les  pro- 
ductions de  ia  Nature  ici-bas  sent  eh  correlation  avec 
retat  de  la  Terre,  combien  les  etres  divers  qui  habitent 
ce  monde  sent  en  harmonic  avec  les  milieux  dans  les* 
quels  ils  vivent,  et  les  exemples  n'ont  pas  manque  pour 
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^tablir  rinconleslable  vdrit6  de  cetle  proposition.  Ce  se- 
rait  ici  le  lieu  d'ajouter  que  les  productions  de  cette  na* 
ture  peuvent  varier  et  varient  suivnnt  les  degr^s  d*une 
6chelie  incommensurable.  A  commencer  par  les  plus 
petits  details  de  notre  organisation,  il  n'en  est  pas  un  qui 
n'ait  sa  raison  d'filrc  et  son  ulilitd  dans  Tdconomie  vi- 
vante,  et  jusqu'aux  appendices  qui  nousparaissent  les  plus 
insignif]ants,,tout  a  son  role  dans  Torganisme  individuel. 
Changez  un  616ment  dans  la  physique  terrestre,  retranchez 
une  force  dans  sa  mdcanique,  faites  subir  k  notre  mondc 
une  modification  quclconque  dans  sa  nature  intime,  cc 
Yoyez  ce  qui  en  r^sullera :  Ics  conditions  d'habitabilit6  une 
fois  modifi^es,  Thabitation  actuelle  fera  place  a  une  autre. 
•  Att6nuez  succcssivement  Tinlensit^  de  la  lumifere  solaire 
jusqu'ala  rendre  cgale,  par  exemplc,  a  ce  qu'elle  est  a 
la  surface  d'Uranus,  et  succcssivement  nos  yeux  perdront 
la  facuU6  de  voir  sans  6blouissement  les  objets  situds  dans 
notre  illuminaiion  actuelle.  Augmentez,  au  contraire, 
cette  intensit6,  et  nous  ne  verrons  plus  clair  en  notre 
plein  jour.  Faites  que  le  son  ne  se  propnge  plus  dans 
I'air,  et  nos  generations  futures  no  possdderont  plus  que 
des  sourds-muets,  parlant  par  le  langage  des  signes. 
Nous  sommes  carnivores  et  herbivores  a  la  fois;  imaginez 
une  transformation  Icntect  progressive  dans  notre  rdgimc 
•  alimentairc,  une  transformation  correlative  s'op^rera  dans 
notre  m&anisme  organique. 

Le  monde  marchc  par  oscillations,  et  ses  elements  va- 
rient cntre  deux  limites  extremes  autour  d'une  position 
moyenne.  G'est  la  loi  de  T^tre;  on  la  reconnalt  en  tout, 
depuis  la  revolution  du  p6Ie  terrestre  autour  du  pdle  de 
recliplique  en  25,700  ans,  jusqtfaux  p^riodes  diurnes  et 
horaircs  de  Taiguillc  aimantde.  Si  la  vie  sur  chaque  globe 
depend  de  la  somme  des  elements  spdciaux  k  chaque 
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monde,  elle  varie  comme  ce  monde  entre  ces  limites  ex- 
(ri^mes,  au  dcia  dcsquelles  clle  s'6teindrait,  et  entre  les- 
quelles  elle  subit  dcs  niodilicalions  graduelles.  Si  la  vie 
est  inh^rcnte  h  Tessence  mfiiiie  de  la  mati^re,  elle  est 
susceptible  d'line  diversity  plus  grande  encore  que  dans 
le  cas  prdc6dcnt;  car  elle  apparait  in^vi tablemen t,  peu 
importe  quclles  soient  Ics  conditions  accidentelles  que 
subissent  certains  inondes  ou  certaines  regions  sur  les 
mondes.  Quoi  qu*il  en  soit,  les  niodificalions  apport^es 
aux  conditions  d'existence  r^agissentsur  I'organisine  des 
individus  et  sur  la  g^ndration  des  esp5ces.  Le  raisonue- 
inent  que  nous  tenions  tout  h  Theure  relativeinent  k  ces 
modifications  et  k  Icur  influence  sur  nous-mfimes  peut 
&ire  continue  et  appliqu6  h  tous  nos  organes,  h  tous  nos 
sens,  h  tous  nos  membres,  h  toutes  les  parties  internes  et 
externes  de  notre  coprs;  on  peut  assurer  que  ces  organes 
existent  tcls  ou  tels,  cliez  nous,  parce  qu*ils  remplissent 
tels  ou  tcis  r61es,  et  inf^rer  de  Ih  qu*ils  sent  tout  autres 
qu'ici  sur  les  mondes  ou  les  m^mes  fonctions  ne  peuvent 
6tre  rcmplies,  et  m^me  qu*ils  n* existent  point  Ih  oik  ils 
n'auraient  aucun  rdle  h  jouer.  C'est  le  mode  par  lequel 
precede  la  Nature,  ailleurs  comme  ici;  c*est  le  mode 
qu'elle  suivrait  si  les  conditions  terrestres  venaientJi  subir 
une  alteration  qui  ne  fut  pas  asscz  violente  pour  d^truire 
rhabitation  de  la  Terre;  c'est  celui  qu*elle  a  suivi  jadis 
pour  la  succession  des  esp6ces  h  la  surface  de  notre  globe 
durantses  pdriodes primitives;  et  c'est  trfes-prgbablement 
le  mode  qu'elle  suit  actuellement  pour  le  maintien  de  la 
vie  sur  la  Terre  et  sur  les  autres  mondes. 

Pour  raisonner  sur  la  creation  a  la  surface  des  plan&tes* 
et  pour  ^mettre  quelques  jugements  sur  les  formes  que  la 
vie  y  peut  revfitir,  il  faudrait  avoir  au  moins  un  principe 
absotu  pour  base.  A  I'aide  de  ce  principe  absolu,  on  pour- 
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rait,  en  certaines  limites,  comparer  et  conclure.  Mais  que 
possedons-nous  d'absolu  dans  loule  Teilendue  de  nos 
connaissances?  Disons  mieux  :  qu'y  a-t-il  d'absolu  dans 
la  pliysique?  —  Rien!  L'univers  a  pour  dimension  Fes- 
pace  :  qu'est-ce  que  Tcspace?  —  L'indefini;  ou  mieux, 
pour  dviter  tout  sopliisme,  Tespace  est  un  infini.  Or,  en 
terme  absolu,  il  n'y  a  pas  moins  d'espac(i  d'ici  h  Rome, 
que  d'ici  h  Sirius,  car  la  distance  d'ici  k  Sirius  n'est  pas 
une  plus  grande  partie  do  rinfini  que  la  distance  d'ici  k 
Rome;  si,  prenant  la  Torre  pour  point  de  depart,  nous 
marcliions  pendant  dix  mille  ans  avec  la  vitesse  de  la  lu- 
miere  vers  un  point  quelconque  du  ciel,  arrives  a  ce  terme, 
nous  u'aurions  pas,  en  realile,  avance  d'un  seul  pas  dans 
respace.-.Sous  un  autre  aspect, sous  celui  du  temps, con- 
siderons  Telendue  absolue  de  Toeuvre  divine;  celte  6ten- 
due  c'est  la  durec  efernelle.  Or,  cent  mille  millicfns  de 
siecles  et  une  secondc  sont  deux  termes  Equivalents  dans 
la  durce  elcrnelle.  L'absolu  n'existe  pas  dans  la  physique, 
tout  est  relatif.  Si,  par  un  phenomene  quelconque,  la 
Terrc  tout  cnliere,  avec  sa  population,  se  r^duisait  pro- 
gressivcmcfit  ou  subitement  d  la  grosseur  d'une  bilk  or^ 
dinaire ;  si  lous  les  elements  qui  caraclErisent  les  corps, 
le  poids,  la  densite,  la  force  organique,  le  mouvement. 
rinlcnsitc  de  la lumiere  et  dcs  couleurs,  le  calorique,  etc., 
s'attcnuaient  dans  la  meme  proportion ;  si  le  systfeme  du 
monde  subissait  une  modification  proporlionn^e  a  celie 
diminution  du  globe  terrestre;  en  un  mot,  si  tous  lesob- 
jets  que  nos  sens  pergoivent  suivaient  cetle  diminution  en 
gardant  entre  eux  les  m^mes  rapporls,  il  nous  serait  im- 
possible de  nous  apercevoir  de  cetle  immense  transforma- 
tion. Co  serait  un  monde  de  Lilliputiens ;  les  hautes 
cbnincs  de  rilimabya  et  nos  montagnes  alpestres  seraient 
ri^duites  a  la  grosseur  de  grains  de  cendre;  nos  bois, 
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DOS  pares,  nos  niaisons,  nos  appartements  seraieot  plus 
petits  que  tout  ce  que  nous  connaissons  pr&entement,  et 
nous^  nous  scrions  par  la  taille  au  rang  des  animaux  que 
nous  appelons  microscopiques ;  la  Terre  enti&re  pourrait 
lenir  dans  la  main  d'un  liomme  de  notre  grandeur  ao 
tuelle;  toute  chose  scrait  transformde;  el  en  ddfinilWe 
rien  ne  serait  ckang4  pour  nous :  notre  taille  serait 
toujours  de  six  pieds  (notre  m^tre  6tant  toujours  la  dix- 
millionifeme  parlie  du  quart  du  m^ridien  terrestre),  nos 
cit^s  et  nos  campagnes,  nos  ports  el  nos  vaisseaux  au- 
raient  conserve  les  indnes  rapports,  les  objets  sc  pri^en- 
teraient  ^  nos  yeux  sous  le  vn6\ne  angle  sous  lequel  ils  se 
pr^sententactuellemcnt,et  (oute  relation  restanlla  inline 
d'ailleurs,  quelque  nierveilleuse  qu*elle  ffit,  la  metamor- 
phose passerait  inaper^ue. 

Si  Ton  Irouve  ces  id(ies  hardies,  nous  r^pondrons  que 
d*un  cdt6  elles  sont  d*uue  verity  math^maiique,  et  que 
d'un  autre  cdtd  ellcs  jouissent  d*une  notori6l6  fort  an- 
cieniic  en  philosopliic.  11  serail  dtiraisonnable,  h  notre 
avis;  d*aftinncr  qu* elles  soient  I'expression  de  r^alit^s 
existant  en  quelque  endroit  de  Tespace  :  il  n'est  pas  pro- 
bable que  la  nature  ail  enfantd  ces  alomcs  de  mondes; 
mais  il  est  quelqucfois  utile  de  prdsenter  des  exemples 
exag(ir^s  pour  combattre  des  opinions  fonci6rement  er- 
ron^es.  Plusieurs  6crivains,  et  des  plus  renommfe,  non 
contents  de  formuler  simplcment  ces  idees,  les  ont  de 
plus  consid6r^esiComme  reprdsentant  un  6tat  de  choses 
.rdgnant  dans  la  creation.  Nous  citerons  ici  Jean  Ber- 
nouiili  et  Leibnitz;  voici  ceque  le  premier  6crivait  au  se- 
cond dans  une  dissertation  sur  rinfiniment  petit  et  I'infr* 
niment  grand  dans  la  vie. 

€  Imaginez  qu*un  petit  grain  de  poivre,  dans  lequel 
on  apercoit,  au  moyeii  du  microscope,  des  mille  millions 
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(Vaniaialcules,  ait  ses  parties  proportionnelies  en  toutaux 
parties  de  notre  raonde,  c*est-a-dire  son  Soleil,  ses 
6loiles  fixes,  ses  planMes  avec  leurs  satellites,  sa  Terre 
av^c  ses  niontagnes,  ses  campagnes,  ses  forfits,  ses  ro- 
chers,  ses  fleuves,  ses  lacs,  ses  mers  et  ses  divers  ani- 
inaux ;  croyez-voiis  que  les  habitants  de  ce  petit  grain  de. 
poivrc,  ces  pipdricoles^  qui  apercevraient  tous  les  objets 
sous  le  mfime  angle  de  vision,  et  par  consequent  avec  la 
memo  grandeur  que  nous  voyons  aux  notres,  ne  pour- 
raient  pas  penser  que  hors  de  leur  graine  il  n*existe  rien, 
par  le  menic  droit  que  nous  pensons  que  notre  inonde 
rcnferme  toutcs  choses?  Car,  quelle  raison,  qu  quelle 
experience  auraient-ils  qui  leur  persuade  le  coutraire, 
ct  'qui  fasse  connailre  a  ces  petits  animaux  qu'il  existe 
un  autre  rnonde  incqmparablement  plus  grand  que  le 
leur,  avec  des  habitants  incomparablement  plus  grands 
qu'eux?  Or,  jc  crois  qu*il  pent  exister  dans  la-  nature  des 
animaux  qui  soient  en  grandeur  aussi  sup6rieurs  a  nous 
et  a  nos  animaux  ordinaires,  que  nous  et  nos  animaux 
sommes  superieurs  aux  animalcules  microscopiques.  Je 
vais  plus  loin  encore,  et  je  dis  qu'il  pent  exister  des  ani- 
maux incomparablement  plus  grands  que  ceux-ci ;  ct  je 
pose  autant  de  degrcs  en  montant  que  j'en  ai  trouv6s  en 
descendant,  car  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  et  nos  ani- 
maux devrions  constituer  le  dcgr6  le  plus  &le\6.  *  — 
«  Quantamoi,  lui  r^pondait  Leibnitz,  je  ne  crains  pas 
d'avancer  qu'il  y  a  dans  Tunivers  des  animaux  qui  sont  en 
grandeur  autant  au-dessus  des  n6tres  que  les  ndtres  sont 
au-dessus  des  animalcules  qu  on  ne  decouvre  qu*a  la  fa- 
veur  du  microscope;  car  la  nature  ne  connalt  point  de 
terme.  Reciproquement ,  il  pent,  et  m6me  il  doit  se 
faire,  qu'il  y  ait  dans  de  petits  grains  de  poussifere, . 
dans  les  plus  petits  atomes,  des  mondes  qui  ne  soient 
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pas  inf^rieurs  au  n6tr€|  ea  beauKi  et  en  vari<St6  '• » 
Ces  assertions  paraitront  singuli^rcs;  Ic  positivisme 
de  noire  si&cle  nous  a  tcnus  en  garde  centre  elles.  Pcu 
do  philosoplies  les  acccptcnt  aujourd*hui;  cependant,  en 
principe,  elles  sent  sclentlOquenfient  admissibles,  car  Ics 
deductions  qui  les  nmenent  reposentsur  des fails  incontea- 
'tables  de  micrographie  et  d'analyse. 

Disons  plus,  avouons  tout  ce  qui  est,  et  ne  craignons 
pas  de  poser  en  principe  la  relativity  essentielle  deschoses. 
Pourquoi  nepas  le  dire?  La  science  humaine  tout  enti&re, 
de  Talplia  a  Tonicga  de  nos  connaissances,  n'est  quo 
Y elude  des  rapports.  Pas  un  point  d'absolu  dans  I'ddi- 
lice  de  nos  sciences,  quelque  nierveilleux  qu'il  paraisse. 
L'esprit  luunairi  cherche  h  connaitre  les  rapports;  c'est 
la  tout  ce  qu'il  pent  oser;  chacune  de  ses  concep- 
tions se  trouve  au  milieu  d*une  ligne  qui  se  perd  en  haul 
et  en  bas  d.ans  rinfiniment  grand  et  dans  rinfiniinent 
petit :  c'est  dans  la  niesure  de  Tinfini  que  reside  toute 
science,  et  c'est  de  la  comparaison  des  clioses  k  une 
unit6  arbitraire  prise  pour  base  que,  rdsulte  la  valeiir  de 
nos  connaissances.  La  physique  de  I'univers,  sous  la  cor- 
relation des  forces  qui  sans  cesse  transforment  leur  ac* 
lion  h  travers  la  substance,  ne  saurait  nous  fournir  un 
dieinent  en  repos  que  nous  puissions  prendre  pour  point 
de  ddpart  absolu  dans  nos  recherclies  sur  la  nature. 
\  Ce  que  nous  avons  dit  toucbant  la  grandeur  relative 
des  corps,  nous  le  dcvons  dire  de  leur  poids,  de  i'inlen- 
site  de  la  lumifere  et  de  la  chaleur,  des  phenomenes  di« 
vers  du  noonde,  de  la  dur^e  des  6tres  el  de  tons  les 
elements  qui  constituent  I'univers.   Sur  Neptune,  en 

*■  Commercium  philosophicum  J.  BernouillH  et  Q.  MbniUii. 
Lausanne,  1745. 
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supposant  que  la  dureo  moyenne  de  la  vie  de  rhoininc 
compte  le  meme  nombre  d'ann^es  neptuniennes  que  la 
duree  moyenne  de  notre  vie  compte  d'ann^es  lerrestres, 
iin  enfant  serait  encore  en  nourrice  (si  nourrices  il  y  a)  a 
I'age  de  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  ct  si  les  cou-» 
liimes  ^talent  relalivement  les  mfimes  qu'ici,  un  jeune 
homme  se  marierait  d*habitude  dans  sa  Irois  mille  neuf 
cent  cinquantieme  annee. 

Si  Ton  pense  que  les  choses  ne  se  passent  probable- 
ment  pas  de  cette  manifere  sur  Neptune,  h  cause  de  T^loi- 
gnement  de  cette  planfete  h  notre  petit  Soleil,  qui  ne  lui 
envoie  pas  en  suffisance  la  lumifere  et  la  chaleur  genera- 
trices, nous  n'insisterons  pas ;  mais  nous  prierons  le  lec- 
teur  de  supposer  un  instant  avec  nous  qu'il  existe  dans 
Tespace  un  Soleil  un  millier  de  fois  superieur  au  n6tre 
et  un  systfeme  solaire  dispose  comnie  le  notre,  mais 
trcnte  fois  plus  vaste,  d'imaginer  en  nifime  temps  qu'un 
monde,  situc  a  la  distance  ou  Neptune  se  trduve  de  notre 
Soleil  et  mu  d*un  pareil  mouvement  annuel,  regoive  la 
meme  chaleur  et  la  mSme  lumifere  que  notre  Terre  re- 
coit  du  Soleil,  et  que  sur  ce  monde  les  choses  se  passent 
relativement  comme  ici ;  ce  que  nous  disions  tout  k 
rheure  de  Neptune  lui  sera  applicable  et  rentrera  dans 
Tordre  norma'!. 

La  force  est  si  puissante,  la  malicre  est  si  docile,  que 
la  diversite  dans  Tinlensite,  dans  le  rapport  et  dans  la 
combinaison  des  forces  en  action  sur  les  differents  mondes 
n'a  pas  manque  d*etablir  une  diversity  non  moins  grande 
dans  Fetal  organique  des  6tres.  Lorsqu'on  est  convaincu 
que  cet  etat  n*est  autre  que  la  resultante  de  toutes  les 
forces  qui  out  concouru  a  la  manifestation  de  la  vie,  on 
admet  sans  difficulte  qu'un  infini  d'^tats  divers  est  pos- 
sible. Si  nous  prenons  un  astre  particulier  pour  exemple. 
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soil  Jupiter,  les  61dments  de  ce  globe,  la  brifevet^  de  ses 
jours  et  dc  ses  nuits,  la  rapidit6  de  sod  mouvement,  rin* 
tensit6  de  sa  pesanteur,  le  degre  de  lumi&re  et  de  chaleur 
qu'il  recoit  du  Soleil,  le  concours  enHn  de  toulcs  les  con- 
ditions dans  lesquelles  ce  monde  est  plac6,  cette  riiuuion 
d'dl^ments  si  essentiellcnienl  distincts  dcs  dl^ments  ter- 
restres,  a  constiiu6  a  sa  surface  un  ordre  d'existences  in- 
compatible avcc  Tordre  auquel  nous  apparlenons  sur  la 
Terre^  Desle  premier  anneau  de  la  chaine  des  £lres, 
Taction  de  la  Nature  fut  diffiirente  de  son  action  aux  pre- 
miers jours  de  noire  globe.  Vdgdtaux,  animaux,  r6gues 
organiques,  sont  soumis  comme  la  mati^re  inanimde  k  la 
mdcanique  et  h  la  physique  des  globes,  qui  rdgisscnt  en 
souverains  les  fonctions  et  r^glent  d*autorit6  la  disposi- 
tion des  organes.  Cost  par  elles  que  tout  mode  de  vie  est 
organist,  c*est  d*elles  que  Tdtre  recoit  sa  forme  et  sa  loi 
d'ejiistence. 
\,     Le  nombre  et  le  degr6  virtuel  de  nos  sens  ne  ddpendent- 
!  ils  pas  eux-mdmes  du  monde  auquel  nous  appartenons? 
[  L*organe  de  la  vue  n'est-il  pas  constitu6  suivant  I'iBtensitd 
^  dela  lumifere;  celui  de  Touie  suivant  les  ondulalions  du 
son  dans  le  milieu'  atmosphdrique ;  Todorat  et  le  goAt 
suivant  les  principes  alfactifs  et  le  mode  d'cntfetieu  du 
systfeme  corporel?  N'en  r6sulle-t-il  pas  que  ces  organes 
par  Icsquels  nous  sommes  en  communication  avec  le 
monde  exldrieur  ddrivent  de  Tdtat  de  ce  monde  mfimet 
I      Ce  qui  caractdrise  la  physique  de  chacun  des  mondesi* 
i  t'est  done  une  grande  varidtd,  une  grande  diversity  de 
'  nature,  soit  dans  leur  astronomic,  soit  dans  leur  cosmo- 

*'  C*est  \k  le  principe  de  I'opinion  oxprimde  par  J.W.  dc  Lit' 
trow  dans  son  livro  Die  Wunder  des  HimmelSf  sur  la  visibilltl 
des  dtoiles  en  plain  midi  aux  ;yeux  des  habitants  dc  Jupiter. 


DIFFERENCES   FONDAMEN TALES.  151 

gonie  ct  dans  ses  consequences,  soit  dans  leiir  gdologie, 
soil  cnfin  dans  tous  les  616ments  sp6ciaux  qui  les  distin- 
guent. 

Sans  sorlir  des  limites  rigoureuses  tracdcs  par  Fensei- 
nement  de  la  Nature,  on  doit  penser  qu'en  g^n^ral  les 
habitants  des  aulres  mondes  different  essentiellement  at 
en  toutcs  choses  des  habitants  de  la  Terre;  et  cette  con- 
ception large  et  indefinie  sera  plus  rapprochde  de  la  vi- 
rile que  tout  syst^me  ^troitement  b4ti  sur  des  conjec- 
tures. Qui  nous  dira  la  nature  de  ces  plan6tes  illumindes 
par  plusieurs  Soleils,  dont  chacun  a  son  6clat,  sa  couleur, 
son  intensite,  sa  grandeur  et  ses  mouvements  propresT 
Qui  nous  donncra  les  caract&rcs  de  ces  mondes  obscurs 
autour  desquels-rayonnent  des  mondes  lumineux  d'inten- 
sitfe  differentes,  mondes  qui  rctracent  ainsi  en  certains 
points  de  Tespace  une  image  du  faux  systfeme  que  Ton 
avait  ancicnnemcnt  imagind  pour  la  Terre  ?  Qui  nous  fera 
connaitrc  la  climntologic  ct  la  biologic  de  ces  aslres  va-  ^ 
riables,  qui  rcsplendissent  et  pfilissent  successivement, 
et  celles  de  ces  dioiles  qui  s'allument  et  s'^teignent  tour  a 
tour;  dans  quelles  conditions  d'habitabiliti  se  trouvenl 
les  planetes  qui  leur  appTirtiennent?  Et  Turanologie  de 
cette  immense  multitude  de  creations  astrales  dont  nous 
n'avons  pas  encore  pu  deviner  mfime  I'existence,  parce 
que  nos  regards  no  peuvent  apercevoir  que  les  regions 
lumincuses  les  plus  rapproch^es  de  notre  Terre? 

Bien  temeraire  done  serait  celui  qui  pr6tendfait  assi- 
gnor un  tcrme  aux  operations  de  la  Nature,  et  bien  abus6 
serait  celui  qui  croirait  voir  dans  le  ciel  Timage  de  la 
Terre!  L'analogic,  cette  m^lhode  sAre  et  fiSconde,  a  ses 
limites  comme  toutcs  Ic^  regies,  limites  au  delh  des- 
quellos  elle  dcvient  inapplicable;  elle  est  pr^cieuse pour 
iiotre  doctrine,  car  nous  lui  devons  des  arguments  rigou- 
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reux;  mais  die  nc  saurait  nous  conduire  h  la  cohtiais- 
sance  des  caract^res  parliculiers  inh^rents  k  chacun  des . 
mondes  de  respacc. 

Nous  avons  montr^  dans  cet  ouvrage,  au  Livre  de  h 
Physiologie  des  &lres^  quelle  Yari6t6  prodigieuse  se  ma- 
nifeste  dans  les  productions  de  la  Terre;  nous  avons^ 
mon(r6  que  tout  6tre  na!t  harmonieusement  organist, 
suivant  les  conditions  d* existence  r6unies  autour  de  son 
berceau,  ct  que,  apr^s  la  naissance  m6me,  dans  le  cours 
de  la  vie,  Taction  des  milieux  indue  puissaminent  sur 
Torganisme  et  modifie  lenlenienl  I'dtat  primitif  originaire. 
C'est  Tenseignemeni  de  la  nature  terreslre,  de  la  Terre, 
atome  infiniment  petit  dans  T universality  des  mondes.  Or, 
si  la  Terre  est  si  riche  dans  son  exigui'te,  si  la  vari^t^  de 
ses  productions  est  telle,  quMl  n'existe  pas  deux  feuilles 
semblables,  deux  honimes  identiques,  quelle  doit  itrc 
Topulenco  desvastes  cicux  etde  Icursmosaiquesd'^loilesl 
Quel  est  le  nombre  des  esp^ces  qu'une  puissance  si  mer- 
veilleuse  a  multipli6es  dans  tous  les  points  de  Tespacel 
Quelle  est  celte  infmit^  d'existences  qui  sontdcloses  dans 
los  champs  de  Tetendue  sous  le  sopi'^e  fdcondant  de  la 
Force  do  vie !  * 

Mais  quand  m6me  Tobservation  terrestre  ne  nous  in- 
diiirait  pas  h  reconnaitre  une  vari(5t6  infinie  dans  les  ri- 
chesses  de  la  Nature,  laraison  nous  conduirait  au  mfime 
r^sultat,  en  nous  reportant  aux  origincs  et  en  nous  mon- 
trant  dans  la  diversity  de  ces  origincs  une  preuve  irrecu- 
sable de  Icur  diversity  presente.  Quand  m6me  les  ele- 
ments atomiques  seraient  les  memes  pour  divers  asires; 
quand  m(Sme  il  y  aurait  une  unite  de  substance  pour 
plusieurs  mondes  ou  memo  pour  tous,  I'homogeneite  et 
fidentite  n^existeraient  pas  pour  cela  dans  les  combinai* 
6ons  qui  s'oper^renten  cbaque  monde  ^  son  premier  iige. 
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car  Ics  circonstances  et  les  conditions  (liff(5r(irent  pour 
cliacun  des  astres.  lei,  la  chaleur  solaire  domina  sur  la 
chalcur  ccntrale  plandtairc;  plus  loin,  celle-ci  fut  la  plu^ 
forte.  Ici,  les  forces  philoniennes  surmonterent  les  forces 
nepiuniennes,  et  se  rendirent  souveraiues  du  monde;  la, 
reparation  fut  opposee.  Sur  tel  astre,  des  combinaisons 
fJiimiques  permireiit  h  T^lectricit^,  aux  gaz,  aux  vapeurs, 
d'entrer  en  action  simultan^e;  sur  tel  autre,  ces  combi- 
naisons ne  purent  se  produire  ou  furent  remplac6es  par 
des  combats  entre  61(5menls  d'une  nature  toute  differente. 
La»  telles  influences  regnerent  sans  parlage;  ici,  ellos 
furent  balancces;  plus  loin,  annulces.  Ici,  Toxygene  el 
I'azote  formercntpar  leur  melange  une  enveloppe  atmos- 
ph^riquc  immense  qui  put  s'etendre  sur  la  surface  entifere 
du  globe  et  la  couvrir;  des  etres  naquirent,  organises 
pour  vivre  sur  celte  coucbe  permanente.  Plus  loin,  le 
carbone  domina,  revetu  de  propricStes  bdtdrogfenes; 
ailleurs,  Tatmosplifere  fut  une  combinaison  de  gaz  di- 
vers, au  lieu  d'etre  un  milange;  les  liquides  aqueux 
furent  un  corps  simple  au  lieu  d'etre  un  compose,  et 
toute  la  creation,  depuis  le  mineral  inerte  jusqu'a  I'intel- 
ligence,  parut  sous  un'e  forme  et  suivanl  un  mode  en  har- 
monic avec  I'clat  du  monde. 

Une  petile  difficulte  particulifere  nous  reste  peut-6tre 
encore,  celle  de  concevoir  un  type  htimain  different  du 
ndtre.  Or,  cettc  difficulle  lient  uniquement,  comme  nous 
Tavonsdit,  ^  Tbabitudefatale  oil  nous sommes dene pou- 
voir  observer  que  les  etres  denotre  monde,etsiuousavons 
une  sorte  de  repugnance  a  admetire  Texistence  d'autres  ty- 
pes, il  faut  Tattribuer  a  notre  manifere  de  voir,'  born^e  el 
purementlerreslre.  Mais  si  nous  consid6ronsquerorga- 1 
nisalionhumaineestsur  laTerrelasomme  des  organisa- 
tions animales  qui  monlentjusqu'^ellesuivanllesdegr^s  ^ 
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la  zoologic  (crrestrc,  nous  adnicltronsdcla  miineroanihre 
que,  sur  les  mondcs  dont  r^tatpliysiologique  difl%re  fon- 
ci6rcment  du  n6(re,  et  ou  I'animalitd  a  dfl  fitre  construite 
sur  un  mode  diifiirent,  Ic  type  liumain,  qui  doit  r^sumei 
Ih  comme  ici  les  formes  des  races  inf^rieures,  difffere  au 
m^me  degr6  de  notre  organisme  terrestre.  Ge  serait  reti- 
rer  peu  de  fruits  de  T^tude  de  la  Nature,  que  de  ne  point 
Youloir  comprendre  qu*elle  agit  ndcessairement  suivant 
les  agents  et  les  forces  qui  sent  k  sa  disposition,  et  do 
eroire  obstin^ment,  contre  Tenseinble  des  tdmoignages 
les  plus  positifs,  qu*clle  a  suivi  une  r6gle  abstraitc  et  ar* 
bitraire  pour  la  creation  des  formes  physiques.  Avancer 
qu'elle  a  coul6  tous  les  hommes  et  tons  les  mondes  daas 
un  m£me  moule,  c'est  parler  contre  sa  manifere  d'agir  en 
toutes  clioses  et  contre  les  lois  mfimes  qu'elle  s'est  impo- 
s6es  pour  le  gouvernement  de  son  empire.  Nous  devons 
njouter,  cependant,  que  toute  negation  ^tant  une  affirma- 
tion contre,  il  serait  contradictoire  avec  nos  propres  prin- 
cipes  de  nier  absolument  la  possibility  d'individualit^ 
humaines  semblablcs  k  la  n6tre  sur  d'autres  terres ;  mal- 
gr6  les  raisons  pr^cedentes,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  le  plan  divin  ^tant  profond6ment  myst^rieux  pour 
nous,  nous  ne  pouvons  sagcment  nous  baser  uniquement 
sur  Tenseignement  de  la  Nature  ici-bas  pour  ^mettre  une 
assertion  rigoureuse.  Dieu  pent  avoir  voulu  que  la  subs- 
tance de  r^me  fiht  une  et  universellement  la  m£me; 
qu'elle  fAt  la  force  aggrdgatrice  et  la  forme  substanUelle 
de  tous  les  corps;  qu'un  seul  type  fAt  rev^tu  par  Thuma- 
nit6  pensante,  et  avoir  ordonn^  les  choses  de  telle  sorte 
que  ce  type  existat  partout,  plus  ou  moins  modifi6  sui- 
vant les  mondes.  Mais,  encore  unefois,cette  id6e  est  pa- 
rement  bypoth^tique  et  n'a  aucun  fondement  dans  la 
nature. 
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Voici  done  la  plus  sage  et  la  plus  rigoureuse  conclusion 
que  nous  puissions  tirer  du  spectacle  du  monde,  et  par 
laquelle  nous  puissions  r^sumer  notre  6tude  : 

I.  —  Les  forces  diverses  qui  furentjen  action  h  Tori-    ^ . 
gine  des  clioses  donnferent  naissance  sur  les  uiondes  i  une  > 
grande  diversild  d'fitres,  soit  dans  lesrfegnes  inorganiques, 
soil  dans  les  rogues  organiques ;  * 

II.  —  Les  fitres  animfe  furent  dfes  ie  commencement 
C07)slitu6s  suivant  des  formes  et  suivant  un  organisme  en 
correlation  avec  T^tat  physiologique  de  chacune  des 
spheres  habitees; 

III.  —  Les  hommes  des  autres  mondes  difl^.rcnt  de 

lious,  tant  dans  leur  organisation  intime  que  dans  leur 

Ijpe  physique  exleneur. 


II 


INF^RIOniTf  DE  L'llADlTANT   DE  LA   TBRKB 

f  A  Plurality  des  Mondes  est  une  dooiiine  juste  dans  Fordre  moral  et 
n^ssaire  dans  Pordre  philosophique.  *—  Uid^e  de  Dieu  et  I'itat  da 
la  Torre.  —  Optimisme  ot  pessimisme.  —  La  Terre  est  nn  monda 
infirieur ;  elle  ne  pout  6tre  unique.  ^  Hi^rarchie  barmonique  del 
Mondes.  —  Etat  incomplet  et  inf&rieur  du  ndtre.  —  Materiality  da 
notre  organisme ;  son  influence.  —  IlaLitatiou  de  la  Terre  rdduita 
A  sa  valcuv  positive.  —  Questions  fondamentales  du  Beau,  da  Ynd 
et  du  Bien ;  Icurs  caractercs  absolus.  —  Prinoipes  universdi ,  appli- 
cables  &  tons  les  Mondes.  —  Axiomes  de  la  m^taphysique  et  de  la 
morale.  -^  Les  prinoipes  absolnsa  et  universels  constituent  PonitA 
morale  du  monde  et  relient  toutes  les  intelligences  k  PlnteUigenet 
supreme. 

Les  dtudes  que  nous  venons  de  parcourir  dans  le  cha- 
pitre  pr6c^dent  ont  eu  pour  objet  la  nature  corporelle  et 
Ntat  physique  des  habitants  des  autres  mondes;  ellesont 
I  fait  passer  tour  a  tour  sous  nos  yeux  les  opinions  plus  ou 
moins  fondles  que  Ton  a  ^mises  sur  le  genre  d*habitation 
des  planfetes;  elles  ont  montr6  que  tons  les  syst^roes  pr^- 
sent^s  pour  la  colonisation  des  astres  n*ont  rien  de  solide, 
et  que  toutes  les  theories  que  Ton  pourrait  imaginer  ne 
reposeraient  encore  que  sur  des  suppositions  arbitraires. 
L'exainen  comparatif  de  Thabitation  des  mondes  a  itabli 
qu'une  grande  diversity  de  nature r^gne  parini  les  hommes 
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des  plan^tes.  Rentrons  maintenant  dans  le  doulaine  de 
la  philosophic,  et  poursuivons  nos  Eludes  du  c6t6  de  Ton- 
tologie  :  uous  reconnattrons  que  la  diversity  qui  r^gne  < 
dans  Tunivers  physique,  depuis  les  hommes  des  mondes  ' 
inferieurs  jusqu'aux  filres  les  plus  61ev6s  parmi  les  habi- 
tants des  spheres  sup6rieures,  trouyera  une  diversity  cor- 
relative dans  la  valeur  intellectuelle  efc  dans  T^l^vation 
morale  des  races  humaines;  et  si  la  connaissance  de  cette 
v^ritene  resulte  pas  aussi  sin)plementque  nos  conclusions 
pr6c6dentes  de  T^tude  demonstrative  de  Tunivers  ext^- 
rieur,  elle  ressortira  de  vdritfe  de  conscience  tout  aussi 
reelles  et  tout  aussi  positives  que  les  pr6c6dentes. 

La  Pluralite  des  Mondes  est  une  doctrine  vraie,  car  les 
g^nies  illustres  de  tons  les  Ages  et,  plus  que  cela,  les 
grandes  voix  de  la  Nature  Tout  enseignee  et  proclamee. 
Elle  est  une  doctrine  admirable,  car  le  souffle  de  vie  '  ht/n 
qu'elle  repand  sur  Tunivers  en  transforme  rapparenle 
solitude  et  peuple  les  espaces  des  splendours  de  Texis- 
tence.  Nous  allons  savoir  maintenant  qu'elle  est  une  doc- 
trine jw^^e  dans  Tordre  moral,  et  nices^aire  dans  Tordre 
phiiosophique;  car  a  son  flambeau  se  dissiperont  les  t6- 
n^bres  qui  enveloppent  encore  notre  vie  dans  le  temps  et 
au  dela  du  temps,  et  les  myst^res  de  notre  destin^e  se 
feront  moins  imp6netrables. 

Ouvrons  la  discussion  sans  pr^ambule  et  sans  envelop- 
per  rimagination  du  lecteur  dans  le  miel  des  precautions 
oratoires. 

L'argument  a  presenter  et  h  discuter  ici  se  resume  dans  . 
cette  comparaison  :  Lilat  de  Vhumanili  ierresire  m%$  } 
en  regard  devant  Vidce  de  Dieu.  Qu'est-ce  que  le  ; 
mondc  terrcstre  et  qu'est-ce  que  Dieu?  Telle  est  la  ques- 
tion, difficile  sans  doute,  mais  neccssaire,  et  dont  la  so-* 
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lution  est  d*une  importance  capitale.  II  y  a  Ui  deux 
termes  qui,  pour  £tre  incomparables  Tun  avec  Tautre, 
n'en  doivent  pas  moins  £tre  mis  en  pr^ence;  ce  sent  lit 
deux  grandes  interrogations  que  ne  satisferont  jamais  dei 
sophismes  ou  des  r^ponscs  ^vasives,  et  auxquelles  ii  faut 
une  conciliation  rigoureuse;  ce  sent  Ik,  enfin,  deux  enti- 
tds  r^elles  et  irrdcusables,  Tune  finie,  I'autre  infinie,  qui 
existent  simul tankmen t  et  qui  par  consequent  doivent 
mutuellement  se  satisfaire. 

Nous  ne  rentrerons  pas  ici  dans  des  discussions  m^ta- 
physiques  sur  I'existence  de  Dieu;  nous  ne  reprendrons 
pas  des  recherches  sans  issue,  et  nous  n'en  reviendrons 
pas  h  nous  demander  si  r^limination  de  Dieu  serait  une 
ni^thode  utile  pour  nos  6tudes.  La  question  n'en  est  plus 
la;  nous  avons  pos6  en  principe  cette  existence  supreme; 
nous  la  tenons  pour  indiscutable,  et  nous  devons  mainte- 
nant  la  consid^rcr  logiqucment  comme  Tun  des  points 
absolus  et  n^ccssaires  places  h  la  base  m6me  de  notre 

thfese. 

Or  voici  la  proppsition  h  r^soudre.  D'un  cdte,  I'^tal  du 
monde  terrestre  est  inconiplet ;  son  humanit6  est  pleine 
de  limiles,  de  faiblesses,  de  mis^res;  riiomme  est  un 
6ive  inf^rieur,  car  k  des  instincts  grossiers  il  joint  des 
passions  dont  la  tendance  manifesto  le  pousse  vers  le 
Mai.  D*un  autre  cdt6,  la  notion  seule  de  la  nature  de  Dieu 
implique  le  complet,  le  parfait,  le  beau  et  le  Bien.  — 
Voilk  deux  termes  contraires  en  presence.  L*analyse  de 
retat  du  monde  terrestre  nous  rend  pessimistes,  tandis 
que  la  contemplation  de  la  Personne  divine  nous  rend 
optimistes.  11  s*agit  d'accorder  cello  dissonance  de  la 
Terre  avec  I'harmonic  n^cessaircment  parfailc  de  ToQuvre 
divine. 

Touthomme  est  pessimiste  devantT^tal  du  monde.  Le 
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loup  mange  ^ternellement  I'agneau  timide ;  la  force  bru- 
tale  Temporte  sur  la  faiblesse  opprim6e;  les  passions 
ambitieuses  dominant  les  uns,  la  perversity  empoisonne 
les  autres.  Comme  au  temps  de  Brutus,  les  hommes  ver- 
tueuxse  comptent. —  Tout  homme  est  optimiste  devant 
rid^e  de  Dieu.  Quand  nos  pens6es  s'^l^vent  h  la  notion 
de  Vtiire  supreme,  elles  d^couvrent  dans  ce  type  inconnu 
la  splendour  de  la  vdrit6,  la  r6v6Iation  de  la  puissance, 
la  sanction  de  la  justice,  et  un  ineffable  sentiment  de 
tendresse  qui  tombe  d*en  haut  comme  un  rayonnement 
da  Pfere  universel ;  et  ce  rayonnement  du  Soleil  6tcrnel 
parle.  h  nos  4mes,  leur  enseignant  que  Tceuvre  divine 
est  belle  dans  son  ensemble  et  parfaite  dans  son  but. 

Cos  deux  id^es,  disons  mieux,  ces  deux  faits,  —  Tim- 
perfection  du  monde  terrestre  et  la  perfection  de  Dieu, 
—  sc  sont  mutueilement  combattus  dfes  les  origines  de  la 
philosopliie.  DepuisKali  etAlirimane  jusqu'a  Satan,  cctte 
opposition  donna  naissance  h  des  systfemes  explicatifs  de 
tout  genre.  Tant6t  Tid^e  de  la  perfection  de  Dieu  domina 
cellc  de  Timperfection  de  Thomme,  et  ferma  les  yeux  5 
ses  partisans,  qui  se  dissimulferent  I'dtat  rdel  de  Thuma- 
nit^  sur  la  Terre;  tant6t  la  seconde  domina  la  premiere 
et  conduisit  ses  partisans  non-seulement  a  de  fausses 
iddes  sur  la  nature  de  la  Divinity,  mais  encore  h  la  n6ga-> 
tion  de  i'liltre  supreme ^  Gette  opposition  manifesto,  que 

^  Pour  ne  ciier  qu'un  exemple  entre  mille  des  ouvrages  en  si 
grand  nombre  qui  s'appuy^rent  sur  T^tat  imparfait  du  monde 
pour  nier  rcxistence  de  Dieu,  nous  mentionnerons  un  livre  qui 
a  fait  el  qui  fait  encore  beaucoup  de  mal :  Le  bon  Sens^  ou  le 
Testament  du  cur6  Meslier  (ouvrage  attribu6  h  Voltaire,  et  qui 
le  merile).  Void  un  extrait  du  cbapitre  ^crit  sur  noire  sujet : 
«  Depuis  la  creation  de  Thomme,  les  nations  out  sous  diver- 
ses  formes  eprouve  sans  cease  des  vicissitudes  et  des  calamilcs 
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nul  n'a  jamais  song6  ii  r6voquer  eu  doute,  tour  k  tour  les 
philosophies  ct  les  religions  cherchfereot  h  I'expliquer; 
tour  h  tour  de  savautes  ecoles,  des  sectes  studieuses,  de 
profonds  penseurs  creus^rent  froidement  rablmc,  s'ap- 
pliquaut  par  uue  s6v^re  analyse  h  rendre  compte  du  pa- 
radoxe ;  mais  les  hommes  pass&rent  avec  leurs  croyances 
ou  leurs  theories,  les  oeuvres  les  plus  hardies  de  la  penste 
humaine  s*effac^rent  dans  le  cours  r^gressif  des  sifecles, 
el  rinsurmontable  difficult^  resta,  point  d'interrogation 
que  nuUe  main  n*a  pu  eifacer  du  grand  iivre  de  la 
creation. 

Si  nous  avons  pos6  ici  cette  question  si  myst^rieuse, 
ce  n'est  point  avec  la  pretention  illusoire  d'en  donner  la 
solution  tant  d^sir^e,  que  le  monde  cherche  en  vain  de- 
puis  des  si^cles.  Quelque  fervent  que  soit  uotre  dtoir,  la 
modestie  nous  sied  mieux  et  nous  est  plus  n^cessaire  ici 
que  partout  ailleurs;  elle  est  le  seul  droit  et  le  premier 
devoir  du  faible.  Mais  nous  voulons  la  formuler  haute- 
ment  cette  question;  nous  youlons  montrer  que  I'dtat 
dont  elle  demande  Texplication  est  attest^  et  confirm^  au 
nom  de  la  conscience  universelle;  nous  voulons  rappeler 
que  les  philosophies  et  les  religions  se  sont  accord^es  k 
le  reconnaitre,  et  que  depuis  le  PhSdon  de  Platon  jus- 

affligeantes;  rhistoire  nous  montre  Tesp^e  humaine  tourmen- 
t6e  et  d^sol^e  de  tout  temps  par  des  t^rans,  des  guerres,  des 
famines,  des  inondations,  des  6pid6roies,  etc.  Des  6preuve8  si 
longues  sont-elles  de  nature  h  nous  inspirer  une  confiance  bien 
grande  dans  les  vues  cach^es  de  ia  kiivinit^?  Tant  de  mauxsi 
constants  nous  en  d<»Qnent-iis  une  si  haute  id6e?...  Depuis  plus 
de  deux  miile  ans  les  bons  esprits  attendent  une  solution  ral- 
sonnable  de  ces  difficult^s,  et  nos  docteurs  nous  apprennent 
qu'elles  ne  seront  levies  que  dans  la  vie  future!  »  La  n^gaUon 
de  Dieu ,  c'cst  Tablme  oii  sont  tombds  la  plupart  de  ceux  qui 
out  cru  pouvoir  juger  Dieu  sur  r<^lat  du  monde  terrestre. 
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qu'h  DOS  jours,  les  tribus  r^unies  de  Thumauit^  touten- 
tiirc  ont  en  m6ine  temps  ador6  la  perfection  divine  et 
compris  Finferiorit^  de  notre  grande  famille.  Cela  fait, 
nous  voulons  maintenant  chercher  si  Ton  n*apprendrait 
pas  h  connaitre  la  raison  de  cet  6tal  de  choses  en  la  de- 
mandant a  la  Nature  elle-m6me,  h  cetle  immense  Nature 
qui,  dans  les  champs  de  Tespace,  ordonna  c  Tarm^e  des 
cieux  »  de  la  m6me  main  qui  prit  jadis  la  Terre  au  sein 
de  Tabime  pour  la  transformer  en  une  come  d'abondance. 

Interrogeons  done  la  Nature  elle-mfime. 

La  Nature  nous  enseigne  qu'elle  a  tout  conslruit  sui- 1' 
vant  des  iQis.,s6rieIles;  .que  son  oeuvre  n*est  pas  un  plan 
de  creations  coeternelles  ou  sorties  du  n^ant  au  mSmc 
instant  et  dans  le  m6me  ^tat  de  perfection,  mais  bien  une  ^ 
succession  d'^tres  plus  ou  moins  avanc^s,  suivantleuciige' 
et  suivant  leur  role ;  elle  nous  enseigne  que(l[Harmonie\ 
n'est  point  constitute  par  une  certaine  quantity  de  nciteg 
Ix  runisson7inais  blenjar  des  sons  de,  degr^s  in^gaiix,* 
,sortis  de  la  serie  des  gammes  ascendantes,  et^quejes 
Nombres,  ces  successions  divines  de  Tancienne  Cosmo- 
gijnie,  _ont  et(5_appliqu6s  k  profusion  parje  suj)r6me 
Afiliynetjcien ;  elle  nous  montre  dans  Tensemble^des   I 
etres  vivanls  une  gradation  insensible  du  plus  bas  au  plus 
haut  de  reclielle,  et  sa  mdthode  est  si  incontestablemeni 
reconnue,  qu'un  des  axibmes  les  plus  invuln^rables  d'his- 
toire  naturelle,  c*est  celui  qui  exprime  cette  grande  loi 
des  transitions  :  Nalura  non  facit  sallum ;  elle  no  us 
atteste,  enfin,  que  la  beauts  et  la  grandeur  du  syst^me 
g^ndral  resultent  de  ce  que  TOrdre  n'a  jamais  06  trouble 
par  un  hasard  aux  caprices  irr^guliers,  de  ce  que  cet 
ordre  r6gne  sur  le  d^veloppement  successif  des  choses. 
et  dc  ce  qu  il  domine  la  Serie  universelle  des  6tres. 

Devaut  cet  enseignement  unanimei  n*est-il  pas  permit 
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de  prendre  en  main  le  fil  d'induction,  et  do  prociSder, 
dan&  une  sage  et  modeslc  mesure,  du  connu  k  Tinconnu? 
N'est-il  pas  permis  d'interpr^ter  cctte  parole  si  ^loquente 
de  la  Nature,  et  de  prendre  en  elle  les  dements  de  solu- 
tion qu  elle  rcnferme? 

Or,  mettons-nous  en  face  de  runiversalit6  desinondes. 
Qui  nous  dit  que  ces  mondes  et  leurs  humanit^s  ne  for-  - 
ment  pas  dans  leur  ensemble  une  S6rie,  une  Unit^  hi6- : 
jarchique,  depuis  les  niondes  oiila  sommeiles  conditions 
heureuses  d*habitabillt6  e^st  la  plus  petite  jusqu*a  ceux  ^ 


/^"^N  oil  la  natureeptifcre  brille  h  I'apogde  de  sa  splendeur  et 
f  r^  de  sa  gIoire?^ui  nous  dit  que  la  grande  Humanity  col- 
>v-  (jlective  n'est  pas  formde  par  une  suite  non  interrompue 


lahumanitis  individuelles,  assises  a  tous  lesdegris  de 
\kichelle  de  la  perfection  ? — An  point  de  vue  de  lascience, 
||c*estla  une  deduction  qui  d^coule  naturclldinent  du  spec- 
l^tacle  du  monde/au  point  de  vue  de  la  raison,  on  ne  sau- 
rait  refuser  que  cetle  manifere  d'enyisager  le  syslfeme  gd- 
n6ral  de  I'univers  ne  soit  pr^f^rable  h   celle  qui  se 
conlenterait  de  consid^rer  la  creation  comme  une  agglo- 
meration confuse  do  globes  peupiiSs  d'^tres  divers,  sans 
harmonie,  sans  unit6  et  sans  grandeur. 

Disons  plus.  Celui  qui  voit  un  chaos  dans  Toeuvre  di- 
vine ou  dans  une  partie  quelconque  de  cctte  oeuvre,  ap- 
proche  de  la  negation  de  rintelligence  ordonnatrice ; 
tandis  que  celui  qui  voit  une  unit6  dans  les  creations  du 
Ciel,  comme  il  en  reconnait  une  dans  les  creations  de  la 
Terre,  celui-lh  comprend  la  nature,  expression  de  la  Vo-  ^- 
lonte  divine.  Certes,  si,  fermant  les  yeux  sur  F^tat  du 
monde,  on  veut  pr^tendre  que  la  creation  n'est  pas  une; 
si  Ton  se  permet  d'avancer  que  les  individus  n'appar- 
tiennent  pas  &  des  genres,  ces  genres  h  des  espfeces,  ccs 
espfeces  il  des  ordres,  et,  de  proclic  en  proche,  k  un  ordrd 
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g^ndral ;  si  Ton  pense,  envers  et  contre  tout,  que  les 
£tres  sont  3es  entit^s  Isoldes  et  qu'il  n*y  a  point  de  loi 
universelle ;  la  logique  entraiue  in^vitableoient  k  admeltre    j^ 
comme  consequence  :  Que  toutes  las  idtes  d'ordre,  de  ^k^ 
plan,  d'unite,  n*existent  qu'en  nous-m^mes;   que  la  \^ 
science  hunoaine,  au  lieu  d'etre  appliqu6e  h  rintcrpr^ta-    ^«^ . 
tion  de  la  r^alit^,  n'est  plus  qu*une  illusion  r^guli^re;  en 
d'autres  termes  :  Que  le  monde  et  la  nature  sont  d^pour- 
vus  d'ordre  et  de  raison,  el  qu'il  n'y  a  de  raison  et 
d*ordre  que  dans  rentendementhumainl 

Mais  si,  au  contraire,  et  comme  tout  porte  h  le  croire, 
Tordre  preside  au  cosmos  des  intelligences  et  au  cosmos 
des  corps ;  si  le  monde  intellectuel  et  le  monde  physique 
torment  une  unit6  absolue;  si  Tensemble  des  humanit6$ 
siderales  forme  une  s6rie  progressive  d'filres  pensants, 
depuis  les  intelligences  d*en  bas,  k  peine  sorties  des 
langes  de  la  mati&re,  jusqu'aux  divines  puissances  qui 
peuvent  contempler  Dieu  dans  sa  gloire  et  comprendre 
ses  oeuvres  les  plus  sublimes,  tout  s'explique  .et  tout 
s'harmonise;  Thumanit^  terrestre  trouve  sa  place  dans 
les  degr^s  inKrieurs  de  cette  vaste  hi^rarchie,  et  Funitd 
du  plan  divin  est  ^tablie.  Cette  th^orie  a  peut-^tre  le  tort 
d'etre  nouvelle  et  de  blesser  quelques  id^es  anciennes 
invctdr^es  dans  nos  dmes  et  g^n^ralement  revues;  mais  k 
coup  sfir  elle  n*cst  pas  indigne  de  nos  conceptions  sur 
Dieu,  et  elle  est  digne  de  la  majest6  de  la  nature.  II  y  a 
beaucoiu)  do  raisons  en  sa  favour;  elle  n'a  centre  elle 
aucun  Argument  p^remptoire  de  science  ou  de  philo* 
Sophie. 

La  science  du  rfegne  materiel  parle  hautement  en  sa 
favour.  Tout  marche  par  gradation  dans  le  monde  de 
retre;  Tunit^  admirable,  qui  ^tablit  une  solidarity  uni- 
verselle  du  dernier  au  premier  des  organismes  terrestres. 
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du  mollusque  k  rhonime,  est  une  loi  primordiale  appli- 
qii^e  en  tout  et  partout.  La  machine  du  moude  marche 
par  le  fonctionnement  d*une  multitude  de  rouages  qui 
s'appellent  et  se  r^pondent  Tun  I'autre ;  ce  qui  fait  que 
ee  fonctionnement  est  guid^  par  la  Solidarity,  ou  si  Ton 
veut  par  la  N6cessit6.  Le  plus  petit  organe  interverti  trou- 
blerait  riiarmonie  g^n^raie,  et  si  quelque  main  gigan- 
tesque  tentait  d'arrfiter  le  Soleii  dans  son  co'urs,  au  sein 
des  espaces,  non-seulement  le  systfeme  de  cet  astre, 
Tcne  et  plan^tes,  serai t  profond6ment  ^branld  dans  les 
conditions  fondamentales  de  sa  vie,  —  et  dans  certains 
cas  d^truit  par  ce  seul  fait,  —  mais  encore  les  systtoies 
sid^raux  dont  notre  Soleii  n*est  qu*un  membre,  ou  sur 
lesquels  s*exerce  son  influence  attractive,  recevraient  une 
atteinte  d6sastreuse,  qui  troublerait  la  quietude  impo« 
sante  des  mouvements  cdestes.  La  cadence  des  ^toiles- 
entrevue  par  Pythagore,  fut  r(5gl6e  par  Newton;  mais 
Newton  comme  Pythagore  s'inclina  devant  elle,  sentant 
le  poids  de  I'universelle  solidarity  des  choses. 

Si  nous  demandions  maintenant.5  la  science  du  r^gue 
intellectuel  ce  qu'elle  pense  de  notre  th^orie,  son  assen* 
timent  serait  le  m£me.  EUe  nous  enseignerait  les  desti- 
nies de  nos  dmes  au  delk  du  temps  parmi  les  spheres  ra^^ 
dieuses  du  ciel;  die  nous  dirait  oil  dormaient  ces  Ames 
avant  la  naissance  de  nos  corps,  et  peut-6tre  nous  mon- 
trerait-elle  comment,  sous  ce  sommeil  apparent,  s*^iabo, 
rait  notre  terrestre  existence ;  elle  nous  diicouvrirait  enfin, 
dans  la  succession  hi^rarchique  des  mondes,  I'avenue 
qui  monte  aux  regions  de  la  s6rdnit6  et  de  la  terre  pro- 
mise. 

Entrevu  dans  cette  lumifere,  notre  sdjour  terrestre  esl 
d6pouill6  de  cette  enveloppe  disparate  qui  nous  emp6« 
chait  jusqu'ici  de  reconnaitre  sa  place  au  sein  de  Foeuvre 
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divine ;  nous  Ic  voyons  h  nu  et  nous  comprenons  son  r6Ie ; 
etant  loin  du  soleil  de  la  perfection,  il  est  plus  obscur  que 
d'autres ;  c*est  un  lieu  dc  travail  oil  Ton  vient  perdre  un 
peu  de  son  ignorance  originaire  et  s'elever  un  pen  vers 
la  eonnaissance ;  le  travail  iianl  la  lot  de  vie,  il  faut 
que,  dans  cet  univers  oil  Tactivit^  est  la  fonction  des 
6tres,  on  naisse  en  ^tat  de  simplicity  et  d*ignorance;  il 
faut  qu*cn  des  mondes  peu  avancds  on  commence  par  les 
oeuvres  61ementaires;  il  faut  qu  en  des  mondes  plus  61ev6s 
on  arrive  avec  une  somme  de  connaissances  acquises;  il 
faut,  enfin,  que  le  bonheur,  auquel  nous  aspirons  tous, 
soit  le  prix  de  notre  travail  et  le  fruit  de  notre  ardeur. 
S'il  y  a  «  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de  notre 
P6re  »,  ce  ne  sont  point  autant  de  lits  de  repos,  inais 
bien  des  sdjours  oil  les  faculty  de  Time  s'exercent  dans 
toutc  leur  activity  et  dans  une  Anergic  d' autant  plus  d6ve- 
lopp6e ;  ce  sont  des  regions  dont  Topulence  s'accroft  a 
mesure,  et  oil  Ton  apprend  h  mieux  connaltre  la  nature 
des  choses,  a  mieux  comprendre  Dieu  dans  sa  puissance, 
a  mieux  Tadorer  dans  sa  gloire  et  dans  sa  splendeur. 

Comment  aurait-on  pu  comprendre  Dieu  et  son  oeuvre 
en  restant  enfermds  dans  ce  bas  monde?  Au  fond  de  la 
sombre  caverne  oil  nous  sommes,  disaitPlaton,  lalumifere 
nous  est  inconnue  et  la  veritc  nous  est  inaccessible;  nous 
sommes  comme  des  aveugles-nes  qui  parlent  du  soleil, 
Tignorance  est  notre  partage,  et  nos  jugements  sur  la  Di- 
vinite  sont  incomplets  et  pleins  d'erreurs.  Platon  disait 
yrai.  La  manifestation  absolue  de  Dieu,  dont  Tdtude 
pourrait  nous  mener  a  la  verity,  c'est  Tensemble  du 
monde,  c'est  le  choeur  universel  des  Stres;  mais  sur  la 
Tcrre  nous  ne  connaissons  que  des  individualitds  Isoldes^ 
dont  la  relation  avec  le  Tout  nous  est  inconnile,  et  notre. 
isolement,  cause  de  notre  ignorance,  est  le  premier  pria« 
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ci|)e  de  lous  les  paradoxes  et  de  toutcs  les  difficult^  qui 
cinbarrassent  notre  philosophic. 

Juger  de  la  creation  universclle  par  la  Terre,  c*est 
vouloir  juger  d'un  choeur  de  Palestrina  par  ime  fugue  ou 
par  quelques  notes  6chapp^es  au  hasard  de  Tonde  musi- 
cale;  c'est  vouloir  juger  d*un  tableau  de  Raphael  par  una 
nuance  sur  le  pied  d'une  For wanne ;  c'est  vouloir  juger  de 
la  Divine  Comidie  du  Dante  par  un  groupe  dans  I'un  des 
Ccrclcs  de  TEnfer...  R^p^tons-le, I'analogie  a  seslimites 
comme  les  autres  m^thodes,  et  si  sur  un  fragment  de  mA- 
choirc  Tanatomie  compar^e  pent  reconstruire  un  sque- 
lette  tout  entier,  c*est  parce  qu'elle  a  entre  les  mains  un 
organe  caract^ristiquc  et  d'une  importance  capitale ;  mais  • 
aucun  paysagiste  ne  cherchera  h  deviner  I'^tendue  et  la 
richesse  d*une  prairie  d*apr^  Tinspection  d'un  brin 
d'herbe.  ^ 

Un  illettr6  k  qui  Ton  pr6senterait  une  trag^die  de  So- 
phocle  ou  de  Corneille,  et  qui,  remarquant  des  lignes 
d'indgale  longueur  dans  une  page,  des  lettres  majuscules 
ici,  des  minuscules  Ih,  des  noms  dans  les  interlignes,  et 
toute  rirr6gularit6  d'une  page  de  vers  scindfo,  bldmerait 
Sophocle  ou  Corneille  de  n'avoir  pas  6crit  une  page  plus 
neite  et  plus  r^guli^re,  cet  illettr6  ne  serait  pas  plus  sot 
que  nous.quand  nous  nous  laissons  entrainer  vens  le  pes- 
simisme  par  le  spectacle  inexpliqu6  de  la  Terre.  S'il  y  a 
apparence  d'irr(5gularit6,  c'est  parce  que  nous  u'avons 
sous  les  yeux  qu'un  fragment  isold.  Au  point  de  vue  de 
Tensemble,  ce  fragment  prendrait  sa  place  et  serait  vu 
comme  une  partie  inh6rente  h  Tunite  g6n(5rale. 

Ne  connaissant  deTimmense  nature  que  ce  fr^leatome 
sur  lequel  nous  menons  une  existence  passag^re,  nous 
avons  voulu  juger  Tceuvre  divine  sous  son  double  aspect 
de  Fespaceetdu  temps,  par  ce  point  imperceptible  ou  nous. 
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soinmes,  seniblables  en  ccla  h  celui  qui  voudrait  juger  un 
vaste  parterre  sur  i'une  des  figures  partielles  qui  cons- 
tituent le  plan  general,  et  dont  la  disposition  irr^guli^re, 
quand  on  la  regarde  isol^ment,  concourt  cependant  h  la 
syraetrie  du  tout.  Dans  son  ensemble  et  dans  son  but,  la 
creation  est  divine ;  devant  la  grandeur  et  Tunitd  de  son 
plan,  les  petites  irregularit^s  apparentes  se  trouvent  plei- 
nement  justifides.  11  laut  savoir  coinprendre  que  la  Terre 
avec  sa  population  n'est  qu* un  individu^  que  son  huma- 
nity n'est  qu'un  enfant  qui  vacille  et  qui  tremble;  6tant 
pen6tr6s  de  cettc  vdrite,  nous  ne  nous  croirons  plus  en 
droit  de  juger  roeuvre  immortelle  sur  nous  et  sur  ce  qui 
uous  entoure.  Goethe  Tavait  d6jk  dit :  «  La  nature,  ecri- 
vait-il,  est  un  livre  qui  conlient  des  revelations  prodi- 
gieuses,  immenses,  mais  dont  les  feuillets  sont  dispersds 
dans  Jupiter,  Uranus  et  les  autres  planfetes.  »  Aprfes  avoir 
fait  Tanalyse  deschoses,  il  imported'enfairela  synth^se> 
et  do  s*elever  au  faite  d'oii  Ton  decouvre  Tunite  et  Thar- 
monie. 

Mais  peut-etre  objectera-t-on  que  cette  hypothfese 
n'explique  point  encore  la  presence  du  mal  chez  riiomme. 
et  qu'elle  ne  rend  point  compte  des  ddfectuositfo  de  notre  / 
nature;  car  si  le  mal  existe  sur  la  Terre,  quand jnfime/ 
Tunivers  scrait  inlini  en  ctcndue  eten  perfection  au  delh\ 
de  notre  monde,  le  mal  n'en  existerait  pas  moins  ici,  et  \ 
n*en  serai  t  pas  moins  inconciliable  avec  la  notion  del'^tre    \ 
suprfime.  ' 

Pour  resoudre  cette  difficult^,  —  la  seule'que  Ton 
puisse  imaginer  centre  notre  theorie,  —  11  faut  d'abord  \  ; 
se  d^sabuser  d'une  id^e  fausse  que  Ton  se  fait  g^n^rale-    / 
ment  sur  les  creations  divines.  On  a  dit  et  Tipii6  que  rien  /. 
d*imparfait  ne  pent  sortir  des  mains  de  Dieu,  et  Ton  pr^-/ 
Udnif  contre  Tensemble  des  t^moignages  de  la  science  e( 
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dc  la  philosophic,  que  la  perfection  est  Tapanage  n^ees* 
sairc  de  tout  ce  qu'engendre  la  force  cr^a trice.  Ou  aime 
mieux  soutenir  cette  proposition  toute  gratuite,  au  risque 
de  faire  d^choir,  on  ne  sait  comment,  les  6tres  de  leur 
grandeur  premiere,  plutdt  que  d'admettre  que  la  loi  du 
progr^s  est  dans  la  nature,  et  non  point  une  loi  Active  de 
d^ch^ance.  II  en  r^suite  une  contradiction  insurmontable 
entre  ces  dogmes  et  la  science.  L'ancienne  Acaddmie  des 
Grecs,  la  grande  ^cole  d'Aristote,  ont  fait  fausse  route 
pour  avoir  pos^  en  principe  I'incorruptibilit^  du  monde  : 
un  tcl  excmple,  malgr6  son  autorit6  respectable  de  vingt 
si6cles,  n*a  servi  de  rien  aux  m^taphysiciens  dout  nous 
parlons.  II  en  est  de  m^me  aujourd'hui ;  et  quand  I'as- 
tronomie,  la  ni(^xanique,  la  physiologic,  la  m^decine, 
niontrent  clairement  que  la  perfection  originaire  n'est 
point  la  loi  de  la  Nature,  mais  h'lew^^  per feciibilild  pro^ 
oressive ;  quand  elles  montrent  un  6tat  d'imperfection 
manifeste,  des  lacunes  et  une  force  de  transformation 
U.perp^tuelle  dans  la  constitution  des  corps  et  dans  Torga- 
nisme  des  6tres,  on  persiste  h  soutenir  que  tout  est  par- 
fait :  c*est  soutenir  implicitement  que  tout  est  stationnaire 
et  nier  le  moiivement,  quand  tout  marche  et  s*61feve  sui- 
vant  le  flot  ascendant  des  choses.  Or  il  importe  de  se  d6- 
sabuser  de  cette  id(5e  fausse ;  c'est  un  prismc  trompeur 
qui  nous  6gare  et  qui  nouspr6sente  I'ombre  etla  deviation 
Ih  oil  nos  yeux  cherchentla  lumifere  et  la  verity. 

Cette  erreur  une  fois  reconnue  et  ^cart6e  de  notre 
mani^re  de  voir,  nous  r^fl^chirons  que  toute  creature  est 
cssentiellement  finie^  pleine  delimiteset  de  d6fectuo- 
sitds ;  que,  loin  d* avoir  la  science  infuse,  elle  est  dans  un 
(itat  de  profonde  ignorance;  qu'elle  ne  se  d^veloppe 
que  par  I'exp^rience,  et  qu'en  ses  premiers  jours  elle  est 
susceptible  d'errer  k  chaque  pas.  Devant  cet  ^tat  de  choses , 
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comment  pourrions-nous  nous  etonner  qu*elle  faillll 
quelquefois,  pour  se  relever  ensuite  et  apprendre  par  \k 
a  se  niieux  connailre?  Ce  qui  nous6tonnerait  bien  davan- 
tage,  ce  serait  qu'en  son  etat  de  simplicity  et  de  faiblesse 
primitives,  cette  jeune  creature  marcMt  h  grands  pas  loin 
du  berceau  oil  elle  a  recu  le  jour.  Ce  qui  nous  6tonne- 
rait,  ce  serait  que  la  perfection  fut  son  lot,  et  que  le  don 
sublime  de  la  sainlet6  lui  fiit  accordd,  sans  qu*elle  TeAt 
merits,  et  alors  m6me  qu'elle  va  le  perdre  inconsider^ 
ment,  ne  pouvant  en  apprdcier  la  valeur  inestimable. 

II  y  a  en  math^matique  une  th6orie  nomm^e  la  (ft^o- 
rie  des  Umites.' Ceiie  th^orie  enseigne  et  ddmontre 
qu'il  y  a  certaines  grandeurs  verslesquelles  on  pent  mar- 
cher sans  cesse,  sans  jamais  pouvoir  arriver  jusqu'a 
dies :  on  pent  en  approcher  ind^fmiment,  d*une  quantito 
moindre  que  toute  quantity  donnee;  mais  quant  k  les 
atteindre,  jamais.  Celuiqui,  s'6tant  initio  h  la  nature  des 
nombres^  cssayerait  de  peser  cette  th^orie,  d*en  appro- 
fondir  le  sens  intime,  et  de  Tappliquer  h  Tensemble  du 
monde,verrait  soudain  se  dresser  devant  lui  un  amphithea- 
tre gigantesquCi  dontles  degres  seraientsans  fin. Get  am- 
pliilhcfttre,  ce  serait  la  hierarchic  des  mondes;  lalimile 
(Ten  bas  ou  Torigine  serait  perdue  au  fond  des  degr6s  io- 
ferieurs ;  la  limite  d'en  haut  ou  la  perfection  absolue  se- 
rai tdgalcment  inaccessible ;  entre_ces-.deux  limites..s!^fe- 
veraient  les  fitres  dans  leur  marche  infinie.  L'homme  qui 
s6'sei'airiivrS  ii  cette  contempiati6if,dis6ns-nous,  pour- 
rait  se  fairc  une  id(5c  approch6e  de  rincompr6hensible 
infinitude  de  la  creation. 

Placez  maintcnant  la  Terre  aux  degr6s  inf^rieurs  de  . 
cet  immense  amphitheatre,  et  voyez  si  nos  faiblesses,    "tUt 
nos  misferes  et  nos  defcctuosites  ne  sent  pas  expliqu^es    ^^ 
devanfDieu  et  devant  son  oeuvre.  ,  Ca.s> 
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Nous  arriverons  k  cette  m6me  conception  dc  lahi^rar* 

chie  des^  mondes,  si  nous  examinons  les  caract^res  dis- 

tinctiTs  de  celui  que  nous  habitons.  De  quelque  c6i6 

que  nous  cnvisagions  la  nature,  notre  doctrine  morale 

s'ddifiera  sur  notre  ihdorie  physique;  car  la  Plurality  des 

Mondes  est  un  principe  yrai,  et  tout  principe  vrai  doit 

se  rencontrer,  soit  en  application  ^vidente,  soit  h  I'^tat 

latent,  dans  toutes  les  maniferes  d'etre  de  la  grande  v^rit6 

do  la  Nature. 

^     .,  <.Si  ^^  Terre  (itait  le  scul  monde  habit6  dans  le  pass6, 

^    v^tl^'*^"^  le  present  et  dans  Tavcnir;  si  elle  dtaitla  scule 

^^*^    1  wature,  le  seul  s6jour  de  la  vie,  la  seule  manifestation  de 

^^)o     la  Puissance  creairice;  cc  serait  un  fait  incompatible  avec 

■^W'lV  ^P'^^^'^^r  6ternelle  d'avoir  form6,   commo  oeuvre 

j^^^^^  unique,  un  monde  inf^riour,  miserable  et  imparfait) 

celui  done  qui  croil  a  rexistence  d'un  seul  monde  est 

indvitablement  conduit  h  cette  conclusion  monstrueuse : 

que  les  divines  hypostases,  ^ternellement  inactives  jus- 

qu'au  jour  de  la  creation  terresire,  ne  se  sent  raanifestiSes 

que  pour  la  creation  d'une  ombre,  et  que  toute  Teffusion 

de  leur  puissance  infmie  n'a  abouti  qu'h  la  production 

d*un  grain  de  poussiJjre  animde. 

Si  la  Terre  6tait  le  seul  monde  habit6,  ce  serait  un 
monde  compbst  par  lui-m€me,  dont  Tunitd  serait  mani- 
fcste,  et  qui,  selon  la  remarque  de  Descartes,  comblerait 
nos  conceptions  et  ne  leur  permeltrait  pas  de  chercber  au 
dehors  de  lui  Taliment  denos  aspirations  et  Texistenccd'un 
^tat  supdrieur  au  notre.  Or,  nous  savons  tons  que,  quelle 
que  soit  la  perfectibility  possible  de  notre  race  et  quel 
que  soit  le  degr6  de  civilisation  que  nous  puissions  . 
alteindre,  nous  n'arriverons  jamais  h  transformer  les  con- 
ditions vitales  de  notre  globe ;  nous  n'arriverons  jamais  k 
substituer  h  notre  nature  uue  nature  moins  gros^i^re  et 


IStAT   DE  L'HUMANlTi  TEREESTRE.  «71 

une  organisation  plus  subtile;  nous  n'arriverons  jamais  k 
nous  defaire  des  chaines  qui  nous  attachent  lourdement  k 
lamatifere.  Certcs,  rhuinanil6  grandit;  Ics  nouvelles  ge- 
nerations apporlcnt  toujours  avec  ellesune  nouvelie  puis- 
sance d*enthousiasme,  une  nouvelie  vigueur  d'action,  et 
nous  saluons  avec  amour  lajeunesse  quivient  de  nattre, 
dont  la  mission  est  de  preparer  Taurorc  du  vingtifeme 
si&clel  Mais,  quelque  ferventes  que  soient  nos  aspira- 
.  tions,  quelque  chores  que  soient  nos  espdrances,  Thistoire 
de  cette  humanite  m^me  nous  enseigne  que,  chez  les 
peuples  comme  chez  les  individus,  il  y  a  la  jeunesse,  la 
virilite  et  la  decadence;  et  nous  savons  malheureusement 
que,  h  une  cpoque  indeterminee,  cette  splendide  capitalo 
du  monde  ou  nous  brillons  aujourd'hui  dans  toute  Tacti- 
vile  de  noire  travail,  ce  sanctuaire  des  sciences  oil  s'6la- 
borcnt  les  conquetes  du  g6nie,  ce  champ  de  la  liberty  ou  , 
riiomme  apprend  a  connaitre  ses  droits  et  a  exercer  sa 
puissance  individuelle  au  profit  de  tous,  nous  savons 
qu'unjour  toutes  ces  splendours  seront  ^vanouies;  quo 
la  Seine  plaintive  rpulera  ses  eaux  murmurantes  dans  la 
solitude,  a  Tombre  des  saules  et  au  sein  des  prairies 
silencieuses ;  et  que  le  voyageur,  inform^  de  notre  his- 
toire  passee,  pourra  seul  reconnaitre  ^h  et  Ih  quelques 
fragments  d'edificcs  s'elevant  au-dessus  du  sol  coinme 
des  OS  ddnudds,  quelques  chapileaux  decolonnes  brisces, 
derniers  vestiges  des  merveilles  4isparues.  La  civilisation 
aura  du  une  nouvelie  patrie,  et  du  fond  de  son  sommeil 
la  France  entendra  au  loin  les  bruits  du  monde  et  les 
tumultes  des  tempfites  humaines,  revant  aux  jours  loin- 
tains  de  sa  gloire,  et  peul-fitre  aux  jours  de  sa  mollesse 
ct  de  son  luxe  effemine,  cause  de  sa  chute  et  de  sa  morl. 
—  C'est  I'histoire  de  Babylone  aux  jardins  suspendus,  do 
TJi6bes  aux  sept  murailles,  d'Ecbalane,  tombeau  d'A- 
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lexandre,  de  Ninive  oil  Job  proph^tisait,  de  Carthage, 
rivale  de  Rome;  Rome,  centre  du  monde  il  y  a  deux  mille 
ans,  flambeau  de  la  chr6tieDt6  sous  L6od  X,  aujourd'hui 
tristement  assise  au  bord  du  Tibre,  qui  depuis  long- 
temps  a  emport^  dans  Tabtme  les  antiques  trophies  d'une 
bre  glorieuse. 

Oui,  de  m^me  que  tout  individu,  Thumanit^  a  devint 
elle  les  limites  de  sa  perfectibility,  limites  lointaines, 
nous  I'esp^rons,  mais  limites  qu*elle  ne  saurait  francbir, 
et  qui  marqueront,  lorsqu'elles  seront  atteintes,  la  pre^  ^ 
mi^re  p^riode  de  la  decadence.  Si  nos  facult^s  et  nos  for- 
ces sur  la  Terre  sembleut  illimit^es,  il  n'eu  est  pas  de 
m£me  des  ^l^ments  de  notre  perfectibility,  ils  sent  circon- 
scrits  :  quand  la  combustion  est  achev^e,  Textinction  de 
la  flamme  est  prochaine. 

L'histoire  de  la  Terre  depend  sans  contredit  de  ses 
conditions  d*habitabiiit6.  La  nature  iuanim^e  est  ant6- 
rieure  h  la  nature  anim^c,  et  celle-ci  est  soumise  h  Tin- 
fluence  de  la  premiere.  Oril  ne  sera  pas  inutile  d'eza- 
miner  maintenant  quelle  est  la  hi  dq  la  vie  qui  pr^^ide 
h  Texistence  des  habitants  de  notre  globe,  loi  de  laquelle 
depend  la  perp6tuit6  des  £tres  h  la  surface  de  la  Terre. 

Avouons-Ie  tout  de  suite,  la  loi  de  vie,*  c*est  la  loi  de 
mori.  De  tons  les  animaux  qui  peuplent  la  Terre,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  ne  vive  aux  d^pens  des  autres  fttres 
vivants,  animaux  ou  vi^^taux;  et  depuis  les  acotyli- 
dones  ou  cryptogames ,  les  derniferes  et  les  plus  simples 
des  plantes,  jusqu'au  bimane,  le  plus  ^lev6  de  T^chelle 
animale,  tons  les  6tres  vivent  pour  alimenter  la  vie. 

Les  plantes,  ces  dtres  k  Texistence  si  myst6rieuse  en< 
core,  oil  Tobservation  anxieuse  de  Goethe  croyait  reeon- 
nattre  une  ime,  les  plantes  vivent  pour  &{ve  mang6es. 
Les  animaux  qui  se  nourrissent  des  plantes  servent  ^ 


<« 
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leur  tour  d' aliment  a  ceux  dont  Texistence  n'est  qifun 
long  carnage ;  ecux-ci  a  d*autres  encore,  et  ainsi  de 
suite.  Les  £tres  animus  ne  peuvent  vivre  ici  que  sous  la 
condition  de  s'entre-ddvoreryLa  s6vfere  loi  malthusienrie 
est  vraie  dans  son  principe,  quoique  exag^ree ;  elle  esl 
Texpression  des  faits  qui  se  passent  autour  de  nous^  La 
loi  de  mort  est  la  loi  de  tons  les  £tres  qui  vivent  sur  la 
Terre.  C'est  notre  propre  loi  h  nous-m6nies.  S'il  nous 
^  ctait  possible  de  rassembler  un  jour,  vers  la  fm  de  notre 
^  vie,  le  monceau  colossal  des  6tres  qui  ont  servi  h  nous 
nourrir,  chacun  de  nous  serait  effray^  par  le  nombre;  et 
ce  que  nous  disons  de  nous,  tout  6tre  anim6,  herbivore 
ou  carnivore,  peut  le  rapporter  a  soi,  a  un  degr6  plus  ou  r-. 
moins  grand  :  h  loi  de  la  vie,  c'est  la  loi  de  la  mort.  ^ 

Voila  r^tat  de  laTerre,  ^tat  incontestable,  que  nul  ne  '^ 
songera  a  revoquer  en  doute,  et  auquel  nous  sommes  tel—  ^ 
Icmcnt  habitues,  que  personne  n'y  pense !  ? 

Cette  loi  de  mort  a,  de  plus,  un  triste  complement  I 
dans  notre  espfece,  complement  non  fatal,  nous  Tespe-  ^'^ 
rons.  Les  hommes,  qui  sont  d^jk  a  la  t^te  du  combat  per-  ^ 
p^tuel  que  les  etres  vivants  se  livrent  sur  la  Terre,  ont   j^^ 
encore  pouss6  k  Textrgme  cette  loi  d^sastreuse  en  la 
tournant  contre  eux-memes;  et  depuis  Torigine  des  so- 
cietes,au  milieu  des  civilisations  les  plus  avanc6es  comme 
au  sein  de  la  barbarie,  la  Guerre,  inique  et  insensee,  a 
tenu  les  rSnes  des  nations  humaines.  —  Le  croirez-vous^  ^ 

■■'     ''     > 

•  ? 

Void  la  loi  que  r6conomiste  anglais  Mallhus  a  appliqu^e  i  ^ 
rhomme,  comme  6tanl  Texpression  de  la  vie  terrestre  :  «  Tout  | 
homme  qui  n'a  pas  le  moyen  de  se  nourrir,  ou  dont  le  travail 
n'est  pas  n^cessaire  k  la  soci6t6,  est  de  tr^p  sur  la  Terre.  11  n'y 
a  pas  do  couvert  mis  pour  lui  au  banquet  de  la  vie  :  la  Nature 
lUi  commandc  de  s'en  alter,  et  elle  ne  tarde  pas  It  mettre  eUe« 
(n6me  cct  ordre  &  executioo.  j 
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populations  paisibles  de  Tespace !  rhomme  est  arriv^  id 
a  line  telle  aberration,  qu'il  en  a  fail  une  d^esse,de  cette 
Guerre,  et  qu'il  Tadore  1  Oui,  les  habitants  de  la  Terre 
contemplent  avec  v6n6ration  ce  Moloch  aifam6 ;  et,  par 
une  convention  mutuelle,  ils  donnent  la  palme  des  hon* 
neurs  et  le  diad^me  de  la  gloire  aiix  plus  cruels  d*entre 
eux,  dont  Thabilet^  au  carnage  est  la  plus  grandet  Yoilli 
notre  monde  I  Gloire  h  celui  qui  anioncelle  les  cadavres 
dans  les  plaioes  rougies;  gloire  h  celui  qui  en  comble  les 
fossds;  gloire  a  celui  dont  Tardeur  fr^n^tique  cnrdle  le 
plus  de  tigres  autour  de  sa  bannifere  sanglante,  et  fail 
marcher  des  hordes  de  bourreaux  sur  le  ventre  des  na« 
tions  ddchir^es ! 

Get  ^tat  de  choses  qui  nous  domine,  et  qui  depuis  long- 
temps  est  devenu  n6cessaire,  parce  qu'il  a  &tA  consacr6 
par  nos  institutions  poliliques,  qui  ont  leur  origine  dans 
la  raison  du  plus  fort;  cet  6tat  de  choses  est  inherent  k 
notre  espfece,  dont  les  besoins  mat6riels  sont  impdricux. 
Les  premieres  tribus  sauvages  que  Thistorien  rencontre  h 
la  t£te  de  toutes  les  nations  ne  subsist^rent,  comme  les  * 
animaux,  que  par  le  droit  d'dlection  naturelle,  c'est-k- 
dire  par  la  conqufite  des  dldments  de  leur  existence. 
Avant  de  savoir  parler,  avant  d*avoir  imaging  aucun  art, 
avant  d' avoir  pens6  m£me,  ces  peuplades  durent  faire  la 
guerre  centre  les  animaux  el  centre  les  hommes,  du  mo- 
ment ou  il  leur  fallut  s'assurer  la  propridtd  d'un  terri- 
toire;  tantdt  offensive,  tantdt  defensive,  cette  guerre, 
dont  le  seul  but  dtait  alors  d*acqu6rir  aux  combaltants  les 
moyens  d*une  vie  assurde,  fonda  les  premiers  droits  et 
les  premiers  pouvoirs.  Les  tribus  grandirent,  chang&rent 
de  territoire,  inquidtdes  par.les  fldaux  de  la  nature  ou 
attirdes  par  Tappftt  d*une  vie  plus  heureuse ;  elles  se 
succddferent,  dtablirentla  patrie  etta  nationality,  et,  loio 
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dc  laisser  dans  Ics  app^tits  primitifs  la  guerre  qui  en  6tai( 
n6c,  elles  nourrirent  cliacnne  Cbinonstred6vorantqui  de- 
vait  avec  Tage  se  faire  plus  grand  et  plus  terrible  encore. 
Dcpuis  longtemps,  les  nalions,  arriv^es  a  leur  maMiril^,  on! 
arme  la  guerre  pour  Forgueil  et  Tambition ;  nosbesoinspri- 
milifs  sont  salisfaits;  inais  notre  antique  barbarie  est  res- 
ide, envenim^e  par  les  raffinements  d'une  science  odieuse. 
C'est  ainsi  que  iesjvlcesde  notre  humanity  ont  leur  origine_\ 
dans  Torganisation  m6me  de  notre  monde ;  la  nature  hu- 1  y^<^ 
mainc  est  solidairement  rattach^e  i  la  iiatdre  terreslre;/  ^^«a^c 
si  celle~ci  dtait  sup^rieure  h  ce  qu'elle  est  prdsentement,  * 

la  premiere  aurait  la  rafime  superiority.  Nous  n'h^sitons 
pas  a  impuler  a  cette  loi  de  mort,  qui  gouverne  noire 
monde,  la  cause  premiere  du  vice  social  dont  nousparlons. 
Si  cette  loi  terrible  n'existait  pas,  rhumanit6  eAt  6l6  d^s 
le  premier  jour  au  sein  de  la  tranquillity  et  du  bonheur. 

Laplupart  dcs  maux  qui  nous  affligent  trouveraienlL^.,;\^ 
leur  "cause  preinifere  dans  Vital  d^infdriorild  dc  notre  Ljoo/V^w 
monde;  en  allantau  fond  de  la  question,  "on  reconnait'  -/'<ri 
que  nos  vices  parliculiers  comme  nos  vices  sociaux  n'au-     y'^^*"' 
raient  aucune  raison  d*^lre  sur  une  terre  qui  ne  les  pro-      •""• « 
foquerait  pas.  Si  la  propriit6»  au  moins  passag^re,  des 
elements  de  notre  existence  ne  nousetait  pas  nicessaire; 
si  noire  plan^te  nourrissait  ses  enfants  sans  leur  poser 
des  conditions  aussi  rigourcuscs,  sans  les  astreindre  h 
tant  de  sacrifices,  mil  n*cAt  jamais  songi  h  ravir  des 
objets  gratuits,  le  vol  ne  ftit  point  n6;  et  avecle  vol,  le 
meurtre,  le  mensonge  et  les  vices  qui  ont  leur  principe 
dans  la  cupidity,  ne  fussent  point  apparus  sur  la  Terre. 

Toule  cbose  6tant  solidaire  dans  la  nature,  notre  re- 
gime, materiel  d'une  part,  ne  pouvait  fitre  spirituel  de 
Tautre;  et  tandisque  les  appetils  grossiers  dominaicnt 
notre  corps,  toutes  les  passions  de  notre  dme  devaient  fa* 
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lalcmcnt  s'eii  resseniir.  Si  done  les  plus  nobles  aspira- 
tions de  notre  intelligence  ne  peuvent  avoir  un  libre  essor 
sous  rinduence  de  renveloppe  terrestre  qui  s*est  appe- 
santie  sur  nous  depuis  notre  naissance,  notre  £tre  tout 
entier  se  trouve  absorb^,  et  e'est  k  notre  6tat  originaire 
(^tat  intimement  models  sur  la  constitution  physique  du 
globe)  que  nous  devons  remonter  pour  y  trouver  Toriginc 
de  nos  besoins,  de  nos  ddsirs  et  de  nos  passions  primi- 
tives. II  n'est  pas  jusqu*aux.  vices  issus  de  la  civilisation 
m^me,  dont  on  ne  pourralt  encore  trouver  un  principe 
origincl  dans  notre  6tat  de  nature.  R^capitulerait-on  la 
somme  des  diverses  passions  humaines,  depuis  le  feu 
dominateur  de  Tamour  physique  jusqu'aux  glaces  de  Tava- 
rice  val^tudinaire,  qu'on  pourrait  sans  peine  en  trouver 
le  germe  dans  les  besoins  inherents  h  notre  organisation 
terrestre. 

Revenons  h  la  loi  fondamentale  de  notre  existence  et 
de  celle  de  tons  les  6trcs  vivants  sur  la  Terre,  h  cette  loi 
qui  vent  que  nous  inendiions  notre  nourriture  aux  d6bris 
dcs  autres  6tres,  et  que  nous  ne  puissions  vivrequ*^  con- 
dition de  d^terrer  les  plantcs  et  de  mettre  h  mort  les 
animaux.  Pensera-t-op  que  cette  loi  est  n^cessaire  et 
qu'il  est  dans  Tordre  absolu  que  Ton  nepuisse  vivre  sans 
victimes?Pei]Lsera-t-on  que  dans  tons  les  mondesrhomme 
soil  astreint  a  tuer  et  h  d6vorer  pour  soutenir  son  exis- 
tence? Une  telle  opinion  nous  paraitrait  fonciirement 
erronie. 

D'un  c6td,  serait-ce  un  ph^nom^ne  si  extraordinaire 
que  certains  corps  fussent  constitu^s  de  telle  sorte  que 
leur  organisme  in  time  portdt  en  soi  les  conditions  d'une 
longue  existence? 

D'un  autre  cdt^,  serait-ce  une  supposition  bien  Strange 
d*imaginer  des   atmospheres  nourrissanteS|  des  atmo- 
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spheres  compos^es  d'^l^ments  nutritifs  qui  s*assiinileraient 
h  des  corps  organist^s  sur  un  mode  en  corrdation  avec 
r^tat  de  ces  atmospheres? 

Lorsqu  on  se  reprfeente  T^tai  de  Thumanit^  sur  un  lei 
inonde,  oil  riiomme  serait  dispense  de  tons  cesbesoins 
grossiers  qui  sent  inh^rents  a  notre  organisation  ici-bas, 
et  qui  mettent  tant  d* obstacles  aux  travaux  de  nos  intel- 
ligences, lorsqu'on  se  transporte  a  ces  mondes  fortuniis 
ou  rhomme  m&nerait  une  vie  plus  noble  et  plus  exquise, 
oil  les  inteltigences  agiraient  dans  toute  leur  puissance 
d'action,  dans  toute  leur  liberte,  et  lorsqu'on  se  laisse   ^  ^r^ 
ensuite  retoinber  sur  la  Terre,  oil  se  livrent  les  combats   :  ^<^. 
de  la  vie  centre  la  mort;  on  comprend  quel  haut  degr6  de      V- 
superioritd  ces  mondes  auraient  regu  relativement  au        \ 
n6tre,  et  combien  les  etres  qui  les  habiteraient  seraient  * 
ileves  au-dessus  des  enfants  de  la  Terre. 

Grdce  ^  I'organisalion  de  notre  appareil  pulmonaire, 
notre  sang  se  renouvcUe  incessammcnt  et  h  notre  insu; 
nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  des  repas  d'oxyg^ne 
pour  entretenir  Tidentit^  de  la  composition  chimique  de 
notre  sang,  qu*une  circulation  perp6tuelle  ram^ne  des 
extremites  au  coeur ;  Tatmosph^re  est  done  ici  m£me  un 
clement  de  notre  subsistance,  une  partie  de  la  nourriture 
de  notre  systfeme  corporel.  Ne  peut-il  pas  se  faire  qu'en 
des  mondes  inf^rieurs,  la  respiration  difffere  de  la  nOtre 
et  soit  astreinte  h  une  sorte  d* alimentation  p^riodique? 
R^ciproquement,  ne  peut-il  se  faire  qu'en  des  mondes 
sup6rieurs  cette  respiration,  modiPi^eet  compl6t6e,  suffise 
pour  alimenter  I'appareil  humain  tout  enlier? 

<  La  loi  do  mort,  disait  Epict^te,  estlaloi  dela  nature 
mat6rielle  et  secondaire;  il  n'en  est  pas  de  m£me  dans  la 
nature  primordiale  et  6th6r(Se.  »  Avant]fipictfete,  cette    » 
conception  avaitdcjh  et6  exprim^eparlepoetedel'/Ztade. 
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Cd^brant  la  vigilante  tendrcsse  de  Vdnus  sur  son  fits 
£n^e,  Homfere  avail  parl6  en  ces  termes  :  <  Une  vapeur 
<itli(irde  coule  dans  le  seln  des  dieux  fortunes;  lis  ne  se 

I  nourrissent  point  desjruits  de  la  terre,  et  nebolvent 
point  de  vin  pour  se  d6salt6rer  *.  »  De  telles  id^es  ont  6t6 
souvent  exprim^es  depuis,  appliqu6es  aux  Mres  que  les 
religions  et  les  mythologies  imagin^rent  parmi  les  de- 
meures  paradisiaques;  ces  id6es  ne  repr^sentent  pas  seu- 
lement  les  creations  illusoires  de  la  Fable,  mats  un  ^tat 
de  Glioses  existant  dans  les  spheres  sup^rieures,  6Uki  en 
harmonie  avec  la  haute  destin^e  des  6tres  que  nous  con- 

.  templons  du  fond  de  notre  cr^puscule,  et  dans  lesquels 
nous  croyons  rencontrer  le  type  id^al  de  notre  perfecti- 
bility. 

Oui,  la  mat6rialit6  de  notre  monde  a  rdagi  sur  la 
constitution  physique  de  ses  habitants,  nos  tendances 
instinctives  en  ont  6i&  influenc^es,  nos  appitits  sonl  em- 
preints  de  cette  grossi{iret(i,  et  les  sentiments  mfimes  de 
notre  ime  incarn^e  n*out  pu  s*en  aflranchir.  Aussin'est- 
ce  pas  seulement  dans  notre  appareil  nutritif  que  nous 
reconnaissons  les  signcs  de  rinferiorit6  de  notre  monde; 
n'estrce  pas  seulement  encore  dans  noire  appareil  respi- 
ratoire;  mais  tous  les  organes  de  notre  corps  6imt  soli- 
dairement  relics  entre  eux,  il  n'est  pas  une  de  nos  fonc- 
tions  qui  ne  soit  marquee  du  signe  non  Equivoque  de 
notre  6tat  d*abaissement.  Notre  organisme,  materiel 
d'un  c6td,  nepouvait  £tre  ^th^r^  de  Tautre;  Tharmonie 
subsiste  m^me  dans  les  creations  inf^rieures;  nous 
sommes  indigenes,  et  notre  £trc  tout  entier  offre  dans 
loutes  ses  parties  le  caractfere  local  de  notre  contr^e^ 

*  lliade,  chant  Y,  vers  34i,  342. 

*  Vide  notam  F  in  Appendice  :  de  Generaltone. 
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Sur  les  mondcs  ou  les  dispositions  amies  de  la  nature .    - 
out  prepard  un  v6rilable  tr6ne  h  rintelligence  liumaine,  i  ^ 
et  oil  riiomme  n'a  pas  une  royaul^  ficlive  comme  ici,  'w^^. 
mais  rfegne  dans  toute  r^tendue  de  la  domination  qui  ]  \J"^ 
appartient  h  Tesprit,  sur  ces  mondes  une  fere  de  paix  et   %% 
de  bonheur  mesure  les  Ages  de  rhumanit6.  Les  formes  *^% 
mensongferes  dont  s*habille  le  vice  n'y  sont  point  appa-    'j^ 
rues ;  dans  quel  but  les  revetirait-on,  ct  Ji  quel  usage     %^- 
serviraient-elles?  Les  616mentsde  la  perfidie  et  de  la 
seduction  n'y  sont  pas  n^s  davantagc,  car  Tivraie  ne  Ifeve 
point  sans  gcrmc.  Sur  ces  mondes  Thumanit^  est  arrivde 
a  sa  pcriode  de  verite,  car  Ih  les  passions  humaines  ten- 
dent  au  Bicn. 

£t,  en  eiTet,  tout  mondc  ou  rhumanit6  est  arriv^e  au 
cycle  de  sa  virilit6  doit  offrir  ce  caractfere  distinctif  fon- 
damcntal  :  que  cliez  lui  le  plein  exercice  de  la  liberie 
m6ne  au  Bien.  Parmi  le|9Crang§)  d'une  liumt^^^  i 

lajibert6  deployde  dans  lautesa  plenitude-doit.  6tre  une     S 
force pujssantetendue  c'est Ik legage  i^  ('£^ 

d^la  superiority  d'un  monde.  La  ioutes  les  passions,  tons 
les  d6sirs7  tons  les  appdtits  de  Thomme  onl  en  vue^fe^ 
type^  idcapque  nous  imaginons  pour  modfele  el  pour  BuT 
a  la  nature  humaine. 

Combien  il  s'en  faut  que  noire  monde  offre  un  lei 
caractfere  !  La  liberty  pour  nous,  c'est  la  licence;  c'esl-  ^ 
'  rassouvissement  d*instinctspervers;  c'est  le  relSchement  ^'^j''  */ 
de  moeurs  deja  corrompues.  La  liberty,  mot  s6duisant  Cljyi,, 
qui  vous  cache  un  abime,  honimes  et^femmes  de  la 
Terre ;  mot  dont  la  realisation  complete,  telle  que  des 
app^tits  secrets  la  souhaiteraient,  mettrait  le  comble  h 
notre  mal.  Et  vous  ne  I'ignorez  pas,  du  reste.  Oik  uotre 
pauvrc  mondc  courra-t-il,  si  vous  Idchcz  la  bride  h  son  ar- 
deur  ?  Dans  quel  chaos  se  precipitera-t-il  si»  sans  ^gard 


180        LIYRB  V.    —  L'HUMANITiS  DANS   L*UN1YEBS. 

pour  les  lois  coDventioDnelles  que  la  soci6t6  s'est  vue 
contrainte  de  s'imposer,  ni  pour  notre  conscience  intiine» 
qui  peut  nous  retenir  plus  ou  moins  sur  le  bord  de 
I'abime,  ce  monde  se  laisse  aller  k  la  satisfaction  brutale 
de  ses  d^sirs?  A  quelques  exceptions  pr^s,  tons  les 
homines  sur  la  Terre  sont  plus  ou  nioius  partisans  de  cette 
philosophic  personnellc  que  Ton  a  nomm^e  Philosophie 
de  la  sensation.  De  toutes  les  ^coles,  aucune  ne  compte 
autant  de  disciples » et  celle-ci  repr^sente  I'expression  des 
tendances,  souvent  inavouiSes,  mais  dominantes,  de  la 
majority  des  hommes.  Cette  philosophie,  pour  le  dire  en 
deux  mots,  part  de  ce  fait  :  la  sensation  agr^able  ou  p6- 
nible ;  rechcrcher  la  premiere,  ^viter  la  seconde.  EUe 
rappelle  h  I'homme  que  son  premier  instinct  est  de  vou- 
loir  le  plaisir,  quel  qu'il  soit :  plaisir  physique,  plaisir 
intellectuel  ou  plaisir  moral;  ellc  luienscigne  que  le  bon 
entendement  de  la  vie  consisted  chercher  la  plus  grande 
somme  de  plaisir  possible,  r^partie  dans  une  certaine 
dur^e  de  temps,  c*est-k-dire  le  bonheur^  et  que  la  sa- 
gesse  la  mieux  comprise  est  ceile  qui  nous  fait  atteindre 
ce  but,  mdme  au  prix  de  renoncements  passagers  et  de 
prudents  sacrifices.  Dans  ce  syst^me,  le  bonheur  person- 
nel est  le  but  de  la  vie,  et  I'int^rdt  le  mobile  unique  de 
toutes  les  actions. 

Or,  n'est-ce  pas  Ik  I'expression  de  la  mani^re  de  pen- 
ser  de  la  majority  des  hommes,  et  ne  scrait-ce  pas  celle 
de  tous,  si  Ton  brisait  les  freins  qui  nous  rattachent  h 
une  morale  plus  austere,  si  Ton  nous  conviaitk  user  plei- 
nement  de  la  liberty  d^sir^e  ?  Et  nous  le  demandons  h 
ceux-lk  m^mes  qui  proclament  verbalement  les  dogmee 
d*une  philosophie  plus  ^lev^e,  cette  manitoe  de  voir 
n*est-elle  pas  au  fond  de  leurs  pens^es,  et  raiguillon  qui 
les  pousse  iucessamment  k  la  d^esse  tant  aim6e  di^  la 
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Fortune  ?  Si  tous  les  hommes  s'6coutaient,  ou  pouvaient 
s'^couter,  Epicure  serait  le  dieu  de  la  Terre. 

Mais  la  philosophie  dc  la  sensation,  ou  la  morale  de 
rinieret"  est  un  systfeme  philosophique  des  plus  faux, 
qui,  comme  Ta  si  bien  d6montr^  M.  Cousin,  confond  la 
liberie  avec  le  d^sir,  et  par  Ik  abolit  la  liberty;  qui  ne  fait 
pas  de  distinction  fondamentale  entre  le  bon  et  le  mau- 
vais;  qui  nc  revMe  ni  Tobligation  ni  le  devoir;  qui  n'ad- 
met  pas  le  droit  et  ne  reconuait  ni  le  m^rite  ni  le  d6m^~ 
rite;  qui  peut  facilement,  —  trfes-facilement,  —  se passer 
de  Dieu ;'  et  qui,  en  dernifere  consequence,  abolit  les 
principes  superieurs  de  la  metaphysique,  de  reslli6tique 
et  de  la  morale. 

Prenez  riiumanite  en  bloc,  telle  est  la  voie  oh  elle  se 
pr^cipitcrait  si  vous  lui  ouvriez  les  portes  de  la  liberty 
telle  qu'clle  la  comprend,  lant  elle  a  d^natur^  ce  senti- 
ment sublime  en  Tinterpf^tant  i  sa  facon.  G'est  encore  la 
voie  que  suit  secrfetement  la  majority  des  hommes  (et  ce 
serait  a  son  avis  une  maladresse  de  ne  pas  suivre  cette 
voie,  car  il  lui  semble  preferable  de  prendre  le  monde 
Icrrestrc  comme  il  est,  et  de  modeler  sur  lui  sa  manifcre 
de  vivre,  plutflt  que  de  se  consumer  en  vains  efforts  pour 
le  reformer).  Et  c'est  ce  monde  que  Ton  avait  suppose 
former  a  lui  seul  I'oeuvre  divine  I  C'est  cette  humanii6 
que  Ton  avait  supposee  complete  par  elle-mtoe,  seule 
abritee  sous  I'aile  de  Dieu,  et  destin^e  au  gouvernement 
de  Tunivers ! 

Ainsi,  sous  quelque  point  de  vue  qu*on  envisage  la]\ 
question  tie  Thomme,  on  reconnait  lespreuvesirr^cusa-jr 
bles  de  Tinferiorite  de  notre  monde  et  le  gage  d'une  1 
supdriorite  cxtra-terrestre;  tous  les  enseignements  de  la  * 
pliilosopliie  et  de  la  morale  s'unissent  pour  en  rendre 
temoignage.  Emettra-t-on  maiutenant  Tid^e  que  notre 

16. 
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Iiumanitd  grandit  et  se  pcrfectionne  sans  ccssc,  ei  que  le 
jour  viendra  ou  rhomme,  arrive  h  Tapog^e  de  sa  gran- 
deur, coulcra  dans  la  paix  dcs  jours  heureux  et  pleins  de 
gloire  ?  Mais,  en  imaginant  m^me  que  (oute  la  perfecti- 
bilit6  dout  notre  race  est  susceptible  se  r6alisit  un  jour; 
en  avan^ant  qu'h  I'aide  de  la  science  et  de  TindusUie 
rhomme  arrivit  h  dominer  enti^rement  la  mali6re,  h  faire 
par  les  machines  tout  le  travail  physique  qu'il  est  encore 
oblige  de  faire  de  ses  mains  aujourd*hui,  et  k  ^tablir,  au« 
tant  qu*il  pent  (ilre  en  notre  pouvoir,  le  rfegne  de  Tesprit 
sur  la  Terre ;  en  voyant  au  delh  d'un  lointain  avenir  uue 
^re  glorieu^e  autant  sup^rieure  h  Yhre  pr(isen(e  quecelle- 
ci^est  sup(irieure  h  Tdtat  sauvage;  Ih  mdme  nous  n*aurions 
pu  changer  les  conditions  fondamentales  de  I'existence 
ie  notre  esp^ce,  conditions  intimement  li^es  k  notre 
s6jour  terrestre,  et  nous  n'aurions  pu  faire  que  ce  s^jour 
.  terrestre  ne  portit  toujours  en  soi  rineifaQablo  sceau  de 
^^y^;  son  inferiority. 
\  p«;^^  "  D'autres  optimistes  —  moins  bien  cntendus  —  avau- 
ceroDt  peut-£tre  que  la  creation  terrestre  n*est  pas  achevde 
par  le  seul  fait  de  la  presence  d*une  race  intellectuelle, 
et  que,  d'un  jour  h  I'autre,  la  puissance  cr6atrice  qui  fit 
^clore  le  premier  homme  au  berceau  de  rhumanit6  pourra 
donner  le  jour  a  unc  nouvelle  race  d'filrcs  sup6rieurs,  un 
nouvcl  ordre  d'iitres  intelligenls  aulant  dlev6s  au-dessus 
de  nous  que  nous  le  somnies  au-dessus  du  singe,  qui 
viendra  prendre  possession  do  la  Torre  el  dominer  les 
itres  qui  Thabitent  aujourd'hui,  — ce  qui,  par  paren- 
th^se,  est  fort  pcu  desirable  pour  nous.  Ces  nouvelles 
cri^atures  pourraient  n'^tre  point  soumises  aux  conditions 
d' existence  qui  nous  rattachent  h  la  mati^re  ;  leur  orga- 
nisation plus  eth^r^e  offrirait  quelques  analogies  avec 
celle  des  habitants  de  ces  mondes  supdrieurs  dont  nous 
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parlions,  et,  d6s  Iciir  arriv^e  ici-bas,  elles  domineraienl  par 
nature  tous  les  £trcs  soumis  aux  vicissitudes  des  dements 
mat^ricls.  L'essence  et  la  nature  de  leurs  facult^s  morales 
seraient  autant  inaccessibles  k  notre  conception  que  la 
luniiere  Test  a  celle  de  Tavcuglei  lo  son  h  celle  du  sourd. 
Quoique  cette  opinion  ait  6t6  partag^e  par  quelques  ^cri- 
vains  respectables,  il  semble  qu'dle  est  tout  h  fait  gra- 
tuite;  car,  d*un  c6t6,  notre  genre  humain  paralt  prendre 
possession  de  la  Terre  en  souverain,  et,  d'un  autre  c6te, 
s'il  surgissait  un  jour  un  nouveau  degr6  dans  la  hierar- 
chic des  6trcs  tcnrestrcs,  ce  degrc  se  manifeslerait  imm6- 
diatement  au-dessus  de  nous,  car  la  Nature  ne  fait  pas 
de  saut  d*une  creation  a  Tautre;  il  n'y  a  point  de  lacune 
dans  la  gradation  naturelle  des  ^tres.  Or  celte  seconde 
race  d'hommcs  subirait  forc6ment  elle-mfime  les  condi- 
tions d'habitabilil6  du  globe ;  elle  appartiendrait  h  la 
zoologie  de  la  Terre,  comme  les  pr6c6dentes;  son  orga- 
nisme  serait  lie  comme  les  autres  a  I'organisme  fonda- 
mental  de  Tanimalite;  et  imaginerait-on  unc  s^.rie  de 
races  humaines  nouvelles  de  plus  en  plus  sup^rieures,  la 
dernifere  el  la  plus  parfaite  serait  encore  une  race  ter- 
restre,  et  rien  ne  pourra  faire  que  la  Terre  ne  soit  tou- 
jours  la  Terre. 

Eliminant  done  cette  supposition  romanesque  d*une 
nouvelie  humanity,  nous  restons  avec  la  ndtre,  rdduite  h 
son  vrai  caractijre.  Or,  non-seulement  nous  n'arriverons 
jamais  a  cette  ere  id^ale  de  paix  et  d*heureuse  tranquillitd 
que  nous  aimons  a  contempler  dans  nos  r^ves,  mais  en- 
core, si  les  conditions  d'une  telle  existence  nous  6taient 
oiTertcs,  le  meilleur  parti  pour  nous  serait  de  les  refuser, 
car  un  pareil  changement  ne  nous  serait  pas  avantageux. 
11  faut  que  la  loi  du  travail  soit  en  vigueur  sur  la  Terre; 
sans  die,  rinaclivit^  du  loisir,  loin  de  favoriser  notre 
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d^veloppement,  nous  laissc  ddp6rir  et  tomber  dans  la 
perdition  Les  dmes  sup6rieures,  qui  vivent  de  la  vie 
intellectuellc,  sont  les  seules  qui  puissent  sans  p^ril  s*abs- 
tenir  des  travaux  corporels ;  quant  h  nous,  hommes  de  la 
Terre,  nous  savons,  par  la  triste  experience  de  ceux  qui 
habitentiios  climats  les  plus  fortuni^s,  que  le  travail  est 
la  condition  de  notre  d^veloppeinent  et  de  notre  prosp6- 
I'lie,  et  que,  si  les  forces  de  notre  dme  n'6taient  pas  pby- 
siquement  contraintes  d'etre  sans  cesse  en  action,  elles 
s'engourdiraient  et  resteraient  stdriles. 

Lld^e  fondamentale  qui  doit  r^sulter  des  considdra- 
,  tions  pr^cddentes  sur  Tordre  moral  des  humanit^s  de 
'  Tespace  doit  doiic  nous  repriisenter,  dans  I'ensemble  des 
irondes,  une  gradation  de  cr(iatures  intelligentes  sup^ 
rieures  a  nous,  comme  une  gradation  d'itres  orgauiques 
dgalement  sup^rieurs  h  nous.  De  mfime  qu'ici-bas,  en 
notre  modeste  s^jour,  tons  les  £tres  sont  affect^s  dans 
leur  constitution  intime  par  une  tendance  nalurelle  vers 
lalumiere,  depuis  les  plantes  qui  naissent  dans  le  fond 
des  cavitds  rocheuses  jusqu  a  Tcnfant  au  berceau,  qui 
se  tournevers  Icjour,  de  mfime,  dans  toutela  creation, 
les  gtressont  en  ascension  vers  une  destinde  sup^rieurei 
Dans  runiversalite  des  mondes  les  liumanit^s  ne  stalion- 
nent  pas  au  m^me  dcgr6  d*ei6vation;  elles  moutent, 
elles  6tablissent  une  diversity  infinie  dans  les  cieux,  et 
toutes  ont  leur  place  marquee  dans  runit6  duplan 
divin  que  T^ternel  s*est  form6  au  conimencement  du 
monde. 

Nous  aliens  completer  les  vues  pr^c^dentes,  par  un  coup 
d'oeil  sur  la  nature  des  id(^es  que  les  habitants  des  autres 
mondes  peuvent  et  doivent  avoir,  relativement  aux  trois 
questions  fondamentales  de  la  pliilosophie  :  le  Beau ,  h . 
VraieiU Bien ;.nous apprendrons en mfime  temps, par 
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cette  ^.tude,  k  appr6cier,  autant  que  possible,  ees  ques« 
IiodsJl  leur  yaleur  absolue. 

Si  la  forme  que  rev^tent  transitoirement  les  intelli- 
gences incam^es  sur  chacun  des  mondes  peut  varier  sui- 
vant  r^tat  naturel  de  ees  mondes,  il  n'en  est  pas  de 
meme  du  sens  moral  intime,  qui  donne  k  chaque  con- 
science humaine  son  caract6re  de  creature  responsable. 
Le  revfitement  exterieur  des  fitres,  Taspect  physique  de 
Tunivers,  sont  soumis  aux  forces  de  la  mati^re,  forces 
qui  n*ont  rien  d*absolu,  qui  n'ont  qu*une  existence  con- 
tingente,  ct  qui  subissent  dans  leur  action  toutes  les 
vicissitudes  auxquelles  la  matifere  elle-mfime  est  sou- 
'mise.  L'unit6  physique  du  monde  peut  exister  au  milieu 
des  transformations  perpetuelles  des  corps,  et  la  varia- 
tion incessante  des  616ments  mat^riels  n'empdche  pas  le 
Cosmos  de  former  un  ensemble  tout  h  la  fois  un  et  sue- 
ccssif.  Mais  pour  que  Tunit^  morale  de  la  creation  sub- 
siste,  il  faut  que  toutes  les  intelligences  soient  ratta^  , 
ch6es  a  Tintelligence  supreme  par  des  liens  indissolubles.  ] 

Or  nous  pouvons  arriver  h  reconnaitre  que  ees  liens 
sont  formes  par  les  principes  fondamentaux  de  Testhd- 
tique,  de  la  metaphysique  et  de  la  morale,  et  que  toutes 
les  ftmes  humaines  de  Tespace  doivent  avoir  sur  ees  prin- 
cipes des  notions  suffisantes  pour  s'^lever  k  la  v6ritd,  — 
notions  plus  ou  moins  claires  ou  plus  ou  moins  con- 
fuses, selon  le  degr6  d'avancement  de  ees  Ames  et  des 
uiondes  qu*elleshabitent.Pour  cela,  nousexamineronsen 
elles-mfimes  les  idees  du  Beau,  du  Vrai  et  du  Bien  qui 
sont  en  nous,  et  nous  chercherons  k  distinguer  le  beau 
physique  dubeauid^al,  et  k  comprendre  celui-ci  dans 
sa  riialite. 
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Conimencons  par  remarqucr  d'abord  que,  si  Tid^ 
du  beau  est  la  plus  relative  des  trois  id^es  fondameD- 
lalcs  dont  nous  parlous,  parcc  qu*elle  se  rattachc  eh 
certains  points  k  Tappareuce  des  fitres,  qui  u'a  rien  d*ab- 
solu,  nous  pourrons  trouver  en  nous,  cependant,  quel* 
ques  principes  irr^ductibles  qui  forment  le  fond  de  uos 
conceptions,  et  qui  offrent  les  caract^res  de  Tabsolu  et 
de  I'universel.  Voyons  d*abord  comment  Fid^e  du 
beau  est  relative,  en  ce  qu*elle  sc  rattache  aux  objets 
ext(5rieurs. 

Prenons,  comme  prcicddemment,  la  nature  terrestre 
pour  exemple  et  pour  base  de  nos  raisonnements.  Une 
excursion  ethnologique  de  quelques  instants  sufiira  pour 

i-V  ''  inous  montrer  quelle  dissemblance  s6pare  les  diverses 

appreciations  du  beau  en  chaque  peuple  du  monde,  el 

.,  ^.  pour  etablir  que  ces  appreciations  constituent  une  rela- 

^>'^vi^^  tivite  et  non  point  un  absolu.  Avons-nous  sous  les  yeux 
le  type  de  la  beaut6  grecquc,  la  Circassienne  dans  la 
spllindcur  de  sa  grdce  et  de  sa  perfection,  soit  la  V^nus 
callipyge,  mettons  en  regard  le  type  de  la  beauts  clii- 
noise,  cette  femmc  au  lourd  embonpoint,  aux  pieds  ridi- 
culement  contrefaits ;  ajoutons  h  ce  groupe  la  V^nus  hot- 
tentote,  que  tout  le  monde  a  pu  voir  h  Paris,  cette 
creature  alFreuse  et  repoussante  dont  nous  detoumons 
les  regards  avec  aversion,  et  jugeons  Tintervalle  6normc 
^  qui  s6pare  Tapprdciation  de  la  beaut6  dans  les  trois  races, 
blanche,  mongole  et  africaine.  II  en  est  de  m6me  dans 
tous  les  details  du  goAt.  Les  cheiks  des  tribus  de  TAme* 
rique  trouvent  beau  de  se  tatouer  la  peau,  de  se  couvrir 
de  plumes  et  de  coquillages,  de  se  suspendre  des  anneaux 
au  nez,  de  se  couper  le  bout  des  oreilles,  etc.  Les 
habitants  de  Tai'ti  s*ecrasent  le  nez  et  se  teignent  les 
cheveux  en  roux.  Pour  qu*une  jeune  fllle  soit  preseu- 
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table  chei  les  Botocas  d'Am^rique,  il  faut  qu'ellc  se 
donne  un  air  repoussant  en  se  cassant  les  dents  inci* 
sives  de  la  maclioire  sup6rieure.  II  y  a  mieux  encore 
cliez  les  nfegres  qui  liabitent  vers  les  sources  du  Nil , 
toute  femme  pour  6tre  belle  doit  avoir  un  tcl  eniboii- 
point,  qu'elle  ne  puissc  se  trainer  qu'h  quatre  paltes. 
Plusieurs  indigenes  de  Tlnde  prolongent  leurbouclie  en 
forme  de  bee,  et  se  plantent  des  clous  de  bois  dans  la 
levre  inferieure.  Les  Ceylanais  ont  rendu  leurs  denis 
noires  en  mSchant  du  b6tel,  les  dents  blanches  leur 
inspirent  du  ddgout ;  il  en  est  de  ra6me  pour  les  Java- 
nais,  quine  veulent  pas  avoir  les  dents  «  blanches  comme 
celles  des  chiens  »,  etc.,  etc.  La  liste  serait  longue,  si 
nous  voulions  passer  en  revue  tons  les  caprices  du  goflt, 
qui,  suivant  lespeuples  et  suivant  les  Ages,  ont  success!- 
vement  constitue  la  mode  de  la  beauty  du  jour. 

Nous  venons  de  prononcer  un  mot  qui  caract^rise 
suffisamment  la  valeur  capricieuse  de  cerlaines  apprecia- 
tions sur  le  beau.  En  effet,  rien  n'esi  aussi  instable  que 
la  mode,  et  rien  n'est  soumis  h  autant  d'^ventualit^s,  h 
autant  de  variations.  Et  si  Ton  dtait  portd  a  voir,  dans 
les  exemples  qui  precedent,  I'indice  des  goAts  initiaux, 
non  encore  formes,  et  qui  ne  peuvent  point  6tre  pris 
pour  de  v^ritables  jugements,  parce  qu'ils  appartiennent 
a  des  peuples  moins  avanc^s  que  nous,  nous  prdsente- 
rions  ici  nos  propres  appreciations  qui  constituent  la  mode 
de  chaque  ann^e,  et  nous  demanderions  s'il  est  possible 
d'imaginer  quelque  chose  de  plus  changeant,  de  plus 
incertain  que  cette  mode.  C'est  bien  le  cas  de  dire  avec 
Pascal :  V^rite  en  dech  des  Pyr^ndes,  errcur  au  delli.  Ce 
donrtoul'e  la  nation  6lait  enthousiaste  il  y  a  dix  ans  est 
irouve  ridicule  aujourd'hui ,  et  reviendra  quelque  jour 
sur  la  scfcne  jouir  de  sa  renommec  primitive.  Qe_guejes 
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;  AUemands  admireoit  passe  pour  detestable  en  iefh  da 
I  Hhin.Et  la  forme,  et  la  couleur,  et  le  caractfere,  tout 
change  d'une  latitude  h  une  autre. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  prendre  pour  exemples  dn 
I)  eau  ceux  qui  nous  sont  offerts  par  les  races  inferieures 
ct  primitives ;  encore  moins  devons-nous  cherchcr  avec 
J  ean-Jacques  rid^e  naturelle  du  beau  dans  T^tat  sau- 
vage;  nous  devons  reconnaitre,  au  contraire,  que  ces 
sortes  d'appr^ciations  sont  d'autant  plus  justes,  plus 
vraies,  que  les  peuples  sont  plus  avanc^s  dans  la  culture  , 
des  choses  de  Tesprit,  et  que  notre  beau  est  r^ellement 
plus  digne  de  ce  nom  que  celui  des  grossi^res  tribus 
africaines.  Mais  c'est  pr^cis^ment  cette  gradation  qui 
met  en  Evidence  la  relativity  de  ce  beau  de  convention, 
puisque  celui-ci  est  toujours  susceptible  d'un  perfection- 
nement,  et  qu*il  se  perfectionne,  en  effet,  h  mesure  que 
notre  id^al  est  plus  ^pur^ ;  et  nous  devons  d*autant  mieux 
admettre  cette  relativity,  qu'il  s'erait  peu  logique  de  nous 
arr^ter  h  notre  beauts  comme  reprdsentant  le  type  sup4- 
rieur  et  la  limite  de  la  beaut6  physique,  et  que  nous  de- 
vons concevoir  parmi  les  ordres  sup^rieurs  au  nAtre 
d'autres  images  de  beaut6  plus  ^lev^es  que  la  ndtre. 

Nous  montrerons  tout  h  Theure  comment  tons  nos  juge- 
mentssur  le  beau  nc  peuvent  approcher  de  la  v^rit^ 
qu*autantque  nous  approchons  nous-m£mes  de  la  notion 
du  beau  id^al  absolu,  et  que  la  beauts  physique  n'a  de 
carnct6res  absolus  que  ceux  qu'elle  peut  puiser  dans  la 
beautespirituelle.  Exprimons  auparavant,  par  un  exemple 
en  rapport  direct  avec  notre  sujet,  comment  cette  beauti 
physique  est  essentiellement  relative. 

L'art  dont  Tobjet  nous  est  le  plus  intimement  lid,  c*esl 
i'art  de  la  statuairc,  qui  a  pour  but  la  representation  de 
notre  £tre  m6me.  Prenons  done  cet  art  pour  exemple,  et 
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miciix  encore,  choisissons-en  les  chefs-d'oeuvre.  Voici, 
d'un  cat(5,  rApoUon  du  Belv6d6re,  en  face  la  V^nus  de 
M^dicis  :  deux  compositions  considerees  h  juste  tilre 
comnie  les  types  du  beau  dans  Tart.  Contemplons  ces 
deux  statues  liumaines.  Sur  la  premiere,  la  jeunesse  im- 
mortelle d*un  dieu  resplcndit ;  ce  front' est  le  si6ge  de  la 
pens^e;  celle  altitude  est  pleine  de  raajesl6  et  de  gran- 
deur; ce  corps  est  aniin6  d'un  esprit  celeste  qui  circule 
doucement  en  lui.  Le  dieu  a  la  conviction  paisible  desa 
puissance ;  sa  flfeche  mortelle  a  perc6  le  serpent  Python  : 
p^netre  du  bonheur  de  sa  victoire,  son  augusle  regard 
semble  Tavoir  deja  oubliee,  et  se  perdre  au  loin  dans 
rinfiiii.  Mais  que  cette  Venus  est  admirable,  h  c6t6  mfime 
du  beau  corps  d'Apollon !  Quelle  grace  dans  ce  visage, 
quelle  harmonic,  quelle  suavil6  dans  ces  ondoyaiits  con- 
tours! Un  reflet  divin  I'eclaire;  il  semble  que,  comme 
au  jour  de  Pygmalion,  les  roses  vont  colorer  celte  chair; 
le  sourire  6clore  sur  ces  levres,  et  le  Mmissement  de  la 
vie  courir  sous  ces  formes  ravissantes. 

De  toutes  les  oeuvres  deTart,  les  deux  que  nous  venous 
d'observer  sent  celles  qui  nous  paraissent  offrir  au  plus 
haut  degre  les  caract^res  de  la  beauts  absolue.  Un  juge- 
ment  impartial,  cependant^  nous  ^clairera  mieux  sur  ce 
genre  de  beauts,  et  nous  montrera  que,  comme  toutc 
beaute  physique,  celle-ci  est  purement  relative. 

Elle  repriisente  le^tjpj^  de  la^bqaut6^^  D'ac- 

cord.  Mais  tout  ce  qui  est  absolu  est  par  Ih  m6me  im- 
muablc  et  universel:allons^dohcunpeu  plus  loin,  el 
examinons  si  cet  ApdUon  et  cette  V6nus  pourraient  vivre 
en  d^autres  mondes.  Nous  savons  depuis  longtemps  que 
*  notre  mode  d*exislence  est  intimement  116  i  noire  s6jour, 
et  ne  saurait  6tre  transplant^  sur  d*aulres  regions  de 
Tespace  sans  subir  d'enormes  modifications  organiques. 
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Si  cds  deux  6tres  charmants  pour  le  climat  tcmpiir^  d*A« 
thanes  ou  de  Rome  auraieut  tant  de  peine  h  vivrc  sous 
le  soleil  brAlant  de  TAfrique  centraie  ou  sur  les  glaccs 
de  la  Sibdrie,  et  perdraient  en  ces  contrdes  toule  leur 
grAce  et  toute  leiir  beautd,  combien,  h  pl'is  forte  raison, 
seraient-ils  incapables  de  supporter  les  conditions  £tran- 
g^res  qu'ils  devraient  subir,  transportiis  en  d*autres 
s^jours  ?  Faits  pour  vivre  sur  la  Terre,  leur  organisation 
physique  est  Stabile  en  correlation  avec  T^tat  de  notro 
nionde;  et  c'est  pr6cis6ment  Ih  ce  qui  constitue  leur 
beaut6  ;  inais  que  deviendraient-ils  dans  la  chaleur  tor* 
ride  de  Mercure,  qui  les  accablerait  instantan^ment,  ct 
dans  le  froid  d' Uranus,  qui  figerait  le  sang  dans  leurs 
veines?  Comment  agirait  le  m6canisme  de  leurs  pou- 
mens  dans  une  atmosphere  cent  fois  plus  dense  que  la 
n6tre  ou  dans  un  milieu  cent  fois  plus  rar^fi^?  —  Or, 
Ics  poumons  changes,  notre  bolte  thoracique  change,  et 
av(3c  elle  la  forme  de  notre  corps.  A  quo!  serviraient 
leurs  dents,  leur  appareil  de  nutrition  et  tons  les organes 
qui  servent  h  notre  alimeiitalion  journali5re,  \h  oil  Ton 
serait  purement  herbivore,  h  ou  Ton  serait  [purement 
carnivore,  lii  oh  Ton  ne  serait  ni  Tun  ni  Tautre,  et  ou  les 
fonctions  vitales  n'offriraient  aucuncaract&recommunavec 
les  n6lres  ?  Or,  Tappareil  digestif  change,  le  reste  de  no- 
tre corps  change  en  mdme  temps.  Nos  yeux  sent  construits 
pour  distinguer  les  objets  rapprochds,  avec  lesquels  nous 
sommes  en  relation  perp6tuelle ;  k  quoi  serviraient  ces 
yeux,  Ik  ou  notre  travail  ne  s*exercerait  plus  sur  ces 
sortes'd' objets,  la  ou  nous  voyagerions  dans  les  plaines 
de  Fair  ou  sous  les  flots  d*un  ocdan?  De  semblables 
questions  peuvent  ^tre  adressdes  au  sujet  de  tous  les  or- 
ganes  qui  constituent  notre  corps.  Que  r6pondrait-on  si 
noussoulcvionsdcplus  T^nigme  des  s^ns^  qui  mattent 
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notreSme  en  rapport  aveclemonde  cxt^rieur?  Ici,  nous 
avous  cinq  sens  qui  suffisent  a  nos  besoins  de  percept 
tion,  et  qui,  se  compl^tant  Tun  Tautre,  forment  Tunite 
de  noire  sensalion.  D'aulres  fitres  n'onl  que  quatre  sens, 
d'autres  n*en  out  que  trois,  deux,  ou  en  sont  totalement 
dopourvus  :  ces  fitres  n'en  ont  pas  moins  un  syslfeme  de 
sensation  complel  par  lui-mSme,  mais  fort  inf^rieur  au 
ndlre,  puisqu'il  no  pent  leur  donner  qu'une  partie  des 
perceptions  qui  nous  sont  accessibles.  Or  il  est  possible 
qu'tin  sixiime  sens^  dont  nous  ne  pouvons  nous  former 
la  moindre  idee,  donne  a  d'autres  filres  une  nouvelle 
sup6riorit6  sur  nous-niemes,  un  sixifeme  sens  qui  les 
mcitrait  en  communication  intime  avec  certaines  pro- 
pri6t(5s  de  la  nature  qui  nous  sont  inconnues.  Au  phy-  ^ 
sique  comme  au  moral  done,  nous  n'avons  aucune  raison 
pour  croire  que  la  gradation  s'arrfiteh  nous  :  tout  nous 
invite  h  penser  le  contraire.  Toutes  les  r^ponses  que  nous 
pouvons  donner  aux  questions  qui  ont  pour  objet  notre 
nature  physique  etablissent  unanimement  queJa-b^aute 
de  la  Terre  n'est  pas  la  beauts  des  autres  mondes.  Sur 
cBacun  d'eim  il  y  a  liifi  Apollon  et  une  Vdniis  typiques ; 
mais  la  beaut6  de  ces  fitres  serait  incomprise  par  nous, 
de  mSme  que  la  noire  serait  incomprise  par  eux. 

La  beautc  physique  est  done  essentiellement  relative.  | 
Ccla  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'existe  pas;  ily  a  un 
abime  entre  ne  pas  exister  et  exister  relativement ;  mais 
cela  veut  dire  que  nous  ne  devons  point  nous  arrfiler  h 
cette  beauts  comme  devant  Tabsolu,  car  on  pent  toujours 
supposer  quelque  beaut6  plus  parfaite  :  entre  elle  et  la 
beautd  absolue,  il  y  a  la  mSme  difference  qu*entre  le  fini 
et  rinflni. 

La  beaut6absolue,  c*estlabeaut6spirituelle,Ja  beauts  ^ 
inlellectuelle,  la  beautiS^muraie ;  de  quelque  nom  qu*on' 
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la  noinme,  ellc  est  au  fond  de  nos  consciences  comme  le 
principe  de  Tldde  du  beau,  comme  I'id^al  dont  se  rap« 
prochent  plus  ou  moins  Ics  beautds  finies  que  nos  seus 
percoivent.  Get  id(^al  est  la  mesure  et  la  rfegle  de  tons  nos 
jugements  sur  les  bcaut6s  particuliferes;  et  si  nous  61%-^ 
blissons  des  degriis  dans  ces  diverses  beaul6s,  c'est  parce 
que  nous  lui  comparons,  k  notre  insu  m£me,  ces  beautfe 
dont  cette  comparaison  nous  fait  juges. 

Ce  principe  irr^ductible  est  en  nous  dans  son  caract^re 
absolu,  et  rien  ne  pent  faire  qu'il  n'y  soit  pas.  Plus  ou 
moins  voil6  par  noire  inferiority,  plus  ou  moins  visible 
sous  notre  Education  morale,  il  juge,  lors  m£me  que 
nous  voudrions  lui  imposer  silence,  et  juge  non-seule- 
ment  de  la  valeur  de  nos  id^es,  mais  encore  de  la  valeur 
de  celles  de  tons  les  hommes.  Et  lorsqu'un  fait  moral, 
soumis  h  notre  jugement  intime,  a  &i&  d6clar6  beau  en 
lui-m£me,  nous  le  tenons  pour  beau,  lors  m6me  que 
d'autres  hommes  affirmeraient  qu*ils  lui  sont  indiffiirents. 

Nous  prendrons  un  exemple  dans  les  faits  de  I'ordre 
moral  comme  nous  en  avons  pris  un  dans  les  oeuvres  de 
Tordre  physique. 

Pendant  un  Episode  de  la  guerre  honteuse  que  la 
Russie  livre  actuellement  h  la  triste  Pologne,  un  fait  qui 
denote  un  courage  surhumain  s*est  accompli.  Des  hordes 
russes  avaient  mis  h  feu  et  h  sang  de  pauvres  villages  au\ 
environs  de  Yarsovie;  les  habitants  que  le  fer  du  soldat 
avail  pu  alteindre  avaient  &{&  massacres,  les  femmes 
arrach^es  de  leurs  demeures  et  livr^es  k  d'ignobles  ou- 
trages, les  petits  enfants  laiss^s  mourantsdans  les  neiges. 
Le  resle  de  la  populalion  qui  avail  pu  s'^chapper  s*£taU 
enfui,  les  Cosaques  le  poursuivirent.  Ceux-ci  arrivferent 
bient6t  k  une  rivifere,  au  del^  de  laquelle  ils  apercurent 
lesPolonaisfuyant  toujours;  mais  ne  connaissant  point 
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I'eiidroit  gu6able  par  oil  Ton  pouvait  traverser,  ils  cher- 
ch^rent  dans  la  campagne  quelque  paysan  occup6  k  la 
*)  terra.  lis  soininferent  le  premier  qui  se  renconlra  de  leur 
indiquer  le  gu6,  sous  peine  d'fitre  impitoyablement  mas- 
sacre. Celui-ci  leur  affirma  qu*il  n*6taitpas  du  pays  et  ne 
connaissait  pas  la  rivifere.  lis  employferent  les  menaces 
et  joignirent  Taction  h  la  parole;  le  Polonais  persista 
dans  son  affirmation.,  Alors,  k  Textremil^,  ilslui  ordon- 
nerent  sous  peine  de  mort  immediate  de  se  jeter  h  Teau, 
de  chercher  le  gu6  et  do  le  leur  indiquer.  Le  Polonais  se 
jeta  k  la  nage  et  chercha  le  gu6.  Epuis6  de  fatigues,  il 
trouva  cnfin  Tendroit  oil  Ton  pouvait  traverser  la  tivifere 
de  plain  pied.  Alors  il  simula  de  grands  eflbrts,  comme 
si  Teau  ^tait  devenue  plus  profonde,  s*abaissa  peu  a  peu 
au-dessous  de  la  surface,  et  se  noya  pour  sauver  ses 
fr^res. 

Yoil^  une  action  que  nous  d^clarons  belle  en  ellc- 
m€mc.  Ce  jugement  absolu,  nous  le  portons  en  vertu 
du  principe  qui  est  en  nous,  et  quiconque  viendrait  nous 
dire  que  cette  action  ne  le  touche  point,  nous  liendrions 
sa  parole  pour  mensong^re  ou  son  sens  moral  pour  ititer- 
verti.  Si  nous  raisonnons  de  cette  sorte,  c*est  parce  que 
cette  action  offre  un  genre  de  beauts  qui  se  rattache  h 
notre  id^al  de  beauts  absolue.  Nous  raisonnons  de  m^me 
pour  tous  les  genres  de  beaut6  qui  touchent  h  la  beaut6 
intellectuelle,  que  cesoit  Vincent  de  Paul  secourant  les 
cnfauts,  ou  Regulus,  combl6  d*honneurs  k  Rome,  retour- 
nant  mourir  a  Carthage  ;  que  ce  Soit  la  demifere  pa- 
role de  Socrate  buvant  la  cigue  ou  celle  du  divin  Christ 
surla  croix;  que  ce  soit  Newton  pesant  lesmondesou 
Platon  contemplant  V^nus-Uranie. 

La  beauts  physique,  la  beauts  sensible  est  done  rela- 
tive, tandis  que  la  beaule  id^ale  est  absolue  ;celle-ci  est 
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le  fond,  le  principe  de  la  premiere.  Toutcs  les  beautda 
qui  constituent  le  beau  ext^rieur  ne  nous  satisfonf  point; 
elles  ne  sent  que  Tindice  d'une  beaut6  supdrieure  qui  est 
la  beauts  id^ale.  Et  cet  id^al  est  d*autant  plus  apparent 
au  fond  de  notre  ime,  il  parait  d'autant  plus  6pur6» 
d'autant  plus  complet,  que  nous  sommes  plus  6ley(» 
dans  la  sphere  de  Tintellfgence;  il  semble  s'^leyer  et 
reculer  h  mesure  que  nous  nous  ^levons  nous-mfimes : 
il  participe  de  Tinfini,  car  il  n*a  son  terme  qu'en  Dieu 
m6ine,  principe  des  principes. 

toutes  les  Ames  humaines  crudes,  qu'cUes  habitent 

la  Terre  ou  d'aiitres  sdjours,  sont  rdunies  par  ces  m£mes 

principes  irrdductibles  de  bcaut6  id6ale ;  car  ces  prin- 

cipes  possMent  les  caractferes  de  I'absolu  et  de  Tuni- 

verscl.  Si  le  beau  dans  les  objets  difi^re  suivant  les 

mondes,  il  n'en  est  pas  de  mfime  du  beau  dans  Fesprit 

de  riiomme ;  celui-ci  est  unc  notion  ndcessairement  uni- 

vepselle.  II  conslitue,  commc  nous  le  verrons,  avec  les 

principes  du  vrai  et  du  blen  absolus,  le  lien  moral  qui 

rattache  k  Tlntelligence  premiere  toutes  les  intelligences 

crudes.  Sur  toutes  les  terres  habitues  de  I'espace  comme 

sur  la  nOtre,  les  Ames  humaines  peuvent  dire  ayecPla* 

(on*  ces  paroles  inspir6es  : 

I      'c  Beauts  dternelle,  non  engendrde  et  non  pdrissable, 

'  exempte  de  decadence  comme  d'accroissement,  qui  n*est 

o:j  \^   point  belle  dans  telle  partie  et  laide  dans  telle  autre; 

Y\w*.  belle  seulement  en  tel  temps,  en  tel  lieu,  dans  tel  rap* 

^if^y.^  port;  belle  pour  ceux-ci,  laide  pour  ceux-li;  beaut6  qui 

^'^,.v</n'a  point  de  forme  sensible,  un  visage,  des  mains,  rien 

"  de.corporel;  qui  n'est  point  non  plus  telle  pensde  ou  telle 

science  particuli^re,  qui  ne  reside  dans  aucun  £lre  diffd- 

Le  Banquet,  dlscours  deDiotimei  6d.  Cousin^  t.  VI. 
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rent  d*avcc  Iui-m6me,  comme  uii  animal,  ou  la  terre,  ou 
le  del,  qui  est  absolument  identique  et  invariable  par 
elle-mfime,  de  laquelle  toutes  les  aulres  beaul^s  parlici- 
pent,  de  manifere  ccpcndant  que  leur  naissance  ou  leur 
destruction  ne  lui  apporle  ni  diminution,  ni  accroisse- 
ment,  ni  le  moindre  changement !  Pour  arriver  h  toi, 
beaut6  parfaite,  il  faut  commencer  par  les  beaut6s  d'ici- 
bas,  et,  les  yeux  atlachcs  sur  ta  beaut6  suprfime,  s'y 
Clever  sans  cesse,  en  passant,  pour  ainsi  dire,  par  tons 
les  degres  de  Techelle,  jusqu'^ce.que,  de  connaissances. 
en  connaissances,  on  arrive  a  la  connaissancc  par  excel- ' 
lence,  qui  n'a  d'autre  objet  que  le  beau  lui-m(5me,  et 
qu'on  finisse  par  leconnaitre  tel  qu  il  est  en  soi...  Quelle 
ne  serait  pas  la  destin(5e  d'un  mortcl  a  qui  il  serait  donnd 
de  contcmpler  le  beau  sans  mdlange,  dans  sa  purel6  et 
sa  simplicitii,  non  plus  revctu  de<  chairs  et  de  couleurs 
humaines,  et  de  tous  ces  vains  agr^ments  condamnc^s  a 
perir,  h  qui  il  serait  donn6  de  voir  face  k  face,  sous  sa 
forme  unique,  la  beaul6  divine  I  » 

S*il  y  a,  dans  le  beau,  des  principes  absolus  qui  for- 
ment  comme  le  fond  ct  le  type  spirituel  de  la  beautd, 
semblablement  et  h  plus  forte  raison  devrons-nous  ren^ 
contrer  ces  mfimcs  principes  absolus  dans  Tid^e  du  vrai 
et  du  bien ;  car  ici  il  n'y  a  plus  rien  do  matdrici,  lout 
est  essenliellement  moral  et  appartient  au  rfegne  de  Tes- 
prit.  Ce  qui  est  vrai  est  vrai,  ce  qui  est  bien  est  bieo,  ^ 
dans  la  valeur  absolue  du  mot;  et  si  Fhistoire  des^geu- 
pies  semble  montrer  chez  les  uns  des  v^ritds  non  recon- 
nues  chez  les  autres,  ct  infirmer  par  Ih  le  prihcipe  des 
v6rit(5s  absolues,  ce  fait  ne  doit  servir  qu'h  nous  ^clairer  /    ^6 
sur  Texistence  de  ces  v6rites,  h  nous  apprendrei  lesf  ^^'^^ 
dislinguer  de  certaines  idees  relatives,  et  k  ne  point 


^ 
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prendre  inconsid6r^ment  pour  absolu  ce  qui  n'en  oflre 
pas  les  caract^res  indestructibles. 

Les  v^rit^s  universelles  offrent  ce  caract5re  distiuctif, 

qu*eller'exisfeDt  ndcessairement ,  dnddpeDdamnoent  id 

^\^:t ' .  nous^  et  qu'elles  ne  peuvent  subir  aucune  alteration  de 

ii-' •  i  quelque  part  que  ce  soil.  Elles  sont  axiomaliqucs  et  im* 
pdrissables.  Notre  raison  les  percoit,  mais  nc  les  invente 
pas;  elle  les  trouvc,  mais  ne  les  forme  pas;  et  si  tons  les 
hommes  ne  peuvent  au  mfime  degr6  en  appr^cier  la  va- 
lour, pnrce  quu  tons  les  hommes  ne  sont  pas  dgalement 
ihyis  dans  Tordre  moral  et  intcUectuel,  du  moins  leur 
notion  est-elle  accessible  k  torite  conscience  humaine, 
parce  que  celte  notion  doit  £tre  la  r&gle  de  notre  conduite 
int^rieure. 

Ces  principes  universels  sont  h  la  tdte  de  toutes  les 
sciences,  et,  sans  leur  autorit^  indiscutable,  aucune 
science  ne  snurait  £tre  &M6q.  A  la  t^te  des  mathcimaii- 
ques  nous  avons  nos  axiomcs,  nos  definitions  premiferes^ 
qui^orment  la  base  originelie  de  notre  science,  au  del^ 
de  laquelle  nous  ne  remontons  pa^,  parce  qu'en  elle  sub- 
siste  la  confirmation  inalienable  de  nos  theorfemes.  Dans 
tous  les  pays  du  monde  2  et  2  font  4,  le  carre  de  4  est 
16,  et  8  la  racine  carr^ede  64.  Les  rayons  du  cercle  sont 
egaux  en  quelque  lieu  que  ce  soit ;  de  mfime  que  la  sphere  a 
partoutpour  mesure  i  nR^.Rien  ne  pent  faire  que  dans  un 
triangle  rectangle  la  somme  des  deux  angles  aigus  ne  soit 
egale  k  Tangle  droit,  ou  que  cbaque  cdt6  de  Tangle  droit 
ne  soit  egal  h  Tbypothenuse  multipliee  par  le  sinus  de 
Tangle  oppose.  Etc. 

'^  A  la  tete  de  la  logique,  cette  mathematique  du  raison- 

neinent,  nous  avons  nos  principes  absolus,  auxquels  nous 
famenons  les  divers  points  de  notre  discours,  principes 
en  vertu  desqucls  nous  prononcons  d'autorite,  et  parve* 
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nons  h  la.veril6  cherch^e.  Tout  effet  proclame  une  cause, 
cause  au  moins  ^gale  h  Teffet  produit;  toute  action  n^ces- 
site  une  force,  et  toute  force  ne  pent  s'appliquer  que  sur 
un  point  resistant.  Rien  ne  peul  faire  que  le  contenant  ne 
soit  pas  superieur  au  contenu.  U  n*y  a  pas  d'acte  sans 
agent,  ni  de  qualit6  sans  substance.  Etc. 

A  la  tete  de  la  morale  nous  avons  de  m^me  nos  prln- 
cipcs  absolus  et  indiscutables,  en  vertu  desquels  nous  ju- 
geons  les  actions,  les  pens^es  m€me,  et  en  appr^cions  la 
valeur.  lis  sont  la  base  de  nos  lois'  individuelles  et  de 
quclques-unes  de  nos  lois  sociales;  ils  sont  la  r^gle  de 
notre  conduite  intime;  ils  s*6tendent  h  tons  les  dtres 
nioraux ,  sans  distinction  de  mondes ,  d*espace  et 
de  temps.  Vidie  du  juste  et  de  Finjuste  estau  fondde 
nos  consciences.  La  foi  juree  oblige,  et  quiconque  trahit 
ses  serments  commet  une  faute.  LMiomme  envieux  el  ja- 
loux  de  son  fr^re  est  criminel;  celui  qui  consacre  sa  vie 
au  soulagemcnt  de  Tinfortune  est  vertueux.  Etc.  Ce  sont 
la  des  Y^rilfe  absolues  et  universelles. 

II  ne  faut  pas  confondre  ces  v^rites  universelles  avec 
les  Veritas  seulement  genSraleSy  qui,  malgri  leur  exten« 
sion  quelquefois  illimit6e,  ne  sont  pas  cependant  absolues. 
Par  exemple,  lorsque  nous  disons  que  Tannee  depend  du 
mouvemcnt  de  la  Tcrrc,  nous  enongons  une  v6rile  geu6- 
rale,  qui  peut  etre  ^tendue  k  un  grand  nombre  d*astres, 
mais  qui  peut  ne  pas  T^tre  h  des  astres  soumis  k  un  sys- 
ibme  different  du  ndtre.  Sur  une  Terre  qui,  par  exemple, 
serait  relativement  immobile  au  centre  d*uD  groupe  de 
Soleils,  Tannic  n*existerait  pas;  il  y  aurait  une  astrono- 
uiie,  une  physique  tout  autres  qu'ici ;  cependant  il  ne  sau-  ; 
rait  y  avoir  d^autres  principes  math^matiques,  ni  d*autres 
principes  de  logique  pour  ses  habitants,  etc.  Les  Veritas 
generales  peuvent  nous  £tre  fouruies  par  les  sens,  par 

17. 
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%*'('*''  robservation  cxt^ricure;  et  c'est  pourquoi  r^coleempi- 
^«. ,.;    rique  ne  veut  pas  les  distinguer  d'avec  les  universelles. 

^/.^;^  •  Les  v6rit^s  absolues,  qui  ne  dependent  ni  du  monde,  ni 
de  nous,  sont  concues  par  notre  raison ;  celle*ci  les  at-* 
tcint,  les  ddcouvre,  h  I'aide  des  principes  universels  dont 
elle  est  pourvue;  elle  ne  les  constitue  point.  C'est  pour- 
quoi nous  disonsque,  dans  toutesleshumanit^s,  cesvdri- 
iis  absolues  sont  comme  chez  nous  la  base  originaire  des 
(ravaux  de  Tintelligence. 

/  A  regard  de  Torigine  des  v^rit^s  absolues,  nous  sui- 
vrons  Texemple  que  nous  a  donn6  le  p^re  de  la  philoso- 
phie  dclcctique;  nous  etablirons  que  ces  v^ritds  peuvent 
r^sidcr  ou  dans  notre  esprit,  ou  dans  les  £tres  ext^rieurs, 
ou  en  elle-m£me ,  ou  en  Dieu ;  et  nous  reconnattrons : 
1<>  que  notre  esprit  apcrcoit  la  vdrit^  absolue,  mais  ne  la 
constitue  pas;  2"*  que  les  dtres  ext^rieurs  participent  de 
la  vdritd  absolue,  maisneTexpliquent  pas;  3^  que  la  v(5rit(J 
n'existc  pas  en  elle-mfime;  4*  qu'elle  est  en  Dieu,  prin- 
'  cipe  des  principes.  L'liltre  supreme  s*est  rattach6  toutes 
les  intelligences  par  ce  second  lien ;  la  desiinie  de  ions 
les  Sires  douis  de  raison  est  de  s'ilever  it  la  connais'' 
sance  des  viriiis  absolues,  et  ces  fitres  possfedenten  eux 
les  ^l^ments  et  les  notions  n^cessaires  pour  se  develop- 
peret  arriver  h  cetle  connaissance. 

Lorsque  nous  disons  que  les  principes  universels  de  la 
v^rit6  sont  d^pos6s  par  Dieu  mfime  en  notre  dme,  et 
qu'ils  forment  la  base  de  nos  sciences,  nous  ne  voulons 
pas  dire  quMls  soient  connus  de  tons  au  m£me  degr^,  et 
que  partout  on  ait  ^lev6  sur  cux  les  Edifices  que  nous  y 
^  p\  a/ons  dlev^s  sur  la  Terre.  Loin  delS,  il  importe  d'dtablir, 

V  ^y  \M^^  contraire,  que  les  connaissances  humaines  sont  plus 

^;.:^|:\^|ou  moins  avanc(Ses,  plus  ou  inoins  ^tendues,  selon  que 
^*     /nous  sommes  nous-in£mes  plus  ou  moins  6ley6s  dans 
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Tordrc  mental.  Des  m6mes  principcs  on  pcut  tirer  des 
consequences  Irfes-diff^rentes ,  quoique  vraies,  et  aiissi 
des  consequences  crrondes.  Si,  par  exemple,  des  prin- 
cipes  axiomatiques  de  la  numeration  et  de  la  g^ometrie 
nous  avons  successivement  dtabli  nos  propositions  d*arilh^ 
metique,  de  g6ometrie,  d'algfebre,  de  trigonom6trie , 
d*analyse  et  de  mathematiques  Iranscendantes,  depuis  les 
premiers  theor6mes  d'Euclide  jusqu'au  calcul  diir6rentiel 
et  integral  que  nous  ont  l^gu^  Descartes,  Leibnitz,  Fer- 
mat,  Lagrange,  etc.,  il  n'est  pas  dit  pour  cela  qu'en  tons 
les  mondes  de  Tespace,  oil  les  mathematiques  sent  culti- 
v^es,  on  ait  eieve  le  m6me  ensemble.  Rien  ne  nous  prouve 
que  les  moyens  de  calcul  h  nous  connus  soient  les  seuls 
que  Ton  puisse  employer,  et  que  la  vole  par  nous  suivie 
soitla  seule  qui  puisse  £tre  ouverte  au  g^nie  delhomme. 
S'il  est  vrai,  d*un  c6te,  que  Pascal  et  d'autres  chercheurs 
Isolds  aient  trouve  par  eux-mfimes  les  mfimes  propriei6s 
geonidtriques  qu'Euclide  et  d'autres  avaient  dejk  trouvees, 
il  est  egalement  possible  qu*en  d*autres  mondes  on  ait 
identiquement  les  m^mes  matbematiques  que  nous.  Mais 
peut-6tre  aussi,  sur  certains  mondes,  s'est-on  arrfite  aux 
equations  du  premier  degrd,  peut-fitre  Ndper  n*a-t-il  pas 
eu  d'cmules,  et  les  fecondcs  progressions  logarithmiques 
sont-elles  inconnucs  a  de  laborieux  calculateurs ;  par 
centre,  peu*t-6lre,  en  certains  mondes,  Tanalyse  infiniie- 
simale  est-elle  le  devoir  des  ecoliers  en  bas  4ge,  et  s'est- 
on  elev6  h  a  des  conceptions  dont  nous  ne  saurions  nous 
faire  aucune  id^e.  Rien  n'emp£che  encore  que  Ton  ail 
conslruit  tout  un  autre  corps  de  matbematbiques  sur  les 
m6mes  propositions  fondamentales  que  nous;  que  Ton 
ait  trouve  feconds  certains  pnncipes  que  nous  croyons 
stcriles;  qu'on  en  ait  deduit  des  propositions  nouvelles, 
et  qu'on  emploie,  pour  la  solution  des  mdmes  probl^mes 
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(ou  d*autres),  des  m^thodes  toutes  diff^rentes  de  celles  qui 
sont  en  usage  chez  nous.  —  N'avons-nous  pas  nous- 
mfimes  diverses  m^thodes  pour  rfeoudre  les  m£mes  ques- 
tions? 11  faut  savoir,  d'un  c6t6,  que  chaque  intelUgence 
est  Iimit6e,  si  nous  Tenvisageons  h  un  moment  donn6,  et 
que,  selon  sa  capacity,  elle  est  comme  au  centre  d*une 
sphere  plus  ou  moins  ^tendue,  au  delh  de  laquelle  elle  ne 
voit  plus  rien ;  11  faut  savoir,  d*un  autre  c6t6,  que  chacun 
a  ses  aptitudes  et  sa  faculty  d*invention  propre,  de  telle 
sortc  que  sur  les  mfimes  principes  universcls  une  immense 
vari6t6  de  sciences  peuvent  s'fitre  flev^es. 

Cette  restriction  faite,  r^tablissons  le  point  reconnu 
pr^c^demment  :  quejes. principes  absolus  des  v6rit&. 
^ternelle3  spnt^en  la  conscience  de  toute  ftme  respon^^ 
sabie)^  quMls  sont  la  lumi^re  illiiminant  tout  homme  nais- 
sant  au  monde,  et  qu'ils  constituent  avec  ceux  du  Beau 
et  du  Bien  runit6  morale  de  la  creation.  En  terminant, 
nous  couronnerons  nos  assertions  par  les  paroles  de  J)ps- 
^t  dans  son  Traits  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de 
sot-mime^  comme  nous  avons  couronn6  nos  assertions 
sur  le  Beau  par  des  paroles  emprunt^es  au  Banquet  de  . 
Platon. 

«  Les  v^rit^s  eternelles  que  nos  id6es  repr^sentent 
sont  le  vrai  objet  des  sciences.  —  Si  je  cherche  ou  et  en 
quel  objet  elles  subsistent  6ternelles  et  immuables,  je 
suis  oblig6  d'avouer  un  fitre  oii  la  v6rit6  est  6ternelle- 
ment' subsistante,  et  ou  elle  est  toujours  entendue;  et 
cet  fitre  doit  6tre  la  v6rit6  mfime,  et  doit  6tre  toute  vi- 
rit(5,  el  c'est  de  lui  que  la  v6rite  derive  dans  tout  ce  qui 
est  et  ce  qui  s*entend  hors  de  lui.  C'est  done  en  lui, 
d'lmc  certaine  manifere  qui  m*est  incomprehensible, 
c'est  en  lui,  dis-je,  que  je  vois  ces  v^ritfo  Eternelles; 
ct  les  voir,  c'est  me  tourner  ^  Celui  qui  est  immua^ 
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blemeut  toute  verity,  et  recevoir  scs  luini^res.  Get 
objet  ^ternel,  c'est  Dieu  ^ternellement  subsistant,  6ter- 
nellement  veritable,  ^ternellemeDt  la  v^rit^  mSme.  C*est 
dans  cet  eternel  que  les  v^riles  eternelles  subsistent. 
C*est  Ih  aussi  que  je  les  vois,  et  que  tous  les  hommes  les 
voient  comnie  moi. 

<  D*ou  vient  a  mon  esprit  cette.  impression  si  pure  de 
la  veriie?  D'ou  lui  viennent  ces  regies  immuables  qui 
dirigent  le  raisonnement,  qui  ferment  les  moeurs,  par 
lesquclles  il  decouvre  les  proportions  secrfetes  des  figures 
et  des  mouvements?  D'ou  lui  viennent,  en  un  mot,  ces 
vcrilcs  eternelles  que  j'ai  taiit  consid6rdes?  Sont-ce  les 
triangles  ct  les  carres  et  les  cercles  que  je  trace  grossifere- 
ment  sur  le  papier  qui  impriment  dans  mon  esprit  leurs 
proportions  et  leurs  rapports?  Ou  bien  y  en  a-t-il  d'au- 
ires  dont  la  prirfaite  justesse  fasse  cet  effet?...Y  a-t-il 
quelque  part,  ou  dans  le  monde,  ou  hors  du  monde,^  des 
triangles  ou  des  cercles  subsistant  dans  cette  parfaite 
regularity,  d*o6  elle  serait  imprim^e  dans  mon  esprit? 
Et  des  rfegles  du  raisonneraent  et  des  moeurs  subsistent- 
ellcs  aussi  en  quelque  part,  d*ou  elles  me  communiquent 
lour  verite  immuable?  Ou  bien  n'est-ce  pas  plut6t  que 
Celui  qui  a  repandu  partoul  la  mesure,  la  proportion,  la 
verite  memc,  en  imprime  en  mon  esprit  Tid^e  cerlaine?... 
II  est  certain  que  Dieu  est  la  raison  primitive  de  tout  ce 
qui  est  et  de  tout  ce  qui  s*entend  dans  Tunivers;  qu'il  est 
la  verite  originale,  et  que  tout  est  vrai  par  rapport  h  ion 
idde  eternelle,  que  cherchant  la  verite  nous  le  cherchons, 
ct  que  le  Irouvant  nous  la  trouvons.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  les  id^es  universelles  de 
beau  et  de  vrai,  qui  sont  communes  h  la  raison  de  toutes 
les  intelligences  crepes,  doit  6tre  appliqu6  h  plus  forte  rai- 
son aux  idees  absolues  du  bien,  qui  sont  au  fond  de  la 
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conscience  humaine.  L'id^^du  bjcn  est  du  res(e  intime- 
ment  li^e  k  Fid^e  du  vrai,  car  le  bien  absolu  n*est  autre 
que  la  v^rit^  morale  absolue.  Ce  qui  va  suivre  est  don£ 
le  coroUaire  n^cessaire  de'ce  qui  pr^e6de,  et  il  sera  plus 
facile  encore  de  montrer  qu*il  y  a  h  la  base  de  la  morak 
les  principes  absolus  et  irid^fectibles,  aussi  bien  qa'h  la 
base  de  la  psychologic,  de  la  logique  et  de  la  m^taphy- 
sique. 

Ici  comme  pr^c^demment,  nous  ^tablirons  que  Ia,phi- 

losoj»hie  n'invente  pas,  mais  qu'elle  constate  et  d^crit  ce 

.  ^  qui  est.  L'hommc  ne  pent  crto,  former  une  v^ritinio- 

jrcuv«>^»ale,  pas  plus  qu'il  ne  peut  inventer  une  \&vM  de  Tordre 

^L.  < '  nidtaphysique;  tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  s'flever  h 

''^i'^'*'  la  notion  d'une  verity  existanle,  de  la  ddcouvrir  et  de  la 

mettre  en  activity  selon  son  code  de  raisonnement. 

C'est  pourquoi  nous  pensons,  avec  la  plus  grande  ma- 
jority des  philosophes,  que  les  principes  universels  de  la 
morale  peuvent  iive  dtablis  d'apr^s  I'assentiment  gdndral 
du  ^enre  humain ;  que  le  rdle  et  la  mdthode  de  la  pbilo- 
Sophie  se  bornent  ici  h  recueillir  ce  que  Thumanit^  croit 
et  pcnse,  k  &ive  son  interpr^te  fidele,  et  h  exprimer  en 
corps  dc  doctrine  les  iddes  que  tout  homme  au  fond  dc 
sa  conscience  considfere  comme  appartenant  au  bien.  £t 
ici  le  sens  comikiun  est  notre  juge.  Dans  tons  les  dgcs, 
.chez  tons  les  peuples,  Thomme  a  distingud  le  juste  de 
.  Finjuste ;  partout  I'homme  a  compris  la  notion  du  devoir, 
celle  de  la  vertu,  celle  du  ddvouement  et  du  sacrifice; 
•  partout,  dans  I'dlude  des  langues,  expression  de  la  pen- 
sde,  dans  la  vie  extdrieure  des  fiunities  et  des  pcuples, 
dans  la  conscience  privde  de  chncun  de  nous,  partout 
nous  trouvons  des  jugements  absolus  d'cstime  ou  de  mtf« 
pris  sur  la  valour  morale  des  actions,  des  jugements  d6- 
cr6t(^s  au  tribunal  de  notre  dnie,  que  cellc-ci  a  rendr'i 


''^; 
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avcc  aulorit6  et  connaissance  de  cause,  et  dont  nullc  au- 
torilc  ne  saurait  changer  la  nature. 

Dans  la  morale  comme  dans  la  loglque,  comme  dans 
rcsllidtique ,  tons  les  homines  ne  sont  pas  ^galement 
capables  de  connaKrc  ct  d'apprdcier  dans  leur  valeur 
intcgre  tous  les  princlpes  qui  constituent  le  bien;  celte 
facultd  d'emettre  des  jugements  toujours  vrais,  d'avoir 
au  fond  de  la  conscience  la  notion  claire  et  precise  du 
bon  ct  du  mauvais,  et  d'etre  par  consequent  responsa^ 
hles^  cette  faculty  est  plus  ou  moins  compl6te  en  nous, 
scion  que  nous  sommes  nous-mfimes  plus  ou  moins  Ale- 
ves dans  Tordre  moral.  Aussi  importe-t-il  de  ne  pas  con- 
fondre  les  principes  de  la  morale  et  de  la  religion  natu- 
relies  avec  des  idees  puisnes  dans  T^tat  de  nature,  et  de 
ne  point  cliercher,  comme  on  Ta  fait,  les  axiomes  du  bieu 
ct  li  sanction  de  nos  jugements  dans  Tdtat  sauvage  des 
premiers  hommes  ou  du  moins  des  hommes  inMrieurs. 
De  mCme  que  nous  n'avons  point  cherch6  rid6e  du  beau  \ 
v;'    et  du  vrai  parmi  ces  fitres  qui  n'ont  d'humain  que  le 


■^ 


^^jliom,  et  qui  sont  assis  h  Techelon  infdrieur  de  notre 
1^ '  ^''  rfegne,  reliant  en  quelque  sorte  celui-ci  au  rfegne  animal; 
de  mcme  nous  ne  leur  demanderons  point  le  vrai  code  de  la 
morale.  Loin  de  IJi,  cette  consideration  mettra  mieux  en 
evidence  noire  doctrine  de  Tordre  hidrarchique  des  intel- 
ligences, ct  donnera  une  idee  de  cette  hierarchle  univer- 
selle  des  Ames,  plus  ou  moins  eievees  dans  la  notion  et 
dans  la  pratique  du  bien.  > .     -^ 

Pour  connaitre  les  vrais  principes  de  la  morale,  il  faiit 
Vv>;^,,\  ^  les  cliercher  dans  la  conscience  de  Tetre  humain  arrive  a 
'  ,  V;     sa  pienilude  de  vie  interieure,  k  son  etat  d'activite  libra 
\'\r]'''ct  enlifere,  et  non  point  dans*un  pretendu  etat  de  nature 
-  •    on  dans  Thumanite au  maillot;  il faut  interroger  Thomme 
'   que  reiude  de  soi-mftme  et  Tapprenlissage  de  la  vie  ont 
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^clair^,  et  non  point  rhomme  encore  enveloppi  dans  les 
langes  du  premier  sommeil.  Or  notre  conscience  univer* 
selle  nous  dicte  ses  lois,  qui  sont  celles  de  la  morale 
absolue.  Elle  nous  enseigne  que  les  principes  que  nous 
cherchons,  et  en  veriu  desquels  nous  jugeons  du  m^rite 
ou  du  d^m^rite,  ne  resident  point  dans  la  doctrine  de  la 
sensation,  dans  celle  qu*Epicure  a  pr^conis^e,  ni  dans  la 
morale  fondle  sur  Tint^r^t,  lesqueUes  conduisent  au  des- 
polisme  et  a  la  decadence.  Elle  nous  enseigne  encore  que 
la  morale  du  sentiment,  opposde  a  la  morale  de  I'^goisme^ 
n'est  pas  suffisante ;  que  la  morale  fondle  sur  Tint^rit  du 
plus  grand  nombre  est  incomplete,  que  celle  6tablie  sur 
la  seule  volenti  de  Dieu  ou  sur  I'attente  des  peines  et  des 
recompenses  futures  est  ^galement  d^fectueuse.  L'ana* 
lyse  des  faits  psychologiques  qui  se  passent  en  nous  lors- 
que  nous  sommes  appalls  k  juger  les  actions  des  autres 
et  nos  propres  actions,  cette  analyse  nous  montre  que  le 
jugenient  du  bien  et  du  mal  repose  sur  la  constitution 
m6me  de  la  nature  humaine ,  comme  le  jugement  du 
beau  et  le  jugement  du  vrai,  et  que,  comme  ces  deux 
jugements,  le  premier  a  pour  caract^re  d'etre  simple, 
primitif  et  indecomposable.  —  Comme  toutes  les  autres 
sciences,  la  morale  a  ses  axiomes,  et  ces  axiomes  s*ap« 
pellent  dans  toutes  les  langues  des  verit^s  morales; 
axiomes  et  Veritas  qui  ne  se  plient  k  aucun  caprice,  qui 
prononcent  d*autofite  au  fond  de  notre  ftme,  qui  y  jetient 
le  remords  et  la  terreur,  ou  qui  y  r^pandent  le  calme  et 
la  sdr^nite;  qui  nous  condamnent  ou  nous  absolvent; 
qui  nous  jugent,  enfin,  dans  notre  valeur  veritable. 

Ces  principes  constituent  la  vraie  morale,  appartien- 
ncnt  h  toutes  les  humanit^Svde  Tespace ,  et  relient  dans 
la  m6iiie  unit6  toutes  les  imes  responsables '. 

*  M.  Renan,  dontle  vague  pantheismenelaisse  pas  de  tempi 
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Ces  principcs,  comme  ceux  du  beau  el  du  vrai,  ne  sont 
pas  des  entit^s  purcment  abstraites  et  inexistantes ;  ils  ne 
sont  pas  la  creation  imaginaire  de  nos  conceptions;  ces 
principes  existent,  absolus,  irr^vocables,  dans  I'fitre  pre- 
mier qui  ies  constitue.  De  la  notion  du  beau,  de  la  no- 
tion du  vrai,  nous  soinmes  remontds  a  une  unit6  qui  est  la 
beaute  absolue  et  la  verity  absolue ;  elevons-nous  de  nifime 
dc  la  notion  du  bien  a  Tunit^  qui  est  le  bien  absolu. 
Untie  supreme  qui  resume  en  soi  la  parfaite  beauts,  la 
pnrfaile  verite  et  le  vrai  bien,  liltre  infmi  auquel  sont 
raltachees  toutes  Ies  amcs  de  tous  Ies  mondes  par  Ies 
principes  universels  que  nous  avons  analyses,  Etre  su- 
preme qui  occupe  le  sommet  de  la  perfection,  ou  pour 
mieux  dire,  qui  est  la  perfection  meme,  et  vers  lequel  la 
destin^e  de  toute  dme  humaine  est  de  s*dever  sans 
cesse. 

Etdu  fond  du  coeur,  tout  ^tre  pensant  qui  s*^16ve  k  la 
contemplation  de  TEternel  peut  Tinvoquer  avec  amour, 
et,  se  laissant  emporter  par  une  sainte  inspiration,  lui 
dire,  au  nom  de  tous  ses  frferes  de  Tespace  :  «  Volontd 
sublime  et  vivante  qu'aucun  nom  ne  peut  exprimer, 
qu*aucune  id^e  ne  peut  embrasser,  je  puis  cependant 

ea  temps  de  Jeter  cer^taines  lumi^res,  s'est  renconir^  avec  nous 
8ur  ce  point.  Rapportant  la  rencontre  de  Jesus  avec  la  Sama- 
ritaine  et  ces  paroles  du  maltre  :  «  On  n'adorera  plus  ni  sur 
celte  monlagne  ni  h  Jerusalem,  mais  Ies  vrais  adorateurs  ado- 
reront  le  P^re  en  esprit  el  en  verity.  »  —  Ce  jour,  dit-il,  J^sus 
fondale  culte  pur,  sans  date,  sans  patrie,  ceiui  que  pratique- 
ront  toutes  Ies  &mes  61ev^es  jusqu'&la  fin  des  temps.  Non-seu- 
lement  sa  religion,  ce  jour-1^,  fut  la  bonne  religion  deFhuma- 
ni(^,  ce  fut  la  religion  absolue;  et  si  d'autres  plan^tes  ont  des 
liabitants  doues  de  raison  et  de  moralitc,  leur  religion  nepeul 
6lrc  diflerente  de  ccllc  que  Jesus  a  proclam^e  pr^s  du  puits  de 
Jacob,       {Note  de  la  4«  ddUion,) 

ao 
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devcr  mon  coeur  h  toi,  car  toi  etmoi  nous  nesommespas 
s^par^s !  Au  dedans  de  moi  ta  voix  se  fait  entendre ;  en 
toi,  rincompr^hcnsible,  ma  propre  nature  et  le  moude 
entier  mc  deviennent  intelligibles;  chaque  ^nigme  de  mon 
existence  est  r^solue,  ct  une  parfaite\liarmonie^^e  en 
mon  &me.  Tu  crdas  en  moi  la  conscience  de  mon  devoir, 
celle  (ie  ma  destination  dans  la  s6rie  des  £tres  nnison- 
nables;  comment?  je  Tignore ;  mais  ai-je  besoin  de  le  sa* 
voir?  Ce  que  je  sais,  c'est  que  tu  connais  mes  pens^es  et 
acceplesines  intentions,  etla  contemplation  de  tes  rap- 
ports avec  ma  nature  flnie  suftUkme  tranquilliser  etk  me 
reridre  beureux.  De  moi-m(ime,  je  ne  sais  trop  ce  que  je 
dois  faire;  pourtanl  j*agirai  simplement,  sereinement  et 
sans  ruse,  car  c'est  ta  voix  qui  me  commando,  ct  la  force 
avec  laquelle  j*accotnpIis  mon  devoir  est  la  tieune  propre. 
Je  n'ai  aucune  crainte  des  ^v(inements  de  ce  monde,  car 
ce  monde  est  le  ticn.  Tout  dvdncment  fait  partie  de  ton 
plan;  ce  qui  dans  ce  plan  est  positivement  bicn,  ou  seu* 
lem^ent  moyen  d'^viter  le  mal,  je  Tignore ;  mais  je  sais 
que  dans  ton  uuivcrs  tout  iinira  bien,  et  dans  cette  foi  je 
reste  ferme.  Qu'imporle  que  je  ne  connaisse  pas  ce  qui 
est  pur  germe,  fleur  ou  fruit  parfait?  La  seule  chose  qui 
me  soit  importante,  c^esije  progris  de  la  raison  et  de 
la  moraliti  atraverslesStresraisor^ables.  Ah !  quand 
mon  coeur  est  ferm6  k  tout  d^sir  terrestre,  comme  Tuni-* 
vers  m'apparalt  sous  un  gloricux  aspect!  Les  masses 
mortes  et  embarrassantes  qui  servent  seulement  h  rem- 
plir  I'espace  s'dvanouissent,  et  h  leur  place  un  6ternel 
Hot  de  vie,  de  force  et  d*action  d^coule  de  la  grande 
source  de  vie  primordiale,  de  ta  vie,  6  Toi,  T^ternellc 
Unit6  M  »   " 

*  Fichte,  Destinatm  de  I'homme* 
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Rdsumons  noire  pliilosophie  dans  une  dernifere  syn- 
tlifese. 

II  y  a  des  pirincipes  absolus  de  justice  et  de  viriii  qui 
sont  en  Dieu,  souverain  Createur.  Ce  sont  ces  principes 
ifui  constituent  rwmV^  wiora/e  du  monde;  ce  sont  eux 
qui  relientliarinoniquement  tousles  esprits  a  TEsprit  su-  A 
preme.  Sur  les  niondcs  ou  ils  sont  en  honneiir  et  regnent  ' 
sans  partage,  riiumanitc  alaborieusemcntparcouru  Tiin- 
mcnse  serie  des  6preuves ;  elle  s'est  affranchie  de  toutes 
les  influences  de  la  matifere,  elle  s'est  approch^e  de  la, 
perfection  dernifcre  et  resplendit  au  sein  de  Taureole  di- 
vine. La  rayonne  une  nature  toute  belle,  une  vie  sans 
ombre,  un  peuple  sans  tache;  Ik  repose  Tesprit  de  Dieu, 
cnveloppant  tons  les  fitres,  comme  la  pure  lumifere  qui 
tombe  du  ciel  oriental.  Sur  les  mondes  raoins  61ev6s,  ces 
principes  de  justice  et  de  verile  ne  regnent  pas  encore  en 
souvcrains,  ilsne  sont  pas  compris  dans  toute  leur  gran- 
deur ni  pratiques  dans  toute  leur  ^tendue;  ils  ne  sont 
pas  Tunique  boussole  que  les  hommes  consultent  dans 
leur  ascension  vers  le  bonheur  auquel  ils  aspirent/X  me- 
jsyre  que  Ton  descend  dans  la  hi^rarchie  des  mondes,  on 
'^^^^l.Vrcconnait  que  ces  principes  sohtde  plus  en  plus  voildspar 
. ,,  la  predominance  de  la  matifere,  et  sur  les  mondes  inf6- 
J7^)ricurs  ou  Thumanile  s'est  a  peine  avanciSc  de  quelques 
p.1s  dans  la  vole  de  la  perfection,  les  tendances  primitives 
;;»^^S  de  Tanimalite  dominent  et  ne  laissent  point  dclore  le 
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,  afTections  de  Tame^'est  en  grand  le  spectacle  qui  se  ma- 
■ .  '  nifosto  en  petit  dans  noire  propre  sejour.  L'esprit  s'^lfeve 
V  d'autant  plus  qu'il  s'afl'ranchil  davantage  de  la  domina- 
tion des  choses  corporellcs,  en  m6me  temps  il  s'instruit 
dans  la  notion  de  la  v6rite  el  de  la  morale.  Celle  notion 
que  toute  conscience  bumaine  porte  en  soi  est  k  peine 
sensible  dans  Y&me  primitive,  oil  elle  esl  confus^ment 
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mfHie  aiix  instincts  gross[ers ;  plus  tard  elle  devient  dis-* 
(incte,  se  d^gage  et  sert  de  ill  conducteur  h  rhomme  se 
pcrfeclionnant.  Elle  est  de  cette  sorte  le  lien  universel 
qui  rattache  k  Dieu  toutes  les  humanit^s  de  Tespace. 
.  ^  Le  monde  de  la  Terre  est  situ6  parmi  les  rangs  inf6- 
fv*.^^  lrieurs.de  cette  sorte  d'hi^rarchie  mo^ale^Jgn  le  consid^- 
:|,.  ^^rant  k  cette  place,  nous  permettons  k  rocuvre  divine  de 
slis  manifester  dans  toute  sa  grandeur .<(^Le  pessiiniste  ne 
renie  plus  le  nono  du  Premier  des  6tres,  car  il  salt  que 
toute  chose  a  ^a_place  marquee  dans  I'ordre  de  la  cr^* 
tion,  et  que  la  nature  est  une  immense  ascension  des  £tres 
vers  Dieu^rL'univers  est  complet  par  lui-m^me ;  la  nature 
intelligente  est  intimemenl  li^e  h  la  nature  physique; 
elles  se  compl^tent  toutes  deux  Tune  parTautre;  Isoldes, 
leur  existence  serait  sterile ;  r^unies,  elles  sent  I'expres- 
sion  vivante  de  la  Pens^e  divine^^Pour  celui  qui  croit  en 
I'enseignement  de  la  Plurality  des  Mondes,  Tordre  des 
intelligences  s^grandit  comme  Tordre  des  £tres  corpo- 
jels,  la  vie  universelle  anime  Tun  et  I'autre,  et  Toeuvre  de 
Dieuy  iifinie  dans  ses  d^veloppements  succ^sifs,  appa- 
rait  aux  yeux  de  Tdme  comme  la  plus  grandiose,  comme 
la  pi u^  belle  des  images  qu'il  nous  soit  donndde  con- 
cevoir, ; 
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Les  humanity  des  autres  Mondes  et  rhmnaniU  de  la  Tem  sonfc  one 
tenle  huxnatiit^.  —  L*bommo  est  le  dtoyen  da  del.  «-  La  fiunillo 
humaine  8*6tend,  au  del&  de  notre  globe,  anz  term  oAeitet.  — 
Parents  univenelle.  —  Plaraliti  des  liondes  et  phualttA  dee  exii- 
tences.  —  L'^ternit^  fiiture  n*est  autre  que  T^temitA  aotaelle.  — 
Regions  de  rimmortaliti.  — >  Pemi^res  ynes  icr  la  dootrintdela 
Ploralitd  des  Mondes. 


Nous  avoDs  ^tudid  i'univers  sous  son  double  asoeet : 
SOUS  son  aspect  physique,  dans  la  grandeur  des  objets  et 
dans  rharmonie  des  lois  qui  les  regissent ;  sous  son  as- 
pect moral,  dans  la  vie  intellectueUe  des  dtres  qui  Fbt- 
bilent. 

Les  mondes  ont  parcouru  sous  nos  yeux  le  eyde  de 
leurs  revolutions  immenses ;  Us  se  sont  pr^ntte  k  notis 
dans  leur  ^tat  r^el,  avec  les  ^Itoents  qui  constituent  leor 
individuality,  avec  les  richesses  variees  qui  les  distln- 
guent.  A  leur  surface  nous  avons  reconnn  Fexistence 
d^humanit^  de  diffiirents  ordrcs,  selon  le  monde  auquel 
elles  appartiennent. 

Et  dans  ce  double  tableau,  la  vie  nous  a  pam  drcaler 
de  toutes  parts,  tourbillon  invisible  animant  diaque  atome 
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de  mati6re.  L'espace  mfini  qui  s'dtend  au-dessus  deno^ 

.v«?     I  t^les  n'est  plul.ylde^.silencieux,  d6sert  pour  nous;  il  ne 

'.'j^.ji  s  nous  est  plus  inditicirent.  II  est  Tarenc  ou  selivrent  les 

^'i'*'    pacifiques  combats  de  T^ternelle  Vie;  il  estlecliamp  oik 

germent  les  ^pis  d'or,  ou  s'epanouissent  les  fleurs  bril- 

iantes  de  cette  vie  sans  fin,  dont  la  force  fticonde  a  quel* 

que  chose  d'infini,  d*6ternel  comme  son  Auteur. 

Notre  esprit  s'est  agrandi  a  mesure  que  s*est  develop-" 
pde  la  sphere  de  nos  investigations,  et  nos  pensdes,  d6- 
gageant  leurs  ailes  des  liens  qui  les  rattachaienl  au 
terrestre  sejour,  se  sunt  envobies  vers  le  ciel,  ou  elles  se 
sont  enrichies  de  connaissances  nouvelles,  r^sultat  des 
conqu^tes  de  leur  ardent  essor.  Notre  coeur  lui-m£me 
n*est  pas  rest^  Stranger  h  ces  recherches,  et  plus  d'une 
fois  la  sublimits  du  spectacle  de  la  nature  Ta  touchy 
d*une  Amotion  salutaire. 

Cependant  notre  esprit  et  notre  coeur  ne  sont  pas  en- 
core satisfaits. 

Le  grand  travail  auquel  nous  venous  de  nous  livrer 

Sous  a  instruits  dans  la  science  du  monde;  il  nous  a 
clair^s  sur  la  valeur  r^elle  de  notre  Terre  et  sur  cellede 
I '^''Vses  habitants;  il  nous  a  Isolds  comme  autant  d*6tres  in- 
V>;v^*  signifiants  perdus  dans  runiversalit6  des  mondcs;  il  nous 
a  montr(5  notre  misfere  et  notre  inf6riorit6.  Cost  bien.  — 
Mais  Toeuvre  serait  inachevde  si  elle  s'arr^tait  Ih. 

Nous  ne  voulons  poiut  6tre  Isolds  du  reste  du  monde; 
nous  ne  voulons  point  (itre  frojdement  assis  au  milieu  du 
vide,  et  nous  sentir  Strangers  dans  cette  immense  cit6  de 
la  creation.  Nos  droits  de  citoyens  sont  inscrits  au  fond 
de  nos  &mes  et  sur  nos  fronts  dliommes ;  nous  ne  pou- 
vons  ni  ne  voulons  nous  soustraire  h  leur  voix.  Des  as- 
pirations legitimes  se  manifestent  en  nous  :  nous  voulons  li 
sentir  les  liens  inconnus  qui  nous  rattachent  h  runiver-^ 
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selle  vie  des  Ames.  C'est  lii  la  pricre  invocatricc  qui 
s'elfeve  du  fond  de  notre  ctre  vers  le  del  des  6toiIes. 

Oiii,  vous  nous  6tes  apparus  dans  voire  revfitement 
splendide,  astrcs  magnifiques  qui  ^lincelez  dans  Tether  I 
Nous  soinmes  monies  jusqu*aux  rdgions  lointaines  que 
vous  parcourez  dans  les  cieux ;  nous  avons  suivi  les  11- 
gnes  sinueuses  de  vos  vasles  orbes;  nous  avons  observe 
les  Iransformalions  que  les  lois  de  la  lumifere  el  de  la  cha- 
leur  operent  a  voire  surface;  nous  avons  assisl6  aux  ta- 
bleaux que  la  main  savanle  de  la  Nalure  fait  apparaitre 
sur  vos  campagcs  au  lever  du  jour,  au  coucher  de  Tastre- 
roi,  (5u  pendant  vos  nulls  6loilees.  Nous  avons  vu  ces 
Glioses;  nous  avons  compris combien  notre  s^jour  estpeu 
digne  d'etre  mis  en  comparaison  avec  le  vOtre;  nous 
avons  mieux  jug6  quel  intervalle  nous  6loigne  de  vous, 
aslres  sublimes!  Nous  avons  mieux  senti  la  distance  qui 
s^pare  notre  humanity  primitive  des  humanit^s  glorieuses 
dont  vous  6tes le  sdjour... 

Mais  nous  eles-vous  aussi  ^trangferes  que  nous  le  pen- 
sons,  6  lointaines  humanil6s  qui  suivez  avec  nous  les  che- 
mins  varies  du  ciel?  Ne  parcourez-vous  pas  un  cycle  de 
destinies  semblable  a  celui  que  nous  parcourons  ici-bas; 
.n*etes-vous  pas  entrain^cs  vers  le  rafime  but;  n'allons- 
nous  pas  ensemble  h  la  mfime  fin?  R^pondez,  6  popula- 
tions inconnues,  savez-vous  s'il  n'existe  pas  d'autres 
liens  de  relation  entre  nous  que  ces  rayons  lumineux  que 
s'envoient  mutuellement  nos  demeures?  savez-vous  si 
Tunite  el  la  solidarit6  de  la  creation  ne  nous  touchent  pas, 
cliacun  de  nous,  atomes  pensants,  et  si  nous  ne  devons 
pas  n«us  rcncontrer  quelque  jour  et  nous  reconnaltre? 
Avez-vous  appris  si  nos  premiers  pferes  n'ctaient  pas 
freres  avant  de  descendre  sur  chacune  de  nos  patries,  et 
dy  ^tabhr  leberceau  d'autant  de  families  humainesf 
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Inrcs-Loss  ven  >ncl  p>>j:c  O'l'is  soomies  tots  empoi 

oj  iioas  dcToui  LOGS  r«MB:r! 
Oh  rjcfi!  To-^  L^  Kos  ctiis  pis  etnn^rerB,  blu 

Tosre  imc  qoi  s*<a:  Ia!^  afa&jrfaer  dios  TvOt  cam\ 
»  pUuoQ  L*a  f'd  sc  d^fcQ  ire  dii  scotiment  de  sj 

dtsttQ  i  de  Totre  rrt^glqoe  regard, 
qo*^  les  reji  j&5  i^  rimmortiilite  soot  deTeDoes  plos 
bl^.  drrpuisTdarore  s^cr\«  oii  b  nuia  dTruie  e<ai 
voil^  q'ji  1^  eouvni: :  mdintenacK  que  le  ad  nam: 
appani  dacs  sa  fraLdeur  et  daD5  sa  Terite;  nous  son 
dever;(is  graD'is  eo  brisint  !«  cercle  etnoit  des  doj 
arj'.iques,  et  bolre  Tue  s'est  sondain  deTclof^we, 
bra.^sant  Tetendue  de  I'uDivers.  Vous  ttcs  resH 
fio-js,  6  bloDdcs  Llles  d'd  ciel !  voos  avez  repanda 
hos  ti^'.es  rifispiraiioD  que  les  muses  d'an  autre  u 
fie  peuvent  plus  nous  doLner ;  tous  nous  avez  earek^ 
de  iuriiiere,  et  nous  avoos  compris  rotre  enseignei 
sublirije. 

O  fiuit  m^jestueuse !  comme  ta  splendeitr  s*esl  en 

agrandie  devaot  bos  yeui  depuis  que  oous  arons  ent 

la  vie  sous  ta  iriort  apparenie  I  comma  tes  haroM 

,hOui  itHnnt^^  delicieuses!.  comme  ton  speftade  : 

transfigure  devaot  nos  imes!  Jadis,  je  me  plaisaisji  ^ 

contempler  dans  le  silence  de  miouit,  6  Pleiades  I 

taioes  dont  la  clarte  diffuse  nous  emporte  si  loin  d 

Terrel  je  me  plaisais  a  voir  reposer  sur  vous  Tessaii 

ines  pensees,  p:    eque  vous  £tes  une  station  brillaBi 

I        i  des  deux.  jourd*hui  que  je  vols  dans  i 

I  njo      inent  autant  de  foyers  ou  des  fani 

rassembl^;  aujourd'hui  que  dam 
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rayonnemcnt  si  calnie  je  crois  reconnaltre  les  regards  de 
fr^res  iiiconnus,  le  regard  peut-fiire  des  fitres  ch^ris  que 
j'aimais  tant,  et  que  la  Mort  inexorable  a  emport^s  loin 
de  moi,  de  cetfilre,  surloiil,  qui  s'est  envol6  avec  un 
sourire  sur  les  Ifevres  pour  ne  point  me  laisser  deviner  ses 
,  souffrances,  et  qui  mainlenant  est  IJi,  rfivant  peut-6tre 
.  aussi  en  quelque  point  obscur  d'une  terre  inconnue,  se 
ressouvenant  avec  une  tristesse  inexplicable  de  nos 
amours  brisees,  et  clierchant  comme  moi  des  regards 

^gards  dans  le  ciel...,DhLjnaainlenanLje  vous  iiime7\ 
rayonnantes  Pleiades  ;jevdusjiime,ravissantes  Eloiles;  \ 
je  vous  aime  comme  le  pfelerin  aime  les  villes  de  son  pfe- 
Jerinage,  comme  il  aime  Tautel  oii  tendent  ses  voeux,  et 
oil  il  deposera  un  jour  le  baiser  de  ses  aspirations  les  plus 
cheres  ! 

Tout  est  grand  mainlenant,  tout  est  divin  pour  nous. 
La  nature  n'cst  pas  seulement  le  lr6ne  ext^rieur  de  la 
magnificence  divine,  elle  est  encore  Texpression  visible 
de  la  puissance  infinie,  Timage  de  la  grandeur  supreme. 
Autrefois  nous  consid^rions  la  Terre  qiienbiis  habitons 
comme  seule  dans  la  nature,  et  nous  pensions  qu*^tanl 
Tunique  expression  de  la  volonl^  cr^atrice,  elle  6tait  le 
seul  objet  de  la  complaisance  et  de  I'amour  de  son  Au« 
teur.  Nos  croyances  religieuses  ^taient  fond^es^  sur  ce 
systtimc  cgoisie  et  mesquin.  Nous  croyions  alors  notre 
humanite  assez  importante  dans  sa  valeur  absolue  pour 
6lre  le  but  d*une  creation  qui  d^pendait  tout  enti^re  de 
nos  destinees ;  pour  nous,  le  commencement  de  la  Terre 
c*dtait  le  commencement  du  monde;  de  m6me  que  la  fin 
de  la  Terre  nous  repr^sentait  la  consommation  de  toutcs 
choscs.  L*liistoire  de  notre  humanity  6tait  Thistoire  de 
Dieu  m£nie ;  tpl  ^tail  le  fondement  de  notre  foi.  Quand 
nos  regards  cherchaient  a  sonder  les  regions  de  noire 
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immortalitd  future,  nous  assistions  h  la  fin  du  monde,  et 
I'hcure  ou  le  dernier  homme  devra  disparattre  de  la  Terra 
caduque  et  gincde  nous  paraissait  devoir  marquer  en 
m6mQ  temps  Textinction  de  I'univers  actuel  et  une  revo- 
lution g^n^rale  dans  Toeuvre  divine.  Aujourd'hui,  ces 
id^es  fausses  sont  dloign^es  de  nos  esprits  mieux  6dai- 
r^s ;  nous  connaissons  mieux  noire  ^tat  r^el.  Nous  savons 
que  la  Terre  n'est  qu*un  astre  obscur,  et  que  son  habi- 
tant n'est  qu*un  membre  de  Timmense  famille  qui  people 
la  creation  enti6re.  Nous  savons  que  des  ^stres  resplen- 
dissants  s'^teigncn^  solitaireinent  un  jour  ou  Tautre,  et 
que  le  monde  ne  change  pas  pour  un  ^vdnement  aussi 
insignifiant  que  la  mort  d*un  soleil,  h  plus  forte  raison 
pour  la  mort  d*une  petite  plan&te  comine  la  ndtre.  Notre 
-  humanity  tout  emigre  serait  d^truite  ce  soir  par  un 
souffle  mortel,  qu'on  ne  s*en  apercevrait  pas  sur  les 
autres  mondes,  et  qu'il  n'y  parattrait  rien  dans  la  marche 
journalifere  de  Tunivers. 

D6s  lors  les  Terres  qui  sa  balancent  dans  I'espace  onl 
ii&  consld6r6es  par  nous  comme  des  stations  du  ciel  et 
comme  les  regions  futures  de  notre  immortality.  G'est  Ui 
la  Maison  cdeste  de  plusieurs  demeures,  el  h  oh  nous 
entrevoyons  le  lieu  oii  sont  parvenus  nos  p^res,  nous 
recounaissons  celui  que  nous  habiterons  un  jour.  Toute 
croyance,  pour^tre  vraie,  doit  s*accorder  a vec  les  fails  de 
la  nature.  Le  spectacle  du  monde  nous  enseigne  que 
rifnmortalile  de  demain  est  celle  d'aujourd*hui  et  celle 
d'hier,  que  Vilerniii  fulure  n'est  autre  que  Vitemiii 
pr^sente;  c'est  la  notre  foi.  Notre  paradis,  c'est^'infini 
desmondes*. 

^  Gette  th^sc  a  ^^  (]6velopp6e  dans  notre  Dticows  svr  le$ 
De&tinSes  de  tAstronomie.  (Y.  nos  £tudes  et  Lectures,  I.  HI.) 
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Aussi  rcconnaissons-noiis  avec  un  bonheur  infini  dans 
r^lme  combien  est  grand  le  Dieu  de  notre  adoralion,  et 
combien  il  est  elev6  au-dessus  des  creations  de  Tesprit 
humain.  Du  haut  des  sommets  ^ternels  ou  nous  a  portes 
la  contemplation  des  cieux,  la  vanity  de  laJTerre  et  des 
clioscs  terrestres  nous^  ^st.apparue^dans  soiTiSiatTfielTTlt 
les  peuples  qui  s'egorgent  pour  la  propri6t6  d*un  grain  de 
poussicre,  et  les  homines  ambitieux  qui  rampent  pour  un 
peu  d'or  ou  un  peu  de  gloire,  et  les  beaut^s  passag^res 
qui  captivent  nos  coeurs  et  ravissent  nos  plus  beaux  jours, 
tout  int^ret,  toute  affection  terrestre  a  perdu  son  premier 
prestige  pour  nous  apparailre  dans  sa  grandeur  relative. 
Tandis  que  les  creatures  venaient  ainsi  prendre  chacune 
sous  nos  regards  le  rang  qui  leur  appartient,  le  Cr^ateur, 
au  sein  de  sa  majesl6  profonde,  devenait  plus  grand  k 
mesure  que  nos  conceptions  se  developpaient.  Aussi  nous 
croyons,  sous  Tinspiration  de  la  v6ril6,  comprendre  mieux 
la  splendeur  divine  en  ne  la  definissant  pas,  en  ne  lui 
donnant  pas  de  forme,  en  adorant  seulement  son  6ieN 
nelle  presence,  plutdt  qu*en  la  rabaissant  k  nos  concep- 
tions grossicres,  et  en  pr^tendant  la  repr^senter  sous  les 
miserables  images  qui  nous  sont  accessibles. 

La  destinee  morale  des  6tres  nous  a  paru  de  la  sorte 
intimement  liee  a  I'ordre  physique  du  monde,  car  le 
systi^mc  du  monde  physique  est  comme  la  base  et  la 
charpente  du  syst^me  du  monde  moral.  Ce  sont  deilx 
ordres  de  creations  necessairement  solidaires.  Nous  de- 
vons  voir  tons  les  fitres  qui  composent  Funivers  relids 
en  Ire  eux  par  la  loi  d*unit6  et  de  solidarity,  tant  matd- 
rielle  que  spirituelle,  qui  est  une  des  premieres  lois  de  la 
nature.  Nous  devons  savoir  que  rien  ne  nous  est  stranger 
dans  le  monde,  et  que  nous  ne  sommes  strangers  k 
aucune  creature,  car  une  parent6  universcUe  nous  r^uuit 
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tons.  Ce  n*est  plus  seulement  TaUraction  physique  des 
mondes  qui  constituc  leur  unit^;  ce  ne  sent  plus  seule- 
ment ces  rayons  de  lumi&re,  de  chaleur,  de  roagnitisme, 
qui  resserrent  tons  les  globes  de  Tespace  en  uu  seul  r^- 
seau ;  ce  ne  sent  plus  seulement  les  principes  universels 
de  la  vdrit6  qui  (itablissent  des  liens  indissolublcs  entre 
les  humanit6s  stellaires;  c'est  une  loi  plus  grande  que  les 
pr^c^dentes,  c[est  la  loi  divine  de  la  famille.  Nous  som- 
•ines  tons  frferes  :  la  vraie  patrie  des  hommes,  c'est  Tuni- 
vers  infini,  auquel  toutes  les  langues,  par  un  accord 
merveilleux,  onl  donn6  le  nom  de  Ciel,  —  ciel  physique 
et  del  spirituel.  Ne  disons  pas  avec  Vollaire  que  Thabi- 
tant  du  systfeme  de  Sirius  se  rit  du  vermisseaude  Satume, 
comme  celui-ci  se  rit  a  son  tour  de  I'animalcule  de  la 
Terre.  Ne  disons  pas  avec  Diderot :  «  Foin  du  meilleur 
des  mondes  si  je  n*en  suis  pas.  »  Rendons  justice  au 
plan  de  la  nature,  reconnaissons  le  lieu  ou  nous  sommes : 
que  rimmense  solidarity  qui  r^unit  tous  les  mondes 
laisse  en  nous  Timpression  de  sa  grandeur. 

U  est  bien  vrai  que  le  spectacle  de  la  nuit  s'est  trans- 
figure devant  nos  imes  depuis  que  nous  reconnaissons 
dans  cetlc  immensiti^  sans  bornes  le  th^tre  futur  de 
notre  immortality.  Ce  ciel  que  nous  admirons,  ce  verita- 
ble ciel,  ne  nous  raconte  pas  seulement  la  gloire  de  Dieu, 
il  nous  montre  Toeuvre  divine  elle-m6me  s'ex6cutant  en 
notre  presence.  Le  flambeau  de  I'Astronomie  illumine  ces 
regions  mystdrieuses,  qui  menagaient  de  nous  rester 
inconnues,  malgr^  les  eflbrts  d'autres  sciences  moins 
puissantes;  nos  aspirations,  couples  dans  leur  sive  par 
la  Mort,  proclamaient  hautement  notre  immortality  sans 
nous  decouvrir  le  champ  ou  elle  devait  s*6tendre ;  aujour- 
d*hui  ce  champ  nous  est  d^couvert ;  k  Tinfini  de  nos 
aspirations  I'Astronomie  donne  rinfini  de  Tunivers,  et 
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nous  pouvons  dte  aujourd*hui  conlempler  le  ciel  oil  nos 
destinies  nous  attcndent. 

Voila  Yllumanitd  collective.  Les  filres  inconnus  qui 
!iabitent  tous  ccsmondcs  do  Tespace,  ce  sontdcs  homines 
partageant  une  deslinee  semblable  k  la  ndtre.  Et  ces 
lioinmes  ne  nous  sont  point  Strangers  :  nous  les  avons 
connus  ou  nous  dcvons  les  connaitre  un  jour.  lis  scut  de 
notre  immense  famille  humaine;  ils  appartiennent  h 
notre  humanity.  0  mages  de  F^ternelle virile,  ap6tres  du 
sacrifice,  pferes  de  la  sagesse,  toi  Socrate  qui  pris  la 
cigue,  toi  son  elfeve,  6  Platon,  —  vous,  Phidias  et  Praxi- 
tWe,  sculpteurs  de  la  beauty,  —  vous,  disciples  de  TEI-  r^.'^ 
vangile,  Jean,  Paul,  Augustin, —  vous,  apotres  de  la  l^'-' 
science,  Galilee,  Kepler,  Newton,  Descartes,  Pascal, — 
et  vous,  Raphael  et  Michel-Ange,  dont  les  conceptions 
rcsteront  toujours  nos  modules,  —  et  vous,  chantres 
divins,  Il^siode,  Dante,  Milton,  Racine;  Pergolfese,  Mo- 
zart, Beethoven,  scriez-vous  done  maintenant  immo- 
bilises dans  unparadis  imaginaire;  auriez-vous  chang^ 
dc  nature ;  ne  seriez-vous  plus  les  hommes  que  nous 
avons  connus  et  admires,  et  dormiriez-vous  maintenant, 
veri tables  momies,  6ternellement  assis  h  votre  place 
derniere?  Non,  I'immortalit^  ne  serait  qu*une  ombre 
sans  Tactivite,  et  nous  aimerions  autant  la  lombe  que 
Ic  Nirvana  rfive  par  les  bouddhistes.  C'est  la  vie  eter- 
nelle  que  nous  voulons,  et  non  la  mort  6ternelle.  La 


vie  6ternelle,  vous  Tavez  conquise,  imes  illustres, 
non  par  les  Iravaux  d'une  seule  existence,  mais  par  ceux 
de  plusieurs  vies  se  continuant  Tune  Tautre;  vous 
Vavcz  conquise,  non  comme  un  champ  de  repos  oil  Von 
va  dormir  aprfes  la  bataillle,  mais  comme  une  terre  pro- 
mise dans  laquelle  vous  etes  entrds  et  oil  vous  accomplis- 
sez  maintenant  les  oeuvres  d*une  existence  glorieuse. 

i8. 
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Vous  d(Sveloppez  main  tenant  ces  facult^s  brillantes  dont 
la  Terre  n*a  connu  que  le  germe,  et  qui  demandirent 
pour  ^clore  d'autres  soleils  plus  fdconds  que  le  n6tre ; 
vous  donnez  cours  aux  aspirations  sublimes  que  Ton 
avait  h  peine  devin^cs  sur  cette  Terre  oil  nul  objet  n'^tait 
vraiment  digne  de  les  attircr,  oil  nulle  force  n'6tait  ca- 
pable de  les  soutenir;  vous  poursuivez  enfln  dans  Tacti- 
vit6  incessante  de  votre  esprit  le  but  le  plus  cher  \  cbacun 
de  vous.  C'est  W  ou  vous  £tes,  la  dans  ce  ciel  calme 
qui  nous  domine,  au  milieu  de  ces  lumi^rcs  inaltdrables 
quiconslellcntrdthcr.  Nous  vous  contemplons  d'ici  dans 
ces  demeurcs  lointaincs,  et  nous  sentons  avec  amour  que 
ces  mondcs  silcncieux  ne  nous  sont  point  (ilrangers, 
comme  nous  le  pensions  jadis.  Plus  heureux  que  nous, 
qui  sommes  encore  ballottds  sur  les  flots  de  Tincertitude, 
vous  avez  ley6  les  voiles  de  I'univers ;  peut-6lre  aper^ 
cevez-vous  de  Ih-haut  notre  petit  Soleil,  et  distinguez- 
vous  la  petite  tache  qui  se  nomme  la  Terre  ct  que  vous 
reconnaissez  pour  voire  ancienne  demeure.  Peut-6ire 
mettez-vous  en  action  les  forces  de  la  pens^e  et  en  con- 
naissez-vous  les  lois,  et  peut-6tre  entendez-vous  de 
votre  s6jour  la  priferc  admirative  de  ceux  qui  vous  v6n6- 
rentl 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgr6  Tobscuritd  qui  nous  en- 
veloppe  encore  lorsque  nous  teutons  de  visiter  en  esprit 
ce  monde  myst^rieux,  nous  devons,  disciples  fidMes  de 
la  pbilosopliie  naiurelle,  nous  efTorcer  de  comprendre 
dans  $a  simplicity  et  dans  sa  grandeur  I'enseignement 
toujours  unanime  de  la  nature.  Plurality  des  Mondes, 
plurality  des  existences :  voilk  deux  termes  qui  se  com- 
pl^tent  et  qui  s'illuminent  Tun  Tautre.  Nous  pourrions 
chcrclier  maintenant  si  le  second  n*estpasaussi  ralionnel,  ' 
aussi  admissiblCi  aussi  s^duisant  m^me  que  premier; 
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inais  nous  avons  atteint  le  bul  de  cet  ouvrage  en  d^mon- 
trant  celui-ci.  C'est  au  lecteur  d'interrogcr  sa  conscience 
dans  la  sinc6rit6  des  reclierclies  de  bonne  foi ;  c'est  h  lui 
de  ddlivrer  son  Sme  de  loule  enlrave  qui  pourrait  encore 
s*opposer  a  la  manifestalion  enti^re  de  sa  liberty;  c'est  k 
lui  do  se  confier  au  vol  instinctif  de  cette  jtme,  qui  se  por- 
tera  d'cUe-m^me  vers  les  regions  lumineuses  de  la  v^ritd. 

La  doctrine  de  la  Pluralit6  des  Mondes  nous  a  conduits 
atix  portes  d'une  croyance  religieuse  elev6e  sur  le  v6rita-   -5^7-*- 
ble  systiime  du  mpnde;  la  mission  de  ce  livre"  n'est  pas    ^"ll 
d*cntrer  dans  Tarfene  et  de  discuter  les  61(5inents  de  cetlc  ''^l 
croyance ;  nous  nous  arrfiterons  done  ici,  heureux  et  sails-  (^  r  f. 
fails  d'etre  venus  jusqu'audomaine  religicux,  et  d'en  avoir      oIT^ 
ouvert  les  portes.  L'Astrononiic  tient  en  main  les  clefs  de       1 
cc  domaine ;  elle  a  pose  les  fondements  de  la  philosophie       j^^ 
de  Tavenir :  nous  le  reconnaissons  avec  cntbousiasme,  et       |^5 
nous  remercions  la  Science  dc  Tunivcrs  de  nous  avoir        '^  - 
conduits  jusque-la.  Mais  ce  n'esl  pas  h  cette  Science  de         ^ 
batir  les  cites  de  la  m^tapliysique;  des  philosophes  sont 
dcja  venus  qui  se  sont  impost  Faccomplissement  de  cette 
tache,  d'autres  viendront  bientdt  qui  continueront  Toeu- 
vre  et  chasseronl  les  derniferes  t^nfebres  qui  pfesent  encore 
sur  les  vraics  sciences  de  la  tbeologie  et  de  la  psycho- 
logic*. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  empCcber  d'exprimer  ici 
combien  il  est  doux  de  voir  Tunivers  tel  que  nous  le 
voyons  maintenant,  dans  sa  beauts  rdelle,  -dans  sa  gran- 

^  Ges  provisions  de  ('auteur  n^ont  pas  tard6  k  rcccvoir  uo 
commencement  de  confirmation.  M.  ravocatPezzani,]aur6aldc 
rinslitut,  vient  de  publier  un  ouvrage,  dans  les  vues  qui  vieo* 
nent  d'6tre  signalOes,  sur  la  PluraliU  des  Existences  de  VAmCy 
conforme  d  la  doclrlne  de  la  PluraliU  des  Mondes^ 

{Note  de  VMitcwr.) 
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deur,  dans  son  objet  et  dans  sa  destinde.  Les  niuigtt  ^u 
robscurcissaient  se  sont  dissipfe,  nos  yeux  ont  £l6  puri- 
fies dcs  causes  qui  rendaient  Dotre  vision  confuse,  et  nous 
^onlemplons  dans  sa  clari^  naturelle  Toeuvre  sublime  de 
■  la  cr£atiofl(Or  cetle  revelation  de  la  sciencevporte  en  soi 
*"  ^^     jles  caract^res  de  la  vi^rite.  Elle  comble  les  aspirations 
r '- .  :  inn^es  de  notre  dme  ct  elie^tisfait  les  affections  de  notre 
r    ^^ixeuryc^est  la'un  pfivil(4ge"qui  n'apparticnt  qu*3i  la  virittf 
^ ;  '     'seule.  Lorsque  nous  Tavoos  une  fois  concue,  cette  i'die 
'-'.'.'■r^    de  la  creation,  rien  ue  peutnous  en  detacher,  rien  ne 
pout  lui  enlever  notre  sympathie,  qu'elle  s'est  conquise 
dfes  le  premier  instant;  nous  sentons  qu'elle  touche  a  nos 
destinies  supremes,  a  nos  int^rits  les  plus  chers,  h 
toutes  les  fonctions  de  notre  £tre ;  nous  sentons  en  elle  la 
loi  sacrce  qui  nous  domine  tons,  non  d'une  domination 
on(ireuse  i  laquelle  on  voudrait  se  soustraire,  mais  d'une 
domination  bienfaisante  qui  assure  notre  liberti;  nouveaa 
privilege  qui  ne  saurait  encore  appartenir  qWh  la  yirM 
seule.  Par  cette  loi,  les  attributs  inviolables  dela  Divinity 
sonl  sauvegardds  en  mfime  temps  que  les  int(ir6ts  des 
6tres  cre^s,  et  le  Monde,  oeuvre  divine,  resplendit  sons 
son  double  aspect  dans  toute  sa  grandeur. 

Oui,  noire  doctrine  porte  en  soi  tons  les  caract^re^ 
(le  la  v^rite  naturelle ;  de  plus,  elle  nous  c^iptive  par  sa 
beauts,  elle  est  pleine  d'onction,  pleine  de  ravissements. 
Lorsque  nous  la  contemplons,  et  lorsque  nous  nous  lais- 
sons  p6n6trer  par  les  idees  qu'elle  inspire,  nous  ^prou- 
vons  ce  bonheur  que  verse  toujours  en  nous  la  contem- 
plation de  la  nature,  et  nous  sentons  instinctivement  en 
elle  rei^ment  de  la  vie  de  notre  dme.  C'cst  une  doctrine 
sainte,  qui  donne  k  toute  creature  son  rang  veritable  et 
qui  en  m6me  temps  ennoblit  tous  les  £tres  devantjiotre 
foi.  C'est  une  doctrine  ineflable  qui  transGgure  Tunivers 
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et  qui  (lonne  a  notre  esprit  un  nouveau  sens  par  lequel 
il  se  met  en  communication  avec  tous  les  enfants  de  la 
nature.  Elle  est  bien  Texpression  la  plus  belle  et  la  plus 
grandiose  de  Toeuvre  divine.  Ce  n'est  pas  un  systfeme 
61eve  par  la  main  des  liommes,  ni  une  iWorie  imagin^e 
par  la  fantaisie  capricieuse  de  nos  esprits,  elle  n*a  pas  6t6 
inveutee  par  Ics  philosophes  ni  rfivee  par  les  socgeurs, 
elle  n'a  pas  et6  faile^  mais  elle  a  el6  trouvde;  car  elle  est 
line  verilepreexistante  a  nous.  Elle  est  la  Parolequi  tombe 
du  ciel  etoile  pendant  la  nuit  obscure,  et  que  toute  ^me 
bien  disposec  pent  recevoir  et  comprendre. 

Nous  avons  choisi,  pour  ouvrir  cet  ouvrage,  la  scfene 
qui  convenait  le  mieux  a  hi  nature  de  notre  sujet :  nous 
nous  sommes  transporte  par  la  pens6e  a  ces  nuifs  splen- 
dides  oil  rfegnentune  paix  profonde,  un  calme inalterable. 
Au  sein  de  ce  spectacle,  il  nous  a  semble  qu'un  sentiment 
indeliDissaljle  de  tristesse  occupait  le  fond  de  notre  dme, 
parce  que  nous  nous  croyions  elranger  a  cet  univers  ma- 
gnifique,  qui  nous  altirait  comme  un  abime,  sans  satis- 
faire  notre  soif  de  connaitre.  En  terminant  ce  discours, 
laissons  notre  esprit  retourner  h  la  solitude  qu'il  afiec- 
tionne,  a  la  contemplation  des  cieux. 

Maintenant  nos  yeux  portent  plus  loin,  comparent  avec 
plus  de  justesse  et  apprecient  mieux  Tetendue  qui  nous 
entourc;  notre  esprit,  mieux  6clair6  et  plus  franchement 
accessible  aux  impressions  du  monde  exterieur,  juge  les 
objets  celestes  dans  leur  grandeur  veritable.  Nous  savons 
maintenant  ou  nous  sommes,  nous  connaissons  la  valeur 
reelle  denotre  patrie,  nous  avons  visits  les  nations .circon- 
voisines,  et  nous  avons  port6  nos  regards  sur  les  contrtes 
lointaines  qui  se  Succiident  dans  I'espace.  L'observation 
et  r^lude  dcTetendue  nous  ontinstruits  sur  notre  dou- 
ble etat.  spirituel  et  matdriel.  Notre  science  et  notre  pbi- 
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losophie,  trempdes  dans  une  nouvelle  vie,  se  sont 
renouvel^es,  et  elles  se  sont  assises  sur  la  v6ril6  d^mon* 
tr^e  qui  sera  d^sormais  la  pierre  angulaire  de  I'^diBce  do 
DOS  croyances.  Aussi  n*est-ce  plus  maintenant  uh  senti- 
ment de  tristesse  qui  r^sulte  en  nous  de  la  douce  con- 
templation du  ciel,  maisun  sentiment  de  bonheur  intime, 
dont  les  traces  resteront  marquees  par  un  parfum  d'es- 
p^rance.  Nous  nous  reconnaissons  de  la  grande  famille 
des  astres;nous  savons  que  ces  mondes  lointains  ne  nous 
sont'pas  Strangers,  et  que  la  solitude  apparente  qui  les 
enveloppe  n'est  qu'une  illusion  causae  par  la  distance, 
comme  il  arrive  pour  nos  citds  les  plus  laborieuses  el  les 
plus  actives,  dont  I'^clat  et  le  bruit  s'effacent  et  dispa- 
raissent  au  loin.  Nous  savons  qu'en  approchant  d'eux 
nous  recounaitrions  la  vie  dans  la  splendeur  de  sa  force 
et  de  son  activity,  et  que,  comme  la  Terre,  ils  sont  les 
ateliers  du  travail  humain,  les  dcoles  oh  Yimo  grandis- 
sante  vient  progrcssivement  s'instruire  et  se  d6velopper, 
en  s'assimilant  tour  h  tour  les  connaissances  auxquelles- 
tendent  ses  aspirations,  en  s* approchant  ainsi  de  plus 
en  plus  du  but  de  sa  destindc.  La  notion  de  Tuuivers  a 
fait  disparaitre  en  nous  des  incertitudes  qui  trop  long- 
temps  nous  envelopp^rent  de  leurs  ombres  :  elle  a  fix6 
notre  pliilosophie.  La  conception  de  TUnitd  des  Motides  k 
laquelle  nous  noiis  sommes  elev^s  nous  permet  enfm  de 
sentir  les  liens  myst^rieux  qui  rattacheut  notre  colonie 
aux  autres  colonies  du  celeste  arcliipel ;  elle  est  k  la  fois 
la  base  de  nos  croyances  religieuses,  la  boussole  indi- 
catrice  des  points  cardinaux,  Touvcrture  par  laquelle  nous 
entrevoyons  la  campagne  ^th^r^e  oin  Tardent  essor  de 
nos  Ames  les  emportera  dans  I'avenir. 


DBHNlfiHBS  VUES.  StS 

Voiih  notre  Edifice  dev6,  au  moins  dans  son  ensemble. 
I  Exegimonumentumwreperennius^  disait  Horace,  dont 
redifice,  plus  opulent  que  le  ndtre,  elait  Mti  de  marbre 
et  decore  de  niosai'ques  pr^cieuses.  Ce  n'est  pas  avec  le 
m^me  sentiment  que  nous  mettons  ici  la  derni6re  main  h 
notre  travail;  nous  n'avons  aucuns  droits  a  la  fiert^  dont 
se  drapait  le  poete  epicurien,  et  notre  Muse  n'est  pas  la 
sienne.  Mais  il  convient  neanmoins,  avanl  de  fermer  le 
livre,  de  revoir  sommairemcnt  ensemble  les  elements  fon- 
damenlaux  qui  out  servi  a  I'^dification  de  notre  ceuvre. 

Nous  avons  d'abord  fouill6  les  archives  de  Thistoire 
liumaine  pour  y  chercher  les  noms  et  les  idees  de  ceux 
quiont  enseign^  notre  doctrine,  et  no!JS  avons  reconnu 
que  les  gcnies  illustres  de  tous  les  siges  en  ont  6t6  les 
npotres  plus  ou  moins  convaincus,  plus  ou  moins  ^lo- 
quenls,  scion  le  degre  de  science  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser aux  diversesepoques  ou  ils  apparurent.  Nous  avons 
ensuite  observe  en  detail  et  eludid  cbacun  des  mondes 
planetaires  qui  font  partie  du  groupe  auquel  la  Terre  ap- 
partient,  mondes  que  nous  avons  reconnus  habitables 
commele  n6tre;  puis,  disculantles  616ments  sp^ciaux  qui 
caract^risent  chacun  d'eux,  nous  avons  vu  que  la  vie  a 
pu  apparailrc  cbez  eux  comme  cbez  nous  en  harmonic 
avec  leurs  propres  conditions  d'existence.  Examinant 
ensuite  Tetat  de  la  vie  a  la  surface  de  la  Terre,  tant  dans 
SOS  fig'es  antiques  que  dans  sa  p^riode  actuelle,  nous 
avons  constats  qu*une  diversity  merveilleusa^ distingue 
cliacun  des^tres,^uivant  les  milieux  ou  ils  sontn^s  etoCi 
ils  doivent  vivre,  et  que  ces  fitres  sont  toujours  en  corr^ 
lation  intime  avec  T^tat  organique  du  lieu  oil  ils  ont  regu 
le  jour.  Allantplus  loin,  analysant  la  force  devieetla 
mesurant  dans  ses  manifestations  diverses  sur  notre 
monde,  dans  les  retraites  les  plus  cach^es  et  jusque  dan$ 
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Ic  doniaine  microscopique  des  infinimcnt  pctits,  nous 
avons  reconnu  que  la  f^condit6  de  la  nature  est  infinie; 
que  la  plus  grande  somme  de  vie  est  toujours  au  complet, 
et  que,  partout  ou  les  ^l^ments  de  cette  vie  universelle 
sont  en  presence,  la  vie  elle-m6ine  apparatt  sous  toutes 
les  formes  possibles.  Chercliant  aiors  si  cette  universelle 
diffusion  de  la  vie  h  la  surface  de  la  Terre  ne  dependrait 
pas  d'une  f6condit6  exceplionnelle  de  notre  globe,  nous 
avons  examin6  les  conditions  d*habitabilit6  de  ce  globe, 
et  nous  avons  vu  que,  loin  d'etre  Tastre  le  plus  favorable- 
ment  ^tabli  pour  Tapparition  et  Tentretien  des  Stres  vi- 
vants,  il  est,  aucontraire,  dans  une  condition  fort  inf^ 
rieure^  tant  dans  son  regime  astronomique  que  dans  sa 
constitution  g^ologique  sp^ciale ;  nous  avons  vu  que,  si  la 
vie  est  n^e  ici,  c*est  parce  que  la  nature  enfante  des  iives 
partout  oil  il  y  a  sdjour  pour  les  recevoir,  parce  qu'elle 
n'en  a  pas  seulement  cr66  pour  les  mondes  sup^rieurs, 
et  qu*elle  ne  s*est  pas  6puis^e  en  peuplant  ces  mondes 
d'une  multitude  de  creatures.  —  La  doctrine  de  la  Plu- 
rality des  Mondes  a  6i&  de  la  sorte  successivement  ^ta« 
blie  sur  tons  les  faits  qui  constituent  Tordre  physique  du 
monde. 

La  contemplation  g^ndrale  du  ciel  vint  ensuite  nous 
^clairer  sur  le  rang  occupy  par  la  Terre  dans  la  creation 
sid^rale,  et  ^tablir  que  le  globe  que  nous  habitons  est 
invisiblement  perdu  parmi  Ics  myriades  d*astres  qui  se 
succ^dent  dans  Timmensitd.  Cette  contemplation  du  ciel 
pr^senta  la  Terre,  atome,  devant  rinfini  des  mondes. 

De  rhabitabilit^  passant  <^  Thabitation,  nous  avons  cher- 
th&  quels  peuvent  gtre  la  nature  physique  et  T^tat  moral 
des  hommes  des  plan^tes.  Le  r^sultat  g6n6ral  a  &i&  qu'une 
grande  diversity  distingue  les  humanit^s  plan6taircs,  tant 
dans  la  constitution  physique  des  corps  que  dans  le  degi4 
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d*616va(ion  des  ^nies.  Mais  nous  avons  reccnuu  que 
,  Tunit^  spirituelle  du  mondc  est  aussi  vraie  et  aussi  n^ces- 
saire  que  son  unite  physique ;  que  cette  unit6  spirituelle 
est  constituee  par  les  grands  principes  absolus  du  beau, 
du  vrai  et  du  bicn,  qui  rattachent  toutes  ies  intelligences 
a  rintelligcnce  supreme;  que  re_nsernblfi--des  .niandfis 
fojmc  une  hierarchie  progressive,  el  que  la  Terre-  est 
assise  a  Tun  des  rangs  inKrieurs  de  ce  vaste  ensemble. 

Telle  est,  dans  son  cxpos6  sommaire,  la  demonstration 
que  nous  avons  faile  de  la  doctrine  giinerale  de  la  Plura- 
lild  des  Mondes. 

Or,  aprfes  les  observations,  les  preuves,  les  exemples, 
les  faits  de  tons  ordres,  de  tons  genres  que  nous  avons 
successivementfait  comparaitre  devantnous  pour  les  dis- 
cuter,  les  analyser  et  les  appliquer  h  la  demonstration  de 
noire  doctrine;  apres  tons  les  dements  que  nous  avons 
rassemblds,  apres  tous  les  arguments  que  nous  avons  in- 
voqu^s,  centre  lesquels  aucune  objection  s6rieuse  n'a  pu 
prevaloir;  apres  cette  synthase,  enfin,  dont  la  valeur, 
nous  Tespcrons,  a  eu  pour  rdsultat  d'amener  la  certitude 
morale  dans  Tespril  du  lecteur,  quelques  esprits  malen- 
contreux,  comme  il  s*en  rencontre  encore  dans  quelques 
secies,  voudraienl-ils  chercher  un  dernier  refuge  dans 
une  raison  qui  n'en  est  pas,  en  nous  disant  que,  nialgrd 
la  possibilite  incontestable  de  ce  que  nous  avons  avancc, 
Txan  neprouve  que  cela  soit  en  rialiii? —  Si  Tun  avait 
le  courage  de  chercher  ici  une  pareille  raison  pour  refuge, 
nous  poserions  cette  objection  en  d*autres  termes,  et  nous 
la  traduirions  ainsi : 

Grace  aux  decouvertes  de  lastronomie,  nous  connais* 
sons  la  grandelttr  comparative  de  Tunivers  et  Texiguil^ 
de  la  Terre,  Timmensite  de  Tespace,  la  plurality  des 
mondes  habitables,  les  distances  des  astres  et  le  nombre 
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incommeusurable  de  ceux-ci,  les  lois  qui  Ics  r6gisscnt, 
les  forces  qui  les  soutiennent  et  qui  les  animcnt;  nous 
avons  vu  I'univers  astral  ddrouler  scs  magnificeiices,  et 
Tinfini  des  cieux  s*est  entr'ouverl  devant  nos  regards. 
^  Par  ces  considerations  sublimes  tout  s*est  ennobli,  tout 
Vest  'divinis6 ;  Dieu  lui-m6me  nous  a  paru  plus  grand, 
plus  puissant,  plus  majestueux  encore ;  et  nous  avoris 
senti  toute  la'taeaute,  toute  la  v^rit^  de  ce  spectacle. 
..  V-  .-  Jilais  voici  une  id^e  h  laquelle  nous  n'avions  pas  encore 
'  '^'^-  song6  :  si  tout  ce  splendide  univers,  malgr6  ses  mil- 
lions et  scs  millions  de  mondes,  n'dtait  qu  un  univers  dc 
parade,..-  une  perspective  inutile  d'apparences  menson- 
giires... 

Un  univers  de  parade!  C'est-i-dirc,  —  pardonnez- 
nous  I'expression,  —  une  immense  lanterne  magique  i 
une  fantasmagorie  faite  d*ombres  et  d'apparences !  Fan- 
tasmagorie,  li^Ias !  enivrante  et  fascinatrice,  plac^e  devant 
nos  dmes  pour  les  induire  en  erreur,  —  ravissantes 
images  que  Tf^tre  supreme  s'amuse  Ix  faire  danser  devant 
nos  b^ates  figures,  commedans  ces  petits  th^fttres  en 
plein  air  on  fait  jouer  des  personnages  de  carton  pour 
amuser  les  enfants  rieurs!!! 

Voila  le  dernier  refuge  de  ceux  qui  ne  voudraient  point 
encore  de  la  Plurality  des  Mondes. 

Que  celui  qui  se  croit  asscz  grand  pour  se  poser  devant 
Toeuvre  divine  et  en  affirmer  cette  monstrueuse  inlerprd- 
tation,  el  qui  est  assez  vil  pour  jeler  un  tel  sacril(^.ge  k  la 
face  de  Vtive  supreme,  se  Ibve  et  acceple  la  responsa* 
bilit6  de  son  acte.  Mais  que  celui  qui  a  compris  la  v6rit6 
de  la  creation  et  qui  en  a  admir^  la  grandeur  s'incline 
devant  elle  et  proclame  avec  nous  la  doch  ine  de  la  Plu- 
rality des  Mondes.  Celte  v^rit^  nous  a  pr^cipitds  dans  un 
abaissement  profond  et  nous  a  converts  d'obscurit^,  nous 
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qui  nous  erosions  8i  grands  sur  la  sc&nc  du  mondc ; 
notre  piddestal  fastueux  s*cst  dissip^  comnie  dans  un 
songe,  et  nous  nous  voyons  bien  pelits  et  bicn  niis6ra- 
blement  perdus  dans  le  tourbillon  des  choses.  Mais  si  la 
doctrine  de  la  Plurality  des  Mondes,  d'une  main  a  fail 
justice  dc  notre  presomption  ridicule  ct  nous  a  ouvert  les 
yeux  sur  nos  tenebres,  c'est  pour  nous  dlever  magnifique- 
ment  de  Taulre,  en  alTranchissant  nos  dmes  des  liens 
grossiers  qui  les  altachaienl  i  la  Terre.  Et  void  quele 
rayonncnicnl  des  regions  immortelles  les  illumine,  ces 
amcs  jusque-la  si  plemes  dMnqui^tudes ;  voici qu'elles vont 
prendre  leur  essor  vers  des  spheres  aim^es.  Elles  onl  re- 
connu  Icur  inferiorite  actuelle  dans  TOrdre  general ;  mais 
ellesont  enlrevu  la  grandeur  de  leur  deslin^e.  Elles sesont 
vues  bien  bas;  mais  en  m^me  temps,  sentant  leurs  ailes 
fremir,  elles  out  contempl6  avec  amour  les  regions  sup6- 
rieures ;  car  h  Tinlini  de  leurs  aspirations  la  Plurality  des 
Mondes  a  ouvert  Tinfini  de  Tunivers.  Que  d6sirent-elles 
au  delii?  Elles  sont  rassurees  dans  leurs  douces  et  Irop 
(imidcs  espcrances;  elles  sont  rassassides  dans'leurs  plus 
ardcnts  desirs ;  elles  sont  combines  dans  leurs  voeux  les 
pluscliers.  Oh!  elles  out  compris  toute  la  grandeur  de 
la  doctrine,  et  elles  s'y  sentent  instinclivement  atla- 
cliees. 

Uctourncrons-nous  maintenanl  dans  Tombre  oil  nous 
dormions  hier,  et  nous  laisserons-nous  retomber  dans  les 
abimes  du  doute  ?  La  lumifere  est  la-haut  qui  brille  :  fer- 
merons-nous  les  yeux  pour  ne  pas  la  voir?  Les  astres 
parlent,  et  leur  parole  61oquente  tombe  jusqu'k  nous  : 
resterons-nous  sourds  k  leur  voix?  Soyons  humbles  pour 
mdriler  de  comprendre  Tenseignement  de  la  nature, 
mais  soyons  sincferes  quand  nous  Tavons  compris.  Re- 
connaissons  qui  nous  sommes,  et  proclamons-lc  haute- 
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mcnt.  S'il  a  fallu  soixante  sidles  et  plus,  avant  que  Ics 
\:  sciences  exactes  aient  pu  apporter  les  61^ments  de  notre 
cerlitude,  nous  ^clairer  sur  notre  rang  et  nous  permettre 
d'arriver  a  la  connaissance  de  notre  destin^e ;  s'il  a  faliu 
cette  longue  et  sainte  incubation  des  ann^cs  pour  animer 
du  soufOe  de  vie  notre  belle  doctrine  et  en  afOrmer  la 
vraie  grandeur ;  ^  oh  I  gardous-la  pr^cieusement,  cette 
doctrine,  conime  une  richesse  de  Time ;  consacrons-la  au 
Dieu  des  Etoiles ;  —  et  quand  des  nuits  sublimes,  nous 
cnveloppant  de  magniflcences,  allumeront  [|  Torient  leur& 
constellations  diamantdes  et,  dans  leciel  sans  bornes,  ii-- 
rouleront  leurs  myst^rieuses  clart^s...  h  travers  rim- 
mensit6  des  Mondes,  parmi  les  cieux  stellif^res,  sous  le 
voile  argent^  des  n^buleuses  lointaines,  dans  les  profon- 
deurs  incommensurables  de  Tinfini,  et  jusquepar  delh  les 
regions  incouuues  ou  se  d^veloppe  Teternelle  splen- 
dour,.,, saluons?  mes  frferes,  saluons  tons  :  ce  sent  les 
"^Humanit^s  nos  soiurs  qui  passenti  ^  { 
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NOTE  A 


U  PLURALITY  DES  MONDJSS  DEYANT  LB  D061IB  CHfttTIEN 


La  doclrino  de  la  plurality  des  Blondes  6lant  une  OBUTre- 
philosophique,  61ev6e  sur  le  terrain  de  la  science  et  Ind^pen*. 
dante  de  toute  forme  rcligieuse^  nous  avons  pensi  qa1l  etait 
convenable  et  en  ni6me  temps  nteeseaire  de  la  eonridiref 
commc  une  question  purement  scientinque  et  dene  point  pro* 
Yoquer  le  tourbillon  de  discussions  thMogiques  qui  s'tiiiftt 
aussildt  qu'on  entre  dans  la  lice  des  dogmatiseurs.  Ausri  a-t-on 
pu  remarquer  que  dans  tout  le  cours  de  FouTrage  nous  now 
sommcs  abstcnu,  non-seulement  de  tonte  diseossiony  mais  en- 
core de  toute  allusion  att  mysldre  ehritien.  Nous  ne  nom 
sommes  point  fait  I'^cho  des  songeurs  6tonnte  qui  demafidaient 
k  THomme-Dieu  la  raison  de  son  av^nement  sur  notre  p^te 
plan^te;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  discuter,  au  nomdela 
science  physique,  le  privilege  inoul  dont  il  aurait  pla  k  i'filer* 
nel  de  gratiGer  la  Terre ;  nous  avons  Touln  laisaer  aux  eoson 
des  croyants  la  doctrine  qui  les  console,  eomme  aus  Amesliett* 
reuses  la  paix  qui  les  soutient  et  ies  yirifie. 

Mais  la  premiere  Edition  de  cet  ouvrage,  malgri  la  rapMlle 
EYcc  laqudle  elle  a  disparu,  nous  a  monM  qua  eertaini  esprita 
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avaient  consld^r^  notre  acte  dc  prudence  comme  une  lacuna 
qui  demandait  h  dire  combine.  Dans  le  camp  des  incr^dules 
comme  dans  celui  des  Chretiens,  on  nous  a  fait  eniendre  qu'il 
dtait  de  notre  devoir  d'exprimer  notre  manidre  de  penser  h  cet 
^gard. 

Notre  propre  manidre  de  penser  ne  nous  paralt  pas,  dans  un 
tel  sujet,  possdder  en  soi  I'autoritd  sufiisante  pour  determiner 
et  fixer  I'opinion  d'autrui.  Pour  cetle  raison,  et  pour  quelques 
autres,  il  convient  que  nous  gardions  ici  notre  inddpendance. 
Notre  devoir  est  done  d'exposer  impartialement  l*etat  de  la 
question,  de  la  presenter  sous  ses  aspects  divers,  avec  Ics  ele- 
ments qui  la  constituent  ct  les  jugements  que  Ton  a  portea 
h  son  egard,  puis  de  laisser  h  chacun  Ic  soin  do  decider  soi- 

\    in6me. 

y  Voici  la  consideration  qui,  ne  le  dissimulons  pas,  est  h  la 
fois  Targument  des  philosopbes  anticbrdliens  et  la  difficult^ 
des  croyants  :  LaTerre  que  nous  babitonsn*etantqu'un  atome 
insignifiant  dans  Tuniversalite  des  mondes,  sur  quoi  se  fonde- 
rait  le  privilege  dont  on  la  gratifie  d'avoir  M  Tobjet  special 
de  la  complaisance  divine,  d'avoir  re^u  dans  son  babitation 
Vitei'nel  lui-mSmef  qui  n*aurait  pas  dedaignd  de  descendre 
s'incarner  dans  un  peu  de  poussidre  terreslre?  Faveur  inflnie, 
pour  quelques  orgueiileuses  tribus  bumainesquine  lameritent 
ni  ne  la  comprennent  I 

Telle  est  {'expression  de  la  grande  difficuUe ;  telle  est  Tln- 
terrogation  formidable  ^ui  s^eidve  dans  les  toes  croyantes  et 
Incroyantes,  lorsqu*elles  sont  edairdes  sur  la  grandeur  de 
Tunivers  et  sur  I'insignifiance  de  notre  plandte ;  diflicuUe  que 
Ton  a  essaye  de  tourner  par  des  faux-fuyants,  que  Ton  a  voulu 
eiuder  par  de  captieux  sopbismes,  que  d*autres,  meilleurs  amis 
de  la  vdrite,  ont  chercbe  h  expliquer  devant  le  tribunal  des 
faits  scientifiques.  Nous  examinerons  ces raisonnements  divers; 
nous  n'en  trancberons  pas  le  noeud,  comme  fit  jadis  Alexandre 
H  ce  qui  est  une  mauvaise  maniere  de  terminer  les  choses ; 
nous  cbercberons  h  d^nouer  les  fils  inextricables  qui  s'embar- 
rassent  mutuellement,  et  Texposition  etablie,  cbacun  jugeant 
en  connaissance  de  cause,  pourra  s'arreter  h  la  solution  qui 
satisfera  son  esprit  et  son  coeur. 

Nous  venons  de  presenter  I'argument  fondamcntal  qui  con- 
stitue  la  difficult^  du  mystere.cbretien  devant  renseignemeni 
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de  la  science.  A  cet  argument  s'en  ajoule  un  autre  qui  d^rivCf 
non  du  myst^re  chr6tien,  mais  de  la  doctrine  cosmogonique 
renferm^e  dans  les  Livres  saints,  ou  enseignde  d'apr^s  eux 
par  la  tradition  et  fondec  sur  eux.  Ce  nouvel  argument  peut 
6lie  cxprimd  comme  il  suit  :  La  doctrine  reiigieuse  des  Livres  I 
saints  enseigne  Tunit^  de  la  Terre,  de  riiumanitd  adamiq{ie,  | 
de  la  famille  rachet^c  par  le  sang  divin ;  elle  nous  montre  i, 
la  Terre  comme  le  seul  lieu  d'^preuves  pour  les  ftmes,  le  ciel 
comme  le  lieu  des  recompenses  ou  les  (Imes  yiennent  rece*  ' 
voir,  pour  Feternile,  la  place  reserv^e  h  leurs  verlus.  Dogmea 
en  contradiction,  au  molus  apparente,  avec  la  doctrine  de  la 
pluralite  des  Mondes.  —  Telle  est  I'expression  de  la  seconde 
difficulle  que  notre  doctrine   rencontre  dans  le  camp  des 
chr(^  liens. 

Nous  avons  distingue  ces  deux  ordres  de  discussions,  afin  de 
\pettre  le  plus  de  clarte  possible  dans  ce  sujet  assez  ddicat  et 
que  plusieurs  esprits  mdme  consid^rent  comme  tr^s-grave;  la 
distinction  que  nous  etablissons  ici  n'existe  pas  en  r6alit6  d'une 
mani^re  absolue,  car  ces  deux  points  de  vue  s'unissent  et  so 
confondent  dans  Tunit^  reiigieuse ;  mais  il  est  souvent  n^ces- 
saire  de  diviser  les  objets  pour  que  notre  esprit  puisse  sans 
peine  les  conccvoir  et  les  dtudier  s6parement.  Nous  examine- 
rons  done  ces  deux  difficult^s  Tune  apr6s  Tautre.  Gommen^ons 
par  la  premi6re. 


I 

L' INCARNATION  DE   DIEU  SUR  LA  TERRS 

Le  sacrifice  du  Galvaire  pouvait  dtre  compris  dans  sa  sim- 
plicite  majestueuse  lorsque  les  esprits  humains  ne  connaissaient 
qu'une  Terre  et  qu'un  ciel.  L'homme,  creature  que  Dieu  fit  h 
son  image,  faillit  et  torabe  d^s  les  premiers  jours  de  son  exis- 
tence; Dieu,  plein  d'une  bont6  compatissante,  descend  lui- 
m^me  pour  le  relever.  Yoilk  une  croyance  bien  douce  et  bien 
consolante  pour  I'homme,  que  Ton  pent  presenter  sans  trop  de 
myst^res,  et  que  les  esprits  les  plus  simples  peuvent  accepter 
ct  comprendre.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  d^8  que  la  r^v^la* 

19. 
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tion  astroDomique  fait  perdre  h  la  Terre  ct  h  rhornme  tout 
leur  prestige  en  m^mc  temps  qu'elle  616ve  Dicu  h  une  hauteur 
inaccessible.  Celte  Terre  privil^gi^e,  quo  dis-je?  cctlc  Terre 
unique  ^talt  jadis  envelopp6or  d'une  aur(^ole  resplcndissante; 
mais  yoil&  qu*ua  jour  nos  yeux  se  sont  ouverts,  nous  ravona 
reg&rd6e  en  face,  cette  Terre  environ nde  de  gloire,  et  soudain 
son  aureole  brillante  s'est  dissip6e,  le  palais  dcs  horomes  a 
perdu  sa  richesse  apparente,  il  s^est  enfoncd  dans  Tobscurit^, 
et  bienldt  une  multitude  d'autres  terres  sont  appariies  derri^re 
lui,remplissant  des  espaces  sans  fin*  D6s  lors  Taspect  du  moude 
cbangea,  et  avec  lui  des  croyances  qui  jusque-l&  nous  ayaient 
paru  solidement  fondles. 

D6s  rdpoque  de  Copernic  et  de  Galilee,  on  avait  sent!  dans 
toute  leur  profondeur  les  difficult^s  que  le  nouveau  syst^me 
du  Monde  allait  susciter  contra  le  dogme  du  Yerbe  incarn^ ;  et 
quoi  qu'en  aient  dit  certains  commentateurs ,  il  ne  faut  pas 
sculement  voir  une  affaire  de  jalousie  ou  de  j6suitisme  dans  le 
memorable  proc53  de  Galilee.  Ce  n'est  pas  la  personne  de  Til* 
Lustre  Toscan  que  Von  avait  en  vue,  mais  les  principes  dont  il 
se  faisait  le  d^fenseur.  On  r6p5(o  depuis  quatre-vingls  ans, 
avec  Mallet-Dupan,  que  Galilee  ne  fut  pas  pers6cut6  comme 
bon  astronome,  mais  comme  mauvais  th^ologicn  et  pour  avoir 
voulu  mettre  le  sens  des  ficritures  d'accord  avec  le  nouveau 
syst^me  du  Monde;  c'est  \k  une  affirmation  trop  absolue  et  qui 
a  eu  trop  bonne  fortune.  Non;  n'atlribuons  pas  ce  grand  6y6v 
nement  aux  rancunes  de  Mallei  Barberini  (Urbain  VIII),  qui, 
d'aiileurs,  avait  fort  bonne  opinion  de  son  ancien  ami,  ni  h.  son 
orgueil  froisse  du  rdio  de  Simplicius  que  paraissaient  lui  faire 
jouer  les  c^l^bres  Dialogues ^  ni  k  |a  conspiration  des  trois 
moines  Gaccini,  Grassi  et  Firenzuola,  commissaire  de  Tlnqui- 
sition ;  il  y  a  bien  un  pen  de  tout  cela  dans  cette  affaire  passa- 
blement  compliqude,  mais  il  y  a  quelque  chose  de  mieux :  il  y 
a  une  raison  plus  grave,  h  la  hauteur  do  la  cause  d^battue. 
Cette  raison  grave,  cette  raison  cacb6c,  cette  raison  sourde, 
c'est  celle  qui  fit  mettre  Bacon,  Copernic,  Descartes  h  Tindex, 
£'est  celle  qui  fit  exiier  Campa&ella  et  qui  fit  brdler  yif  Jordano 
Bruno  au  champ  de  Flore,  h  Rome,  pour  «  Th^resie  de^la  nou- 
velle  science  du  monde.  »  Celte  raison,  c'est  celle  qui  avail 
fait  incarc^rer  le  jdsuite  Fabri,  parce  que  dans  un  discours  sur 
la  constitution  du  Monde  il  avait  dit  que  •  Le  mouvcment  da 
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la  Terre  une  fois  demontr6,  I'figlise  devrait  dfts  lors  intcrpre- 
(er  dans  un  sens  i1gur6  les  passages  de  r£criture  qui  y  sont 
contraires.  Cette  raison,  c'est  cclle  qui  poussait  Ciampoli  k 
pr6venir  la  condamnaiion  de  GaIiI6e  en  6crivant  k  celui-ci 
(fevrier  4615)  :  «  Metlez  une  grande  reserve  dans  vos  paroles, 
car  Ik  oil  vous  etablissez  simplement  quelque  ressemblance 
cntre  le  globe  terrestre  6t  le  globe  lunaire,  un  autre  rench6rit 
ct  dit  que  vous  supposcz  qu'il  y  a  des  hommes  habitant  (a 
Lune,  et  cet  autre  commence  k  discuter  comment  ils  peuvent 
C'tre  descendus  d'Adam  ou  sortis  de  Tarche  de  No6,  avec  beau- 
coup  d'autres  extravagances  auxquelles  vous  n'avez  jamais 
songe.  »  Celle  raison,  c'est  celle  qui,  I'annde  mdme  de  la  mort 
de  Galilee,  animail  le  R.  P.  Le  Cazre,  rccteur  du  college  de 
Dijon,  lorsqu'il  cherchait  k  d6tourner  Gassendi  de  la  croyance 
Bu  mouvement  de  la  T^rre  e|  a  la  pluralite  des  Mondes,  par  la 
lettre  que  voici : 

«  Songe,  dil-il,  moins  k  ce  que  tu  penses  peut-ftire  toi- 
mSme  qu*^  ce  quc.penseront  la  plupart  des  autres  qui,  entral- 
n6s  par  ton  autorlt6  ou  par  tes  raisons,  se  persuaderont  que  le 
globe  terrestre  se  meut  parmi  les  planetes.  lis  concluront 
d'abord  que,  si  la  Terre  est,  sans  aucun  doute,  une  des  pla- 
i)6tes,  comme  elle  a  ses  habitants,  il  est  bicn  k  croire  qu'il  en 
cxisle  aussi  dans  les  autres,  et  qu'il  n'en  manque  pas  non  plus 
dans  les  ^toiles  fixes,  qu'ils  y  sont  mfime  d'une  nature  6up6- 
rieure,  et  dans  la  m6me  mesure  que  les  autres  astres  surpassent 
la  Terre  ^n  grandeur  et  en  perfection.  De  1^  8'616veront  des 
doutes  sur  la  Gen^se,  qui  dit  que  la  Terre  a  6te  faite  avant 
les  astres,  et  que  ces  derniera  n*ont  616  cr66s  que  le  quatri^me 
jour,  pour  illumincr  la  Terife  et  meaurer  les  saisons  et  les  an- 
nees.  Par  suite,  iouie  V6conomie  du  Verbe  incamd  et  la  virile 
6vangil  que  seront  rendues  smpeclcs. 

a  Que  dis-je?  11  en  sera  aiiisi  de  toute  la  foi  chretienne  elle- 
m6me,  qui  suppose  et  enseigne  que  tous  les  astres  ont  6l6  pro- 
duils  par  le  Dieu  cr6ateur,  non  pour  Thabitation  d'autres 
hommes  ou  d'autres  creatures,  mais  sculement  pour  6clairer 
ct  feconder  la  Terre  de  leur  lumi^re.  Tu  vols  done  combien 
il  est  dangereux  que  ces  choses  soient  r6pandue8  dans  le  pu- 
blic, surtout  par  des  hommes  qui,  par  leur  autoritd,  parais 
sent  en  faire  foi.  Ce  n'est  done  pas  sans  raison  que,  d6s  lo 
temps  dc  Gopernic,  l^glisc  s'esl  tonjovrs  opposde  A  ccltc  cT' 
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reuft  et  ^ue,  tout  derni&rement  encore,  non  pas  quelques  ear- 
dinaux,  comme  tu  dis,  mais  le  chefsuprime  de  V^glise^  par  mt 
ddcrel  pontifical,  I' a  condamnie  dans  GalUdet  et  a  tr^sainte- 
ment  (sanciissime)  d^fendu  de  renseigner  h  I'avenir,  de  vive 
voixoupar6crit*.» 

Qui,  notre  philosophie  de  la  plurality  des  Mondes,  que  ron 
enti*evoyait  d6s  I'aurore  copernicienne,  paraissait  inconciilable 
avec  le  dogme  chr^tien ,  «  elle  rendait  suspecte  r^conomic  du 
Yerbe  incara^,  »  et  pas  uue  volx  ne  s'est  ^lev^e  en  sa  favour, 
qui  n'ait  6t6  imm^diatement  b&illonude  par  mesure  de  pru- 
dence. Depuis  trois  slides,  notre  doctrine,  assise  sur  le  granit 
de  la  science ,  s'est  consolid^e ,  tandis  que  le  jugement  de  la 
^  cour  de  Rome  s'est  alTaibli  par  T&ge;  les  Chretiens  peuvent 
[  dire  aujourd'bui  ce  que  Fontenelle  n'osait  encore  avancer  : 
que  les  habitants  des  plan^tes  sopt  des  homines;  et  Ton  n'est 
plus  h^r^tique  par  le  seul  fait  de  la  croyance  au  mouvement 
de  la  Terre  :  nous  avons  des  amis  au  College  remain  qui  ob- 
servent  les  continents  de  Mars  et  qui  croient  en  la  plurality  des 
Mondes. 

Le  temps  viendra  oti  tons  lesesprits  instroits  et  ind6pendants 
auront  su  s'afTranchir  des  pr6jug^s  qui  p&sent  encore  sur  nog 
t6tcs  et  confesseront,  avec  I'acccnt  d'une  conviction  in^bran- 
lable,  la  doctrine  de  la  plurality  des  Mondes,  mais,  aujourd'hui, 
de  grandes  difficult^s  d'ecoles  ou  de  l^ctes  s'y  opposent  encore. 
Ge  sent  ces  pr6jug6s  qu*il  appartient  h  la  philosophie  de  dis- 
siper,  ce  sent  eux  dont  il  faut  affranchir  les  &mes  engourdies. 
£t  ce  n'est  plus  \h  une  mission  aussi  rude  ni  aussi  p^nible  que 
dans  les  si^cles  passes ,  car  le  progr^s  intellectuel  a  r^pandu 
partout  sa  clartd  bienfaisante.  Dans  le  sujet  qui  nous  occupe, 
en  particulier,  les  raisons  que  Ton  objecte  au  nom  de  la  foi 
,  ne  sont  plus  entourees  de  la  m^me  autoritd;  la  raison  les  dis- 
cute  et  les  cbntr6ie. 

La  difficult^  du  myst^re  chrdtien  a  6t6  d'abord  exprim^ 
comme  il  suit :  Si  Ton  admet  la  pluralitd  des  terres  habitues 
et  des  humanit^s,  il  faut  admettre  :  ou  i^ue  ces  humanity 


^  Cette  quesUon  a  ^t^  sup^rieurement  trait^e  et  ^lucid^o  par 
M.  J.  Trouessart,  professeur  h  la  Faculti  deB  sciences  de  Poitien, 
dans  808  divers  travau^  sur  Galilee  et  son  triste  proems. 
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cfOiit  resides  fidMes  h  la  loi  dc  Dieu ,  et  n*ont  pas  u^ceBsite  la 
(lescente  du  R^dempteur,  ou  qu'elles  oot  pech6  comme  la  n6tre 
ct  onl  dd  6tre  rachetees.  Dans  le  premier  cas,  ces  humanit^s 
impeccables ,  pures  et  aiTraDchies  de  la  mati^re ,  soiit  par  Iti 
iD^me  afTrancliies,  au  nom  du  dogme,  de  la  loi  du  travail,  et 
d68  lors  leur  developpemeQl  paralt  impossible;  it  semble  que 
ce  soient  des  6tres  sans  objet  de  perfectionnement,  sans  force 
d'activite.  «  De  plus,  a-t-on  ajout6,  il  n'y  a  pas  de  vertus  pos- 
sibles dans  un  tel  paradis;  dans  le  s^jour  du  bonheur  et  de  la 
paix ,  ridec  dc  la  misericorde  ne  peut  avoir  d'application  ni 
m6me  6trc  nommee;  la  justice  ne  peut  6lre  comprise  que  l^oii 
est  rinjuste,  et  la  verit6  que  \h  ou  est  le  mensonge;  les  altri- 
buls  moraux  de  Tfilre  supreme  ne  peuvent  fetre  compris  el 
depeints  que  1^  ou  existent  le  deslionn6te  et  le  faux;  sa  puis- 
sance, sa  sagesse  ct  sa  bont^  ne  peuvent  6tre  representees  que 
dans  un  monde  materiel,  gouvern6  par  les  lois  de  la  mati^re, 
sur  lequel  rhomme,  dans  sa  nature  physique,  soit  soumis  h 
leur  action  et  h  leur  contrdle.  »  Et  ainsi  la  premiere  partie  du 
dilemme  precil6  a  paru  inacceptable.  Dans  le  second  cas,  si 
ccs  humauites  ont  peche  comme  la  n6tre  et  onl  dd  6tre  ra- 
chetees, le  privilege  prestigieux  de  la  Redemption  perd  de  sa 
grandeur ,  car  il  se  trouve  r^peie  pr6s  de  millions  et  de  mil- 
lions de  terres  semblables  k  la  ndtre,  il  tombe  dans  la  loi 
commune,  il  fait  partie  de  Tordre  g6n6ral,  sa  splendeur  sans 
seconde  s'est  eclipsee ,  et  avec  elle  T^clat  divin  dont  il  ^tait 
cnveloppe.  '^ 

Mors  sont  venues  plusieurs  propositions  explicatives,  ayant 
pour  objet,  les  unes  et  les  autres,  de  lever  la  difficult^  et  de  sa- 
tisfaire  h  la  fois  la  raison  scientifique  et  Ja  foi  reli^ieuse.  Ces 
propositions  sont  au  nombre  de  quatre. 

Dans  la  premiere,  la  plus  controvers^e  et  celle  qui  a  paru 
la  moins  acceptable,  on  suppose  qu'en  vertu  de  la  faculte  sp6- 
ciale  de  TUbiquitc  divine,  inherente  ^  Tessence  m^me  de  Dieu, 
Ic  Yerbe  s-cst  incarne  en  m^me  temps  sur  chacun  des  mondes  *- 
prevaricateurs.  La  nature,  le  mode  et  la  duree  de  cette  Incar- 
nation gciierale  auraient  6te  ii\6s  d'avance  dans  les  desseins 
cternels.  Le  Christ  scrait  ne ,  auralt  souHcrt  et  serait  mort  en 
mime  temps  sur  toules  les  terres  pardonnees  par  F&tre  offense 
ct  conviees  au  banquet  divin.  Cette  hypoth^se  a  paru  susciter 
d'insurmontables  difficulles,  et  elle  comptc  fort  peu  de  parti**. 

St 
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sans.  G'est  ce  qui  fait  que  nous  ne  nous  itendrons  pas  plus 
Jongueincnt  k  son  sujct. 

Dans  la  seconde  explication,  le  Fils  de  Dieu  se  serait  de 
ni6me  incarn^  sur  tous  Ics  mondes  p6cheurs,  corome  il  s'est 
%*  incarn6  sur  la  Terre;  mais  par  un  acte  multiple  et  non  au 
m^me  instant.  II  aurait  tour  h  tour  rachele  les  humanit^s  cou- 
pables ,  en  les  visitant  les  unes  apr6s  les  autres.  La  premi^ro 
hypolb^se  fait  ressembler  Dieu  k  un  prince  qui ,  par  un  royal 
d6cret,  d^livre  k  la  fois;  Ic  jour  de  sa  mis6ricorde,  tous  les  pri- 
sonniers  auxqi^els  sa  gr&ce  est  accordde,  avec  cette  diffi^renco 
que  les  princes,  n'ayant  pas  Ic  don  d'ul)iquil6,  ne  peuvent  que 
fmre  exdctiier  k  la  fois  leurs  d6crets ;  la  seconde  repr^scnte 
Dieu  visitant  successivement  les  prisons  do  son  £tat  et  met- 
tant  en  liberty  les  heureux  dont  le  tour  est  venu.  On  pent  dis* 
•  cuter  longtemps  cette  double  question ,  sans  jamais  arriver  h 
sortir  du  doute  le  plus  complct.  Cela  n'a  pas  emp6ch6  des  gens 
s^rieux  (mais  probablement  inoccup^s)  de  travailler  longue- 
ment  et  p^niblement  k  la  solution  de  ces  myst^res. 
«.  Une  troisi^me  tti6orie  suppose  que  la  Terre  est  le  seul 
^*  monde  ou  Tbumanit^  ait,  par  sa  d6sob6issance ,  enoouru  la 
disgrace  du  Maitre,  et  elle  chcrche  5  expliquer  comment  le 
caract6re  de  la  Alajest6  divine  n'est  point  obscurci  par  la  sup- 
position que  Dieu  ait  daign(3  racbetcr  cette  famille  coupable. 
Nous  aliens  exposer  comment  cette  opinion  a  6t6  soutenue 
par  r^minent  th6ologien  Chalmers,  son  ddfenseur. 

La  princypale  objection  de  Tincrddule  consiste  dans  la  consi- 
deration du  rang  occupy  par  la  Terre  au  scin  de  I'immensile 
des  Mondes,  par  laquelie  il  dcvient  invraiscmblable  que  Dieu 
eM  envoy6  son  Fils  eternel  mourir  pour  les  habitants  d'une 
-  province  insignifiarfte,  cette  mission  dtant  un  don  trop  grand 
'pour  la  Terre,  lequel  don  ne  lui  aurait  vraisemblablement  pas 
ete fait.  Chalmers  s'est  charge  de  r^pondre  k  cette  objection*. 
£coutons-]e  : 

a  Supposons,  dit-il,  que  parmi  les  myriades  innoinbrables 
de  Mondes,  Tun  d'eux  soil  visil6  par  une  6pid6mie  morale  qui 
B'6tendrait  sur  tout  son  peuple,  et  Tentralnerait  sous  farr^l 

'  Attronomical  Diic<mrie$  On  the  ChritHan  reflation  9(§wed  tn 
connection  toith  the  modei-n  Aetronomy.  Disoouno  III  t  On  the  extent  r/ 
the  divine  condeeceneion. 
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d'une  loi  dont  les  sanctions  seraient  inflexiblcs  et  immuables. 
Ce  ne  serait  pas  une  tache  sur  la  pcrsonne  de  Dieu  si,  par  un 
acle  dc  juste  indignation,  il  balayait  cette  offense  loin  de  I'lini- 
vers  qu'elle  a  d^par^.  Nous  ne  devrions  pas  Mre  surprls  nori 
plus  si,  parmi  la  multitude  dcs  aulrcs  Mondcs  qui  charment 
I'oreille  du  Tr6s-IIaul,  par  Thymne  de  leurs  pri6re8,  par  Ten- 
ccns  de  la  pure  adoration  qui  monte  vers  son  tr6ne,  il  lais- 
sail  le  monde  ^gar6  pdrir  solilairement  dans  la  culpabilild  de 
8a  r6beI)ion.  Mais  dites-moi,  oh  I  dites-moi  si  ce  ne  serait  • 
pas  un  aclc  de  la  plus  exquise  tendresse  dans  le  caract^re  de 
Dieu,  s'il  chcrchait  a  ramener  k  lui  ces  enfants  que  I'erreur 
ascduils?  ct,  quelque  peu  nombreux  qu*ils  soient  lorsqu'on 
Ics  compare  h  la  multitude  de  ses  adorateurs,  ne  convien- 
drait-il  pas  a  sa  compassion  inftnie  de  lui  cnYoyer  dcs  messagcrs 
de  paix  pour  Tappeler  et  le  bien  recevoir^  plut6t  que  de  perdre 
le  seul  Monde  qui  a  d^vo)'^  du  droit  chemin?  Et  si  la  jus- 
tice demande  un  aussi  grand  sacrifice,  dites-moi  si  ce  ne  serait 
pas  un  acte  sublime  de  la  Bont6  divine  de  permettre  k  son 
propre  Fils  de  supporter  le  fardeau.  de  Texpiation,  afih  de 
pouvoir  de  nouveau  rcgarder  ce  Monde  avec  complaisance,  et 
tcndre  la  main  de  Tinvitation  h  toutcs  ses  families?  » 

Ainsi  r^pond  le  docteur  Chalmers  aux  adversaires  de  la  reli- 
gion chr^tienne  qui  opposent  rinsigniQanco  de  la  Terre  au  don 
supr6me  de  la  Redemption  divine,  r^ponse  digne  du  sujet  au- 
quel  ellc  s'applique ,  que  nous  estimohs  au-dessus  de  toutcs 
cclles  qui  ont  6l6  faites  k  la  m(^me  objection ,  roais  qui  nous 
parait  plul6t  de  nature  k  satisfaire  les  difficull^s  qui  s'^l^ve-  * 
raient  chez  les  esprits  Chretiens  qu'&  convaincre  les  incr^dules 
de  la  r6alit6  du  sacrifice  divin.  Le  style  tendre  de  Tauteur  est 
d'un6  seduction  puissante;  noire  traduction  est  loin  d'^galer  sa  •  * 
douceur. 

La  quatri^me  proposition  conciliatrice  a  pour  but  de  mon- 
trer  que  flncarnation  divine,  tout  en  ayant  la  Terre  pour  th4&- 
tre ,  pcut  avoir  6tendu  sa  puissance  r^demptrico  k  toys  les  (/. 
Mondes  coupables.  Gomme  cette  proposition  a  M  4mise  par  ,  | 
sir  David  Brewster,  en  r^ponse  k  Touvrage  th^ologique  du  doc-   [ 
teur  Wheweli  centre  la  Plurality  dcs  Mondes ,  il  sera  logique 
d'ex poser  d'abord  les  assertions  singuli^res  enseigndes  par  cet 
ouvrage, avantde  faire  connattre la  r6ponse du  savant  pbysicicn. 

D6clarons  d'abonl  (luo  le  Uev.  Wheweli,  trouvanl  impossiblo 
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de  ooncilier  la  doctrine  de  la  Plurality  des  Mondcs  aTee  la 
inyst^re  chr^tien,  crut  n'avoir  rien  de  mieux  h  faire  q\x*k  d^- 
naturer  renseignement  de  Tastronomie  et  h  b&tir  un  systtoe 
h  sa  fa(^on  pour  la  commodity  de  sa  th6se.  Au  lieu  de  raison- 
ner  d'apr^s  la  v6ril6  demontr^e  et  de  meltre  ses  appreciations 
et  ses  jugements  en  harmonic  avec  les  faits  et  les  deductions 
logiques  qui  en  ddcoulent,  co  qui  edi  ^l6  modeste  et  conve- 
nable,  il.jeta  un  brouillard  sur  Tunivers  et  illumina  la  Terre 
d'une  clart6  artificielle  destinde  h  tromper  les  regards,  abso- 
lument  comme  on  eilt  fait  ii  y  a  trois  sidles.  Nous  devons  ici 
presenter  en  abrege  ce  syst^me  auquel  plusieurs  se  sent  laissA 
prendre  et  qui  pcut  6lre  regard^  non-seulement  comme  VexposS 
des  plus  grandes  difficultis  thdologiques  qui  se  sont  ikv6es 
contre  la  PluraliU  des  Mondes^  mais  encore  comme  Id  synthase 
de  toutes  lei  thdories  par  lesquelles  les  thdologiens  adverses  oni 
cm,  eroient  et  croirotU  pouvoir  sauvegarder  un  dogme  exdrnif. 
Prenant  pour  th^se  lesdiscours  de  Chalmers,  dont  il  combat 
la  tendance  conciliatrice,il  commence  par  declarer  qu'ii  trouve 
extravagant  et  absurde  au  plus  haut  degr6  de  croire  en  mftme 
temps  aux  v6ritds  de  la  religion  naturelle  et  tMI^q  et  k  une 
mullipHcitS  de  Mondes.  Chalmers  avait  pour  but  de  r^pondre 
aux  objections  des  advcrsaircs  du  christianismc  qui  eroient  ea 
la  Pluralit6  des  Mondes;  Whewell  a  pour  but  de  montrer  aux 
Chretiens  qu'ils  ne  doivent  ni  ne  peuvent  admettre  notre  doc* 
trine,  et  pour  cela  11  cherche  h  leur  faire  croire  que  la  Plura- 
lity des  Mondes  n'est  qu*un  mythe.  a  Lorsqu'on  nous  dit  que 
Dieu  a  pourvu  et  pourvoit  constamment  h  I'existence  et  aubon- 
heur  de  tons  les  ^tres  qui  peuplcnt  la  Terre,  dit-il^,  nous  pou- 
Yons,  par  un  effort  de  pensde  et  de  reflexion,  croire  qu'ii  en 
est  ainsi.  Lorsqu'on  nous  dit  qu'il  a  impost  une  loi  morale  k 
I'homme,  rh6te  intelligent  de  laTerre,  et  qu'il  le  gouverne  par 
un  gouvernement  moral,  nous  pouvons  arriver  k  la  conviction 
qu'il  en  est  ainsi.  Lorsqu^on  nous  demande  ensuite  de  croire  que, 
I'homme  ay  ant  transgresse  cette  loi,  rintervention  du  Gouver- 
neur  du  Monde  a  dte  necessaire  pour  porter  remMe  k  cetto 
transgression  et  rendre  la  loi  ckire  devant  Thomme,  nous  pou- 

^On  the  Plurality  of  Worlds^  an  Essay,  London,  1853.  (Ouvmga 
anonyme;  mai»  lo  nom  de  M.  Whewell  n*a  jamais  M  un  myst&repouf 
personnc.) 
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vons  encore,  —  lorsque  nous  savons  que  la  race  humaiiie 
occupe  le  soramet  dc  I'oBuvre  malerielle  de  Dieu,  dont  elleest 
Ic  couronnement,  qu'elle  est  la  fin  du  reste  de  la  creation  et  le 
th6^(re  choisi  pour  les  manifestations  divines,  —  nous  pouvons 
concevoir  celte  virile  et  trouver  enelle  notre  satisfaction.  Mais  si 
ronnousditquecemonde  n*est  qu'un  individuparmides  Mondes 
innombrables  qui  seraient  tons  comme  lui  TouvragedcDicu; 
tous  comme  lui  le  siege  de  la  vie ;  tons  le  sejour  de  creatures 
intelligentes,  douees  de  volenti,  soumisesk  une  loi,capables 
d'obeissance  et  de  desobeissance ,  comme  nous;  il  devient  d^s 
lors  extravagant  et  inadmissible  de  penser  que  notre  Monde 
ait  ete  le  tbd&tre  de  la  complaisance  ct  de  la  bonte  de  Dieu,  et, 
qui  plus  est,  I'objet  dc  son  interposition  specialc,  de  sescom* 
niunicalions  et  de  sa  visile  personnelle.  G*est  cboisir  un  des 
millions  de  globes  qui  sont  ^parpilles  k  travers  le  domaine  im- 
mense de  I'espace,  ct  supposer  que  ce  Monde  aurait  ^te  traits 
d'une  mani^re  specialc  et  exceptionnelle,  sans  que  nous  ayons 
d'autres  pr^somptions  en  faveur  d'une  telle  id6e  que  Torgueil 
d'y  6tre  nous-memes.  Avouons-le,  si  la  religion  nous  requiert 
d'admetlre  qu'un  coin  de  Tunivers  ait  6ie  singularis^  de  la 
sorte  et  qu'il  fasse  exception  aux  r6glcs  g6n6rales  qui  gouver- 
iicnt  les  autres  parties  de  Tuuivers,  elle  nous  adresse  Ik  une 
dcmande  qui  ne  peut  manquer  d'etre  rejet^e  par  ceux  qui  etu- 
dient  et  admirent  les  lois  de  la  nature.  La  Terre  pourrait-elle 
6tre  le  centre  de  runivers  moral  et  religieux  iorsqu'elle  n'a  pas 
la  moindre  distinction  dans  runivers  physique?  N'est-il  pas 
aussi  absurdc  de  soutenir  une  pareille  assertion  qu'il  les6rait 
aujourd'hui  dc  soutenir  la  vieille  hypoth^se  de  Ptol^m^e  qui 
plagait  la  Terre  au  centre  des  mouvemcnts  celestes?^...  II61as 
le  docleur  Whewell  n'est  pas  habile  et  defend  mal  sa  religion. 
«  Au  lieu  de  considcrer  ces  objections  comme  dmises  par 
des  adversaires  de  la  religion,  ajoute  Tauteur,  nous  les  consi- 
d^rerons  comme  des  difficultes  naissant  dans  Tesprit  des  Chre- 
tiens lorsqu'ils  contemplent  la  grandeur  de  Tunivers  et  la  mul- 
titude des  Mondes.  lis  ont  une  profonde  r6v6rence  pour  Tid^e 
de  Dieu  ;  ils  sont  heureux  de  savoir  qu'ils  sont  sous  la  depen- 
dance  perpetuelle  de  son  pouvoir  et  de  sa  bont6;  ils  sont  ddsi- 
reux  de  reconnailre  I'oDUvre  de  sa  providence ,  ils  rcgoivent  la 
loi  morale  comme  etant  sa  loi,  avec  humility  et  soumission  ; 
lis  regardent  leurs  fautes  centre  cette  loi  comme  un  peche 
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conlro  lui ;  et  ils  Bont  keureux  de  savoir  qu'ils  ont  un  mode  do 
r^nciliation  avec  lui  lorsqu'ils  lui  sont  devcnus  Strangers,  ei 
quo  CO  Dicu  est  aupr68  d'cux.  Mais  lorsquela  science  vicnl  leur 
presenter  uno  longue  (lie  de  groupcs,  une  inuUitudo,  des  my- 
liadcs  do  Blondes  que  nous  voyons  d'ici,  le  trouble  et  la  tristesse 
8*emparent  de  leur  ftme.  lis  pensaient  quo  Dieu  6lait  auprte 
d'eux;  mais,  pendant  T^lude  aslronomique,  Dieu  s'6Ioigne  h 
chaque  pas  et  s'enfoncc  de  plus  en  plus  loin  dans  les  cieui. 
Leur  nouvelle  connaissance  de  la  Terre  les  a  pout-6tre  fait 
tressaillir,  mais  la  pi6t6  de  leur  &me  n'y  a  rlen  gugn6.  Gar  si 
y^nus  et  Mars  ont  aussi  Icurs  habitants,  si  Saturne  et  Jupiter, 
globes  si  grands  en  comparaison  de  la  Terre,  ont  une  popular- 
tion  proporlionnellc,  Fhomme  no  pourra-t-il  pas  6tro  n6glig6 
et  perdu  de  vue?  Est-il  dignc  d'etre  regard^  par  lo  Cr^atcur 
d'un  tcl  univcrs?  Les  Ames  les  plus  pieuscs  ne  pourront-cUes 
pas,  nedevront-ellespasrevenir  h  rexclamalion  du  Psalmisic: 
«  Qu'est'ce  riiomme,  Seigneur,  pour  quo  tu  te  souviennes  do 
lui?»  Etcette  eiclamalion  ne  sera-t-elle  pas  suivie,  sous  lo 
nouvel  aspectdu  Monde,  par  un  afTaiblissemeut  dans  la  croyauco 
que  Dieu  so  souvient  de  nous  ? 

a  Que  sera-ce  si  nous  continuous  h  nous  Clever  dans  la  con- 
naissance astronoroique  du  Monde?  Bientdt  le  syst^me  solairo 
tout  entier  ne  sera  plus  qu'un  point,  la  Terre  disparatlra  de 
plus  en  plus  et  le  moment  viendra  oh  elle  sera  compl^tement 
an^antie.  Arriv6  111,  comment  I'homme  pourra-t-il  esp^rer  ro* 
cevoir  ce  soin  special,  privil6gie,  providentiel  et  personnel  que 
la  religion  nous  fait  connaltre?  Gette croyance  6leinte,  Tbommo 
ne  se  sent-il  pas  d6sormais  plein  de  trouble,  malheureui,  de- 
sole  et  abandonnd?  » 

Telle  est  i'^loquence  du  R^v.  Wliewell  dans  Texposition  des 
fails  astronomiques  qui  ^branlent  T^difice  religieux.  Getlo  Elo- 
quence est  fikbeuse,  elle  parle  tout  emigre  en  favour  do  notro 
doctrine,  et  c'est  le  plus  mauvais  service  qu'il  pouvait  rcndre 
a  sa  cause.  Voyons  maintcnant  comment  il  l^ve  ces  lourdes 
difQcult^s. 
\      Selon  notre  docte  n^gatcur,  il  n'y  a  qu'une  seule  planite  au 
I  monde  qui  soil  susceptible  d'avoir  rccu  le  don  de  ThabitatioD, 
!  iln'y  a  qu'une  seule  plan^lequi  soitdans  les  conditions  voulues 
I  pour  6lre  le  sEjour  de  la  vie  et  de  rintelligence,  et  cette  pla- 
.  Dele...,  Tous  Ic  devinez  sans  peino,  c'est  la  Terre  que  noua  bar- 
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bllons.  On  pourra  sans  doute  demander  h  M.  Whewell  sur 
quelle  raison  s'appuie  celte  assertion  qui  paralt  tout  h.  fait 
i^ratuilc;  on  pourra  lui  demander  quellcs  soul  ccs  conditions 
voulucs,  qui  apparliennent  h  notre  globe  b,  Texclusion  de  toul 
autre;  Ic  savant  docteur  sera  au  fond  tr^s-embarrass6  pour 
nous  repondre.  Mais  commeles  affirmations,  les  considerations, 
les  raisonnemenls  captieux  ne  lui  font  pas  d^faul,  il  prendra  la 
Tcrre  pour  point  do  comparaison  absolue;  et  trouvant  que  les 
autrcs  Mondes  ne  sont  pas  dans  une  condition  identique,  il  en  . 
conclura  lout  si m piemen t  que  ces  autres  mondes  sont  inhabi-  1 
tables.  Au  point  do  vuc  delachaleur  et  de  la  lumii^re  solaires, 
il  consid^re  le  degrc  inhdrent  k  notre  s^jour  ct  declare  sans 
autre  formo  do  proces  que  Mercure  est  trop  chaud  pour  rcce- 
Yoir  dcs  6lres  vivanls,  .Uranus  et  Neptune  trop  froids  el  trop 
obrcurs.  Au  point  de  vue  do  la  density,  Saturne  6tant  beaucoup 
moins  dense  que  la  Tcrre,  rest  trop  peu  pour  abriter  dcs  ^tres 
solidcs.  Au  point  de  vue  des  causes  finales,  nous  verrons  tout 
a  The u re  sa  singuliire  mani^re  d'en  rendre  raison.  Mais  dcou- 
tons  plut6l  Tauleur  lui-m6me,  dans  son  raisonnement  le  plus 
serieux,  dans  son  cxemple  fondamental. 

Trailant  la  cause  des  plan6teset  delaplusimportanted'entre 
clies:  a  Jupiter,  dit-il,  ne  p^se  que  trois  cent  trenle-trois  fois 
plus  que  la  Tcrre,  ce  qui,  en  raison  de  son  volume,  lui  donne 
une  densile  qui  n*est  que  le  quart  de  celle  de  la  Terre;  elle  es' 
done  moindre  que  cclle  des  roches  qui  forment  la  croiltc  ler- 
rcslre,  et  gu5re  plus  forte  que  celle  de  Teau.  II  est  k  peu  prfts 
cerlain  que  la  density  de  Jupiter  n*est  pas  plus  grande  qu'elie 
ne  serait  si  son  globe  entier  6lait  compos6  d*cau,  si  Ton  fait 
alien  lion  surlout  a  la  compression  que  les  parties  inlcricures 
subiraicnt  sous  le  poids  des  parlies  supdrieures.  Ge  u'est  done 
pas  une  conjecture  lout  k  fait  arbilraire  de  dire  que  Jupiter* 
n'est  qu'une  sphere  d'eau. 

«  II  y  a  dans  I'aspect  de  Jupiter  quelque  chose  qui  confirme 
celle  mani6re  de  voir,  ajoule  I'auteur.  Get  aslre  n'est  jJas  exac- 
tcmcBt  sph^rique,  mais  il  est  aplati  comme  une  orange :  cette 
forme  est  cclle  que  rev^t  toute  masse  fluide  enlratn^c  dans  un 
mou Yemeni  de  rotation  sur  son  axe.  L'aplatissement  de  Jupiter 
est  beaucoup  plus  prononc6  que  celui  de  la  Terre,  car  son  dia- 
melre  Equatorial  est  k  son  diam6lre  polaire  comme  14  est  h  13. 
Nous  avons  done  \k  une  couflrmation  que  ce  globe  est  compos6 
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de  quelque  fluide  d'une  density  <^quivalente  k  celle  de  Teaa* 
Oulre  ce  fait,  Taspect  de  Jupiter  nous  presente  des  bandes  da 
nuagcs,  sombrcs  ou  dclairdes,  qui  courcnt  para1161emcnt  h  son 
^quateur,  et  qui  changcnt  dellcu  et  de  forme  de  temps  2i  autre, 
Ci3  qui  a  fait  penser  h  presque  tous  les  astronomes  que  Jupitci^ 
ctait  environn6  de  nuages  dont  la  direction  serait  d^termin^o. 
par  des  courants  analogues  k  nos  v^nls  aliz6s.  G'est  \k  uno 
preuve  dvidenle  qu'il  y  a  beaucoup  d'eau  sur  Jupiter,  et  c*cst 
une  confirmation  de  noire  conjecture  que  cet  astre  tout  enticr 
n*cst  qu'une  jnasse  d'eau.  » 

«  D'un  autre  c6t6,  un  homme  serait  deux  fois  et  demie  plus 
lourd  sur  Jupiter  que  sur  la  Terrc ;  il  serait  done  accabI6  par 
son  proprc  poids.  Un  tel  accroihscincnt  de  gravil6  est  incom- 
patible avecla  constitution  des  grands  corps  aninics;  une  petite 
creature,  un  insecte,  pourrait  courir,  lors  m6me  qu'il  serait 
deux  ou  trois  fois  plus  lourd ,  mais  un  616pbant  ne  pourrait 
trotter  avec  deux  616phants  sur  son  dos.  » 

Si,  devant  toutes  ces  conditions  appartenant  k  Jupiter,  sa 
densite,  sa  constitution  fluidique,  sa  distance  au  Soleil,  cinq 
fois  plus  grande  que  celle  de  laTerre;  si,  devant  cet  ^tat  de 
choses,  on  demande  quelles  esp^ces  d'^tres  vivants  peuvent^tre 
apparues  k  sa  surface,  le  docleur  Whewcll  r^pondra  que  ce  ne 
peuvent  6lre  que  des  masses  cartilagineuses  ei  gliUineuses^  pro* 
bablement  de  faibles  dimensions,  quoique  de  grands  monstrea 
puissent  vivre  cependant  dans  un  milieu  aquatique.  «  Jenesais 
pas,  ajoute-t-il  scrieuscment ,  si  les  partisans  de  la  pluralit6 
des  Blondes  se  contenteront  de  ces  series  d'^tres,  mais  il  leur 
faut  cholsir  entre  cette  cri^alion  ou  rien.  Car  en  songeant  que 
Jupiter  ne.paralt  6lre  qu'une  masse  d'eau,  peut-6tre  avec  un 
noyau  de  cendres  k  son  centre  et  une  enveloppe  de  nuages 
autour  de  lui,  on  est  tenl6  de  ne  point  lui  donner  de  vie  du 
tout.  » 

Peut-^tre  quelque  penseur,  etonnS  d'une  pareille  solution, 
se  hasardcra-t-il  k  demander  k  notre  ing^uieux  th^ologien  k 
quoi  sert  le  monde  de  satellites  qui  fut  donn6  k  Jupiter,  et  ce 
qu'il  pense  de  ce  magniiique  cort<^ge  de  quatre  Lunes  qui  enri- 
cbit  le  ciel  de  cette  vastc  plan^le.  Le  th^ologien  r^pondra  qua 
les  Lunes  de  Jupiter  peuvent  parfaitement  aussi  ne  servir  h 
rien  du  tout,  et  que,  du  reste,  notre  pauvre  Lune  n'avait  p^ 
d'autres  fonclions  pendant  la  longue  periode  ou  notre  globe  ^tait 
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couvert  d'eau  el  peuple  de  monslrcs  sauriens  et  de  pois;5ons 
carlilaglneux  semblablcs  aux  habitants  de  Jupiter. 

Ainsl  raisonne  M.  Whewcll,  et  les  consideralions  auxquelloa 
Jupiter  a  scrvi  dc  base  sont  appliquecs  avec  varianles,  selon 
le  Monde,  aux  autres  planetesdu  syst6me.  Salurnc,  ou  n'apas 
d'habitanls,  ou  n'a  que  dcs  creatures  aqueuses,  gclatineuses, 
Irop  apalbiqucs,  du  rcstc,  pour  paraitre  vivantes,  flollanl  dana 
leurs  mers  glacces,  enveloppces  pour  loujours  dans  le  linceul 
de  Icurs  cieux  humides...  Pauvres  habitants  de  Saturne!  Mais 
ne  les  plaignons  pas,  car  le  docteur  Whewell  nous  assure 
qu'ils  n'ont  pas  connaissance  de  leur  triste  efal,  que  s*ils  ont 
des  yeux  (cc  donl  il  doute  fort)  lis  nc  peuvent  voir  ni  le  Soleil, 
ni  celte  armcc  dc  satellites,  ni  ccs  anneaux  resplendissanls, 
qui  ne  s'oITrenl  en  spectacle  qu'^  I'heureux  habitant  de  la 
Tone. 

Les  aulres  plan^tcs  Font  trail6cs  h  Tavcnant.  Quant  aux 
etoilcs,  au  lieu  d'6lre  des  Soleils,  comme  nous  le  crojons,  co 
sont,  pour  la  plupart,  des  amas  de  malierc  liinaineusc  diffuse; 
lien  estainsi,  hplus  forte  raison,desn^bulcuscs.  Nous  ncROus 
arr^lerons  pash  des  refutations;  11  faudrait  recommencer  noire 
livre  pour  repondre  a  tous  les  arguments  gratuils  dont  Tauteur 
a  6tayc  ses  phrases.  Quand  on  en  est  reduit  h  de  pareilles 
suppositions  pour  soulenir  un  systfeme,  le  pauvrc  systtoe  est 
bien  malade. 

Nous  ne  pouvons  cepcndant  resisler  au  besoin  d'edifier  noire 
lecteur  sur  la  manicre  dont  Tauteur  fait  justice  de  nos  croyanccs 
les  plus  chiires,  dc  nos  croyances  sur  la  grandeur  de  Dieu  et 
sur  la  splendeur  de  son  ceuvre.  Void  en  quelques  mots  le  re- 
sume dc  son  chapitre  sur  le  plan  divin  {The  argument  from 
design), 

L'autcur  nous  conseille  d'abord  de  ne  point  nous  fier  h  la 
toute-puissance  de  la  Nature  et  de  ne  point  assurer  qu'elle  a  pu 
etablir,  en  d'autres  Mondcs  et  avec  d'autres  616ments,des  fetres 
vivants  constituesaulrementquMls  le  sont  ici.  Si,  par  exemple, 
nous  disonsque,  malgre  la  /aiblesse  de  sa  densite  comparative, 
Saturne  peut  ncanmoins  ^tre  un  globe  solide,  servant  de  lieu 
fixe  pour  le  sejour  des  creatures  actives,  il  nous  sera  object^ 
que  Saturne  n*est  qu*une  sphere  de  vapeurs,  el  que  si  nous  y 
meltons  des  habitants  nous  agissons  h  la  fa^on  des  podtes,  de 
Virgilc,  du  Tasse,  de  Milton,  de  Klopstock,  sang  aulres  bases 


140  APPENDICfi. 

plus  s^rieuses,...  et  que  nous  avons  la  in6me  raison  pour  rem.  \ 
plir  d'^tres  les  espaces  interplandtaires,  les  queues  des  oo* 
m^tes,  etc.  1 

«  Peut-^tre  y  a-t-ll  des  personnes  qui,  quoique  ne  pouYant 
r^sisler  h  la  force  de  nos  arguments,  ajouto  Tauteur  (quelle 
modoslie  1)  ne  les  acccpleront  qu'avec  regret,  ct  ayant  era  jus- 
quMci  les  plan6tcs  habilees,  so  verront  avec  peine  ddpouill^ 
de  celte  croyance,  parce  qu'il  leur  semblera  que  nous  rapetis- 
sons  la  crdation  divine.  Peul-6tre  ces  sentiments  seront-iU 
encore  accrus  sMl  leur  fautcroiremaintenant  que  peu  d'dtoilcs 
pour  ne  pas  dire  aucune,  sent  Ic  centre  de  systtoes  habil^s.  II 
leur  semblera  que  le  cbamp  de  I'aMivre  de  Dicu  est  diminud, 
qucsa  bienvoillance  et  son  gouvcrnement  s'allachentddsorinais 
h  un  objet  mesquin :  car,  au  lieu  d'etre  le  maltre  et  lo  gouver- 
neur  u'une  inHuild  de  Mondes,  recevant  Tadoration  des  inlei- 
ligences  qui  peuplaient  ces  millions  de  spb^res,  il  n'est  plus 
que  Tauteur  d'un  petit  Monde  imparfait.  Nous  ne  nions  pas 
qu'il  n'y  ait  de  grandes  et  p^nibles  difficult^s  pour  Thomme 
qui  croit  en  la  pluralil6  des  Mondes  h  se  d6pouiller  de  cette 
croyance ;  nous  ne  nions  pas  que  ce  cbangement  ne  lui  cause 
du  trouble  et  m6me  de  Taversion ;  mais,  une  fois  le  pas  fail 
(unefois  la  pilule  prise),  la  religion  est  satisfaite.  »  II.  Whewell 
rsp^re  done  que  lo  lecteur  recevra  avec  candour  et  patience  les 
arguments  qui  suivent: 

c  Et  d'abord,  il  n'y  a  rien  de  si  repugnant  h  croire  que  la 
plus  grande  parlie  de  Tunivers  soit  vide  de  cr6ature8,  lorsque 
nous  Savons,  par  la  geologic,  que  la  Terre  a  ^t^  dans  cet  ^tat 
pendant  des  millions  d'ann^es.  L'bomme  n'est  sur  la  Terre 
que  pour  une  certaine  p^riode  limit^e  :  avant  son  apparition, 
ce  globe  n'elait  babit6  que  par  des  brutes,  des  poissons,  des 
sauriens,  des  oiseaux,  tous  animaux  d6pourvus  de  facuUds  In* 
tellectuelles.  Nous  n'avons  qu*h  nous  familiariser  avee  cette 
considdralion,  et  bientdt  les  autres  plan6tes  nous  apparattront 
sous  le  m^me  jour.  II  faut  nous  rdsigner;  et,  du  reste,  ce  n'est 
pas  la  premiere  rdsignation  de  ce  genre  qui  nous  soit  deman* 
d6e.  Jadis,  on  croyait  que  I'universel  Ordonnateur  dirigeait  les 
spheres  par  Tinterm^diaire  de  ses  anges;  chacun  6tait  prdposd 
k  la  direction  d'une  sphere.  La  proportion,  le  nombre,  les  di-< 
mensions  de  ces  spheres  constituaient  en  m6me  temps  une 
harmonic,  non  perdue  par  nos  sens.  Le  jour  vint  oh  ces 
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croyances  durenl  B'evanouir.  Elles  furent  rcmplacecs  par  Tliy- 
polh^se  de  la  plurality  dcs  Mondes;  aujourd'liui  quillons  cellc- 
ci  comme  nous  avons  quillc  Faulre.  » 

Si  ceux  qui  out  ^tabli  quelquc  doctrine  spirilualisle  sur  la 
Bplendcur  visible  des  cicux  ne  sont  pas  salisfails  de  celte  ma- 
nicre  de  proceder,  ils  ne  doivent  pas  6lre  pris  au  serieux  pour 
ccia;  ils  ne  prouvcnt  qu*un  fait :  «  e'est  la  nature  religieusc 
de  I'homme  et  le  besoin  invincible  d'elever  son  Arae  vers  I'idee 
de  Dieu  qui  se  manifesto  dans  chaque  partie  de  Tunivers.  Et 
Tunivers  ne  manque  pas  de  grandeur  parce  qu'on  le  prive  d'ha- 
bitants:  les  plus  grands  objets  de  la  nature  sont  d^pounrus  de 
vie.  Ces  montagnes  alpestres  qui  s'^l^vent  dans  la  region  des 
neiges  perpctuelles,  et  ces  nudes  splendides  aux  milles  nuances, 
ct  cet  ocean  tumultueux  avec  ses  montagnes  de  vagues,  et  Tau- 
rore  bordale  avec  ses  mysterieux  piliers  defeu,  tous  ces  objets 
inatiimds  sont  sublimes  et  616vent  T^me  versle  Grdateur.  Ainsi 
en  est-il  des  etoiles;  ainsi  en  est-il  du  beau  Jupiter,  de  Sa- 
lurne  aux  anneaux  myslerieux.  »  « 

Mais  peut-6lre  objeclera-t-on  encore  que  les  sorps  celestes 
qui  monlrent  dans  leur  sy metric,  dans  leurs  formes,  dansleurs 
mduvemcnls,  dans  leurs  elements  barmoniqucs,  la  preuveevi- 
dente  do  la  main  divine  qui  les  a  fagonnes,  doivent  dtre  f>ar 
cela  m6me  Tobjct  spdcial  du  soin  du  Grdateur.  De  telles  lois, 
un  tel  ordre,  une  telle  beaut6  impliquent  apparemment  que 
ces  astres  sont  I'objet  de  quelque  noble  dessein.  —  11  n'en  est 
rien,  rdpondra  le  docleur,  gardons-nous  d'une  pareille  id^e. 
Nous  avons  dans  la  nature  terrestre  la  preuve  du  contraire. 
Des  objets  peuvent  6lre  beaux  el  fa^nn^s  par  les  lois  qui  r6- 
gissent  les  molecules  sans  servir  h  aucun  dessein  connu. 
Voyons,  par  excmple,  ces  pierres  triangulaires,  carries,  bexa- 
gones,  ces  magniOques  formes  cristallines  que  rev6lent  les 
gemmes,  les  minerals,  les  pyrites,  les  diamants,  les  dmeraudes, 
les  topazes  et  la  multitude  des  pierres  prdcieuses  oil  ToBil  du 
cristallographe  ddcouvre  une  gdomdtrie  admirable.  Voyons  ces 
esp^ces  min^rales  qui,  comme  le  spath  calcaire,  pr^sentent  des 
centaines  de  formes,  toutes  rigoureusement  r^guli^res,  ces 
crislaux  de  glace,  constituds  par  les  m6mes  lois  de  Fagr^gation 
moleculaire,  ces  formes  incomparables  que  les  voyageurs  ont 
trouvdes  dans  les  regions  arctiques,  ces  magnifiques  flocons  de 
neige.Noussauronsalors  que  la  beaut6  etlaeym^triede  ces  ob- 
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jels  cslleur  propre  fin^etqu^elles  sonl  rcfTei  n^essaire^et  sans 
consequences,  des  lois  de  la  chimie  et  de  la  min^ralogio.  Que 
scrait-cc  si  nous  examinionslemonde  des  v6getaux,et  si  nous 
n;etlions  en  Evidence  la  parure  ravissante  des  (leurs?  Observez 
les  nuances  de  la  rose,  de  la  tulipe;  songez  au  parfum  du  lis, 
de  la  violetle ;  contcmplcz  cette  merveilleuse  texture  dca 
plantes,  qiii  porle  en  soi  Ic  cachet  de  la  Puissance  infinie;  et 
dites  k  quoi  servent  ces  beautes  sans  6gales,  ditcs  si  leur  ri- 
€hesse  n'esl  pas  sa  propre  fin  h  soi-m6me,  et  si  elles  ne  sont 
pas  belles  simplement  parce  qu'il  a  plu  au  Greateur  qu'elles 
fussent  belles.  La  beaut6  et  la  regularity  sont  n^cessairement 
constituees  par  les  lols  m6mes  de  la  nature,  sans  pour  cela 
servir  h  aucune  fin.  A  quoi  servent,  s'ecrie  Tauteur  dans  un 
noble  enlhousiasme,  a  quoi  servent  ces  cercles  splendides  qui 
d^corent  la  queue  du  paon,  cercles  dont  chacun  surpasse  en 
beaul6  les  anneaux  de  Saturne  ?  A  quoi  sert  le  tissu  exquis  des 
objets  microscopiques ,  plus  6lonnaniroent  r^gulier  que  tout 
objet  d^couvert  par  le  telescope?  A  quoi  servent  les  somp- 
tueuses  couleurs  des  oiseaux  et  des  insectes  du  tropique^  qui 
vivent  et  meurent  sans  que  Toeil  humain  les  ait  jamais  admi- 
res ?  A  quoi  servent  les  millions  de  papillons  de  diverses  es- 
p^ces,  enrichis  de  leurs  broderies  brillantes  et  de  leur  plumage 
microscopique,  dont  un  par  million  n'est  pas  apergu,  ou  ne 
i'est  que  de  T^colier  vagabond  ?  A  quoi  servent  toutes  ces  mer- 
veilles?  —  Elles  n'ont  d'autre  fin  que  de  prouver  combien 
11  est  vrai  que  la  beautd  et  la  r6gularit6  sont  les  traits  carac- 
t^ristiques  de  I'oeuvre  de  la  creation. 

«  Puisqu'il  en  est  ainsi,  ajoute  I'auteur  triomphant,  quelles 
que  soient  la  beaul^  et  Tharmonie  des  objets  que  le  telescope 
nous  d^couvre,  ni  Jupiter  environnc  de  ses  lunes,  ni  Saturne 
au  sein  de  ses  anneaux,  ni  les  plus  r^guli^res  des  ^toiles  dou- 
bles, des  amas  d'^toiles  et  des  ndbuleuses,  ne  peuvent  dire  re* 
gardes  comme  les  champs  de  la  vie,  comme  les  thd&tres  de  la 
pensee.  Ce  sont,  comme  le  po6te  les  ddsigne,  les  pierres  prd-. 
isieuses  de  la  robe  de  la  Nuit  les  ileurs  des  caropagnes  c^ 
lestes.  On  ne  saurait  trouver  la  moiudre  raison  soPde  pour  se 
permetlre  d'avancer  que  ces  astres  soient  le  scjour  de  la  vie  et 
de  rintelligence.  » 

£coulons  la  pdroralson  de  son  discours.  «  Nous  n'altenuons 
pas,  dit-il,  la  grandeur  de  Thomme  cr66,  ni  la  majesty  de  son 
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Auteur.  II  ne  serait  pas  vrai  d'avancer  que  ce  qui  nous  paralt 
araoindrir  ou  agrandir  Dieu  le  fasse  en  r6alit6,  car  les  vues 
de  Dieu  ne  sont  pas  les  n6tres.  L'ordre  et  Tliarmonie  sont  aussi 
bien  ^tablis  dans  notrc  seul  Monde  que  dans  une  multitude. 
Et  lorsque  nous  nous  sommes  familiarises  avec  Tid^e  d*un  seul 
Monde,  ccttc  idee  nous  touclie  plus  iniimement,  nous  plait 
davanlage,  parcc  qu'elle  nous  montre  le  Seigneur  plus  pr6s  de 
nous.  La  majcste  divine  ne  reside  pas  dans  les  plan^les  ni  dans  , 
les  etoilcs,  qui  ne  sent)  apr^s  tout,  que  des  rochcs  inertes  oa 
des  masses  de  vapours.  Au  contraire,  le  monde  materiel  est 
inferieur  au  monde  de  Tesprit;  le  monde  spirituel  est  le  plus 
noble  ct  le  plus  dignc  des  soins  speciaux  du  Cr^ateur ;  il  vaut 
mieux  que  des  millions  et  des  millions  d'astres,  quand  m6me 
ccux-ci  scraient  habitus  par  des  animaux  mille  fois  plus  nom- 
brcux  que  ceux  qu'a  produits  la  Terre.  Si  Ton  consid^re  enfin 
la  dcstince  dc  Thomnie,  dans  sa  vie  future,  si  Ton  envisage  les 
Veritas  de  la  religion  r6veI6e,  et  si  Ton  place  devant  soi  le 
dogme  de  la  verile  eternellc,  la  conjecture  de  la  plurality  des 
Mondcs  se  dissout  ct  tombe  en  mines.  » 

Quel  travail,  grand  Dieu!  quel  labour,  quelle  peine  pour 
scrvir  si  mal  sa  cause  1  Quelle  dcpense  inutile  d'arguments 
spccicux,  dc  sopbismes  plus  ou  moins  babilement  present^s, 
ct,  cn.somme,  quelle  tranchce  profonde  faite  aux  vieux  ram- 
parts de  la  citadelle  sacr6e! 

Si  nous  avons  donn6  k  la  thdorie  prcccdente  plus  d'atlention  / 
qu'elic  n'en  paralt  mdriter  aux  yeux  de  Tastronome,  c'est  parce  • 
(ju'cUe  rcprescnle  non  le  sysl6me  d*un  seul  homme,  mais  le 
systemc  oblige  de  tous  les  theologiens  qui  veulent  asservir  la 
nature  a  leur  obeissance  :  Theologies  humilis  ancilla!  Oui,  voil5  ' 
h  quels  expedients  en  sont  rdduits  ceux  qui,  trouvant  incon- 
ciliables  la  grande  philosophic  de  la  nature  et  leur  mesquine 
inlerpr6talion  religieuse,  veulent  faire  plier  la  premiere  sous 
la  main  ddcliarnec  de  la  scconde;  voil^  dans  quel  ablme  so 
pcrdent  ceux  dont  les  yeux,  ferm^s  k  la  beaute  du  monde  ex- 
lerieur,  sont  sans  cesse  tourn6s  au  dedans  d'eux-mtoes,  vers 
Tobscurite,  vers  le  vide,  vers  le  silence.  De  tels  sysl^mes  n'ont 
pas  besoin  de  commentaires,  de  tels  arguments  n'ont  pas  be- 
soin  de  refutations;  ils  ne  peuvent  toucher,  encore  moins  squire 
rarae  eclairee  par  la  verity ;  ils  tombent  d*eux-mtoes,  comme 
CCS  monceaux  de  sable  que  le  caprice  des  vents  ^difie  un  jour 
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do  Iroublcs,  cl  lent*  mine  est  h  la  fois  funeste  h  la  doctrino 

qu'ils  pr6tendaient  consolider  et  d6fendre. 

Au  lieu  de  ddrouler  ainsi  et  de  mettre  en  Evidence  toutes  lea 

^  difficulties  qui  8'6I^vent  enlre  le  dogme  et  la  science,  il  serait 

T  plus  prudent,  h  notre  atis,  surtout  lorsque  ces  difficuU^s  pa- 

'  raissent  insolublcs,  do  ne  point  provoq^uer  de  combat  entre  ces 

deux  corps,  dont  r6lat  logique  eerait  d'6lre  unis  dans  une 

commune  recbercho  de  la  v^ril6|  loin  d'etre  en  antagonisme. 

Sans  doute  la  discussion  est  bonne,  toujours  bonne;  maia 

comme  elle  s'exerce  ordinal rement  au  b^ndfice  du  plus  fort,  il 

est  au  muins  imprudent  de  la  part  du  plus  faible  de  la  provo- 

quer  mt^mc  de  loin.  C'cst  ce  qu'avait  parfailement  compris  la 

cour  de  Uorac  des  Tan  du  Seigneur  1633,  et  nous  ne  pensons 

pas  qu'un  livre  de  la  nature  de  celui  que  nous  vcnons  d'exami- 

ner  soit  jamais  conseill6  ni  approuv6  par  les  princes  de  la  ville 

^ternclle. 

I       De  m^me  que  nous  pr6f6rons  les  sentiments  de  Gbalmcra 

;    aux  singularitds  du  docteur  Whewell,  de  m&me  nous  pr^fi&rons 

k  tous  la  tbdolbgie  plus  scientifique  que  sir  David  Brewster 

ieur  donna  en  r^ponse. 

t  G*est  aussi  injurieux,  dit-il ',  pour  les  int6r6ts  dela  religion 

qu*avilissant  pour  ccux  de  la  science,  de  voir  les  partisans  de 

Tune  et  de  Tautre  se  placer  dans  un  ^tat  de  muluel  antago- 

nisme.  Une  simple  deduction  ou  une  hypotb^se  doit  toujours 

c6der  le  pas  k'une  v^rit6  r^v^l^e;  mais  une  v^rit^  scientifique 

I  doit  6tre  maintenue,  quand  m6me  elle  parattrait  contradictoire 

i  aux  doctrines  les  plus  chores  de  la  religion.  En  discutantlibre- 

ment  le  sujet  de  la  Plurality  des  Mondes,  nous  ne  remarqoe* 

rons  aucune  collision  cutre  la  raison  et  la  r6v^lation.  Des  chM- 

\  tiens  timides  et  mal  informcs  ont,  h  diverses  6poques,  refusd 

.  d'accepter  certains  rdsultats  scientifiques,  qui,  au  lieu  d'etre 

opposes  k  la  foi,  deviennenc  ses  meilleurs  auxiliaires;  des  toi« 

vains  sceptiqucs,  prenant  avantage  de  ce  defaut,  ont  alors  d6- 

ploy6  les  d^couvertes  et  les  deductions  de  Tastronomie  centre 

les  doctrines  fondamentales  de  r£!criture.  Gette  controverse 

inconvenanle  qui  s'est  jadis  irritee  centre  le  mouvement  de  la 

Terre  et  la  stabilit6  du  Soleil,  et  plus  r^cemment  centre  les 

1  ifore  Worlds  than  One,  tht  emd  of  tht  philosopher  and  Ihe  hopt 
0/  the  Christianf  chap,  ix^  Religioue  difficuhiee. 
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doctrines  et  les  theories  de  la  geologic,  se  termine  naturellc* 
ment  en  fuveur  de  la  science.  Les  \drit^s  de  I'ordre  physique 
out  uue  origine  aussi  divine  que  les  Y^rit6s,de  Tordre  religieux. 
liu  temps  de  Galilee  elles  triomph^rent  sur  le  casuisme  et  le  ' 
pouvoir  s6culier  de  I'figlise,  et  de  nos  jours  les  v6rit6s  incon- 
ieslables  de  la  vie  ant^diluvienne  ont  remport6  les  m^mes  vic- 
toires  sur  les  erreurs  d'une  ih^ologie  speculative  et  d'une 
fausse  iQterpretalion  de  la  parole  de  Dieu.  La  science  a  tou- 
jourp  ei6  et  doit  toujours  6tre  Taide  de  la  religion.  La  gran- 
deur de  ses  v6ril6s  pent  surpasser  notre  raison  vacillante;  mais 
ceux  qui  cberissenl  et  prennent  pour  appui  des  v6ril6s  ^gale- 
mcnt  sublimes,  mais  certainement  plus  incompr^hensibles, 
doivent  voir  dans  les  merveilles  du  monde  mat6ricl  la  meilleure 
ddfense  et  la  meilleure  explication  des  myst^res  de  leur  foi.  » 

Arrivant  h  la  grande  difficultd  de  I'incarnation  du  Yerbe,  sir 
David  Brewster  commence  par  6tablir  que,  selon  loute  proba-  j' 
bilite,  un  grand  nombre  d'humanit^s  ont  ^Ic  comme  la  n6tre  1 
soumises  h  rinfluence  du  mal.  Gonlrairement  done  k  Tbypo-  )i 
th6se  dc  FAm^ricain  Chalmers  qui,  dans  la  supposition  d'un 
scul  monde  prcvaricateur,  roonlre  quelle  est  la  tendrcsse  du 
Vhe  6lernel  pour  celte  famille,  lorsqu*il  pr6f6re  Ic  sacriOce  de 
son  Fils  k  la  perte  de  ses  creatures,  M.  Brewster  cherche  k 
expliquer  la  redemption  possible  de  toutes  les  huinanit6s  cou* 
pables.  Et  voici  sa  proposition. 

«  Lorsque,  au  commencement  dc  noire  6re,  le  grand  sacri" 
fice  s'accomplit  k  Jerusalem,  ce  fut  par  le  crucifiement  d'un 
liommc,  d'un  ange  ou  d'un  Dicu.  Si  noire  foi  ebt  celledcs  aricns 
et  des  sociniens,  la  dir6cult6  religieuse  sceptique  est  lev^e :  un 
homme  ou  un  ange  peut  6lro  6galement  envoyc  pour  la  ran^on 
des  habitants  des  autrcs  plan6lcs.  Mais  si  nous  ci'oyons  avec 
rfeglise  chr6lienne  que  le  Fils  de  Dieu  fut  n^cessaire  pourl'ex- 
piation  du  p6che,  la  difficultd  se  prdsenle  sous  son  aspect  le 
plus  formidable. 

«  Lorsque  notre  Sauveur  mourut,  Tinfluence  de  sa  mort 
s'elendit  en  arri^re,  dans  le  pass6,  h  des  millions  d'hommes 
qui  n'avaient  jamais  entendu  son  nom,  et  en  avant,  dans 
Tavenir,  k  des  millions  qui  ne  devaient  jamais  Tentendre.  Quoi- 
qu'elle  ne  rayonn&t  que  de  la  cit^  sainte,  la  Redemption  s'^ten- 
dit  aux  tcrres  les  plus  61oignees  et  k  toute  race  vivant  dans 
Tancien  et  dans  le  nouveau  monde.  La  distance,  dans  le  temps 
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ou  dans  I'espace,  n'attdnua  point  sa  vertu  salutaire.  Ge  fut 
une  force  a  insaisissable  pour  les  pens^es  cr^es  »  que  la  dis- 
tance ne  modlGa  ppint.  Toute-puissante  pour  le  larron  sur  la 
croix,  en  contact  avec  sa  source  divine,  elie  conserva  la  m^me 
puissance  en  descendant  les  &ges,  soit  pour  I'lndien  et  le  Peau- 
Rouge  de  TOccident,  soit  pour  I'Arabe  saufage  del'Orient.  Pa- 
une  puissance  de  mis6ricorde  que  nous  ne  comprenons  pas,  le 
P^re  celeste  ^tendit  jusqu'^n  eux  son  pouvoir  salutaire.  Or« 
6manant  de  la  plan^te  moyenne  du  syst^me,  peut-6tre  parce 
qu'ellc  le  reclamait  davaniage,  pourquoi  cette  puissance  nCawrail- 
die  pu  s'itendve  a  ceux  des  races  plandtaires  du  passd^  lorsque 
le  jour  de  leur  redemption  fut  venu,  et  d  celles  de  Vavenir^ 
lorsque  la  mesure  des  temps  sera  comblce?  » 

Pour  faire  mieux  comprendre  son  argument,  Tauteur  fait  la 
supposition  que  notre  globe,  au  commencement  de  T^re  chr6- 
tienne,  ail  et6  bris6  en  deux 'parties,  comme  la  com6te  d€  Bi6Ia 
le  parait  avoir  et6  en  1846,  et  que  ses  deux  moili^s,  Tancien 
et  le  nouveau  monde,  aient  voyag6,  soit  comme  une  6toile 
double,  soit  ind^pendamment  Tune  dei'autre.  Dans  cette  bypo- 
th^se,  les  deux  fragments  n'auraient-ils  point  partag6  le  bene- 
fice de  la  Croix,  le  vieux  monde  et  le  nouveau  n'auraient-ils 
pas  eu'  la  ro6me  faveur?  le  penitent  des  rives  du  Alississipi 
n'auraient-ils  pas  re^u  la  m^me  gr&ce  que  lep^lerin  des  bords 
du  Jourdain?  Si  done  les  rayons  du  Soleil  de  justice,  portant 
la  gudrison  sur  leurs  ailes,  eussent  travers6  le  vide  qui  eOt 
alors  s^pare  le  monde  am^ricain  et  le  monde  europ^en  ainsl 
divis^s,  toutes  les  plan6tes,  —  Mondes  cr^es  par  ce  Dieu  lui- 
m^me,  formes  des  elements  mat^riels,  baignds  dans  raur^ole  du 
m^me  Soleil,  —  n'ont-elles  pu  participer  dgalement  au  m6me 
present  du  ciel  ? 

Yoil^  une  theorie  qui  nous  parait  de  nature  h  satisfaire  les 
cbrdliens  les  plus  attaclids  k  lepr  dogme,  et  qui  pent  &  leura 
yeux  lever  plus  facilement  les  difficultes  que  le  syst^me  excen- 
trique  du  docleur  Whewell.  Cette  theorie  est  encore  preferable, 
selon  nous,  h.  celle  qui  presenle  un  nombre  d'incarnations  di- 
vines egal  au  nombre  des  Mondes  pdcheurs,  et  qui  fait  des- 
cendre  le  Christ -Dieu  dans  autant  d'humanilds  qu*il  y  eut 
d' Adams  desobeissants.  Dans  cetle  derniere  opinion,  la  Majesty 
divine  et  la  Sagesse  eternclle  sent  traitees  avec  un  peu  trop  de 
J'amiliariie. 
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Quaut  k  Fargument  qui  8'appuie  sur  la  pauYreli,  aur  Ytui* 
gult6,  sur  rinsignifiance  de  la  Terre,  pour  avancer  que  nofie 
s^jour  perd  sa  valour  premiere  devant  le  Dieu  du  did,  lorsque 
lea  deductions  astronomiques  out  proclain6  Ibl  doctrine  dela 
Pluralite  des  Mondes,  on  a  r^pondu  avec  raison  que  cet  argn* 
ment  est  sans  valeur  et  sans  la  moindre  autorit^.  Ck^mme  ee 
sujet  est  en  dehors  des  discussions  dogmatiques,  nous  domiOM 
hautement  notre  opinion  k  son  6gard.  A  noire  avis,  e'esi  avoir 
une  notion  fausse  et  incomplete  de  la  Toute-Puissanoe  que  d'imf 
giner  en  elle  des  degr^  de  plus  ou  de  moins.  L'inflni  n*a  rittn 
de  commun  avec  les  inGrmitds.  du  fini;  el  toutes  les  fois  que  ^ 
nous  pr^loDS  k  Dieu  notre  mani(^e  de  senlir,  nous  loi  ifttUip 
Ijuons  implicilcment  les  inflrmil6s  do  notre  nature.  II  laul  Sana 
doute  un  grand  effort  pour  nous  ilever  k  Tid^  d'une  poiisaiiee 
infinie,  d'une  tendresse  inGnie»  mais  il  faut  ou  faire  cet  effurl 
ou  nous  abslcnir  de  parler  de  Dieu.  Que  ceux  qui  sent  portAi  k 
prater  k  Dieu  nos  idees  sur  les  grandoin  relattfeSf  but  le 
moindre  ou  le  plus  grand,  sur  le  facile  on  le  difficile,  sorle 
long  ou  sur  le  bref ,  consid^rent  le  grain  de  blA  qui  germe  sow 
terre  et  disent  si  Dieu  n'est  pas  aussi  grand  dans  la  germina- 
tion de  cc  grain  de  h\6  que  dans  la  direction  d'un  Monde.  Qtt'ile 
consid6rent  le  ch6ne  sortant  du  gland,  le  lis  se  reyfttant  de  sa 
blancheur,  la  fauvette  donnant  la  becqu^e  k  ses  peUto,  FoDildo. 
rhomme  contemplant  le  moiide  ext^rleur  et  portant^li  Fftme  le  ' 
spectacle  de  la  nalure;  et  quils  disent  si  la  force  qui  soutleni 
et  anime  toutes  choses  n'est  pas  infinie  dans  le  gland  qui  germe 
comme  dans  FAme  qui  per^oit.  Qu'ils  ^tudient  la  nature,  et 
qu'ils  disent  s'ilest  plus  difficile  k  Dieu  d'aUumer  un  soleil  que 
d'entr'ouvrir  une  rose.  Non,  cetle  grande  et  iiniverselle  Nature 
se  joue  des  forces  les  plus  formidables,  et  pour  crter  des  mer- 
veilles,  un  sourire  lui  sufOt.  Yoyez  ces  nuages  du  soir  dont  la 
frange  empourprde  d^coupe  Fazur  ctteste;  qu'a-t-il  fallu  pour 
y  rdunir  en  un  cliu  d'oeil  et  k  profusion  les  couleurs  les  plua 
riches,  les  accidents  les  plus  yari^,  les  nuances  les  plus  har 
monieuses?  qu'a-t-il  fallu  pour  empUr  oe  feuUlage  des  rajoot 
cr^pusculaires  et  faire  leyer  un  horizon  splendidet  qu*a-t«n 
fallu  pour  r6pandreces  parfums  dans  Fatmosphtve  atliMte? 
qu'a-t-il  fallu  pour  calmer  oette  mer  orageuse  etiol  donner  la 
serenity  du  cielT  que  faut-il  k  Ffitre  uniyersel  pourd^plojer  ies  * 
splendeurs  d'une  aurore  borMe  on  pour  itendre  une  nibu* 
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leuse  dans  les  deserts  du  vide?  II  lui  faut  moins  qu*k  nous  pou  r 
no8  travaux  les  plus  simples;  il  lui  suffit  de  vouhir.  ^ 

Cost  done  sans  raison  aucune  quo  Ton  pr6senterait  la  Terre 
comme  indigne  de  TaUenlion  divine,  h  cause  de  la  multitude 
innombrable  des  Mondes  qui  voguent  au  sein  de  Tespace;  la 
presence  universelle  et  identique  de  Dieu  enveloppe  la  cr6ation 
comme  rOc6an  fail  d'une  Sponge,  elle  la  p^n6tre,eile  larcmplit;  .i 
elle  est  la  m^me  en  chaque  lieu  et  son  caract6rc  d'infinil6  lui  est  ^ 
inviolablement  attache.  La  Providence  du  passereau  est  inflnie 
comme  la,  Providence  de  la  Yoie  lactce,  ni  moins  attenlive,  iii 
moins  sage,  ni  moins  puissanle,  inpnie^  en  un  mot,  dans  le  sens 
unique  attach^  h  ce  caract^re. 

II  imporlail  d'insister  sur  ce  point,  afm^'^Ioigner  de  certains 
esprils  Tid^e  fausse  que  nos  Etudes  mal  interpr^t^es  auraient 
pu  laisser  en  eux  sur  cet  attribut  sublime  de  la  Personne 
divine. 

On  vient  de  voir  quelles  sont  les  explications  que  Ton  a 
^mises  pour  concilier  la  doctrine  de  rincarnalion  de  Dieu 
sur  la  Terre  avec  la  doctrine  do  la  Pluralil6  des  Mondes. 
C'^tait  Ih  le  premier  poiut  de  cette  note.  Passons  maintcnanl 
au  second. 
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II 

GOfUOOOMlB  DBS  UVUI  lUNTS, 


'I'ouB  Igb  (b^ologleni  reeonnallront  ceUo  anllqiu  etsohandla 
ngura,  qui  teur  rappcUers  1e  chapltn  de  Ate  Uco-wuAItt  ds  U 
Pari  physica  io  leura  trallis  eiculidreg,  et  qui  lea  ramiiidnw 
moyen  ftge,  leur  glorleuse  <paqDO.'Ba  efflri,  nooi  «xUi]niH 
cette  figure  d'un  eilibra  onnaga  imiwImA  en  ran  1891.  alftele 
de  Copernic;  die  reprteole  I0  ij^limi  de  PtoUnrio  dirialla- 
iiis6,  comnie  cea  cartel  muetlei  4ue  I'M  baptlie  d«  aoma  eon- 
venllonoels.  Au  ceotn  dn  mome  trAtw  M  IWn,  t^r  de 
fliomup,  tliiftire  de  tea  (protrrea,  li^ltalioa  de  »  vie  temiw- 
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relle.  Sous  la  Surface  terrestre  sont  les  lieux  inKrieun,  od 
les  bonnes  vues  peuvent  entrevoir  Tantique  Tarlare,  coiinu 
pr6sentement  sous  le  nom  d*Enfer.  Au  del&  de  la  Terre,  ei« 
s'61evant  vers  le  Giel,  on  rencontre  d'abord  la  spbdre  des  ^Id- 
mcnlS)  ou  lefeu  succ^dc  h  I'air;  puis  les  spheres  de  la  Luiie, 
do  Mercure,  de  Y^nus,  que  visila  succcssivcment  Dante  le  ven- 
dredi  saintde  Fan  1300 ;  puis  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  et  Saturne, 
sepii^me  et  derni6re  plan^te.  Plus  baut  on  apergoit  le  firmameDl 
(firmus,  solide),  ou  sont  attacbdes  les  ^toiles  fixes';  puis  le 
merveilleux  neuvi^me  ciel;  puis  le  premier  mobile,  ou  crislal- 
lin ;  enfin  I'Empyree,  ou  s^jour  des  bienheureux. 

Ge  syst^me  est  enseign^  explicitement  par  les  ouvrages  tbto- 
logiques  qui,  comme  la  Snmma  de  saint  Tbomas  d'Aquin,  trai- 
t6rent  les  divers  sujets  en  contact  avec  le  dogme  cbr^lien:  il 
est  reconnu  impliciteroent  par  les  Livres  saints,  qui,  sans  s'oc- 
cuper  sp^cialement  de  cosmogonie  ou  d'astronomie ,  subirent 
neanmoins  Tinfluence  des  idecs  recues  h  T^poque  ou  ils  furent 
6crits.  Soit  done  que  Ton  retrouve  le  syst^me  de  Ptolem6e 
expos6  et  defendu  dans  ces  ouvrages,  soit  quMly  soit  passe  sous 
silence,  le  fuitfondamental  sur  lequel  il  importe  d'appuyer  ici» 
c*est  que  ce  syst^me  est  au  fond  de  la  t biologic  ancienne  et  du 
moyen  Age. 

Nous  venons  de  dire  que,  en  ce  qui  concerne  la  cosmogonie, 
les  livres  saints  avaient  subi  1' influence  des  id6es  revues  h  1'^- 
poque  ou  ils  furent  Perils.  C'est  Ih,  en  effet,  le  fond  de  notre 
pensde.  Ces  livres,  n'ayant  pas  pour  mission  d'enseigner  la 
physique  ou  Tastronomie,  n'entr^rent  jamais  dans  le  champ 
des  discussions  scientifiques  :  ce  n'^tait  pas  leur  r61e,  mais  ils 
subirent  les  opinions  et  admirent  les  theories  enseign^es  de 
Icur  temps. 

*Lesanciens  ne  oonnaissaient  pas  rimpossibiliti  m^caniqne  pour 
les  dtoiles  de  toumer  en  24  lieures  autour  de  la  Tcrre.  Non-sculement 
laTerre  est,  en  mecanique  celeste,  un  point  insignitiant  tout  h  fait  inca- 
pable d'etre  le  centre  de  parcils  mouvements;  non-seulement  lea 
^toiles,  Isoldes  et  distantes  les  unes  des  autres  k  toutes  les  profondeurs 
duciel,  n'auraient  pu  Stro  en  trainees  dans  un  m6me  cours;  mais  la 
Vitesse  aveo  laquello  les  plus  rapproch^s  m§me  de  ces  vastes  corps 
auraient  da  6tre  emport^s  d^passo  toute  quantity  concevable.  Ponr  qua 
Sirius^  par  exemple,  toumRt  autour  de  la  Terre  en  21  heuret,  il  liii 
faudrait  parcourir  3  mille  millions  de  lieues  par  secmuie. 
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A  l'6poque  oil  le  christianisme  jeta  ses  premiers  fondements, 
pendant  les  ei^cles  de  lultes  qui  8ucc6d^rent  h  Tapostolat  6yan- 
g^iique,  ct  jusqu'il  r^lablissement  d^finitif  par  les  conciles  des 
irerit^s  fondamentales  de  la  foi  chr^lienne,  ce  fut  lesysl^medc 
Plol^m6e  qui  repr^senta  le  syst^me  du  monde.  On  n'avait  au- 
cuue  nolion  de  1  espace,  ni  du  temps.  On  avait  cru  mesure  la 
hauteur  du  ciel  en  disant  avec  Hesiode  qu'une  enclume  lom- 
bant  du  ciel  mcltrait  ncuf  jours  et  neuf  nuils  pour  arriver  h  la 
Torre,  cl  autant  pour  arriver  aux  enfers.  On  trouvait  singulier 
qu'un  pliilosophe  os&t  pr6lendro  que  le  Soleil  fQt  plus  grand 
que  le  P61opon6se.  On  ne  connaissait  que  la  Terro,  encore  n'6- 
taient-ce  que  les  contrees  liabitto;  le  reste,inconnu,seperdait 
dans  le  vague  et  robscuril6  des  reveries.  La  Terre  ne  pouvait 
6lrc  isoI6e  dansTespacc;  sur  quel  fondcment  aurait-elle  repos6? 
On  ne^ouvait  habiter  qu'en  haut;  le  dessous  de  la  Terre,  per- 
sonne  ne  Tavait  vu,  et  si  quelqu'un  parlait  des  antipodes,  on 
haussait  les  6paules,  s*etonnant  qu'un  hommo  fQt  assez  simple 
pour  croire  que  des  ^Ires  pussent  vivre  la  t^te  en  bas  et  les 
pieds  en  haut.  Les  eloilcs  6laient  de  petiles  elincelles  attachdes 
h  la  vodte  celeste ;  le  Soleil  et  la  Lune  etaient  des  flambeaux 
au  service  de  la  Terre.  La  Terre  n'elait  pas  une  plan^te,  tm 
monde  :  c'etait-/6  3/o»de. 

Si  quelque  coio^le  6chevelee  apparaissait  dans  le  ciel,  elle 
6lait  le  signe  precurseur  d'un  grand  ev^nement.  Une  Eclipse 
n'etait  pas  un  fait  nature! ;  c'clait  encore  un  signe  pour  I'homme. 
«  Sous  le  r6gnc  d'Huneric,  roi  des  Vandalcs,  dit  Gregoire  de 
Tours,  le  soleil  s'assombrit  au  point  q\x*k  peine  le  tiers  de  son 
disque  fut  lumineux.  La  cause  en  est,  je  crois,  d  iant  de  crimes 
cl  d  lelfusion  du  sang  innocent,  »  Gette  phrase  de  Gr^oire  de 
Tours  pcut  ctre  appliquce  avec  variantes  h  I'interprdtation  de 
tous  les  ph^nom^ncs  de^la  nature  qui  sorlaient  de  sa  marcbe 
journali6re  :-  tout  sc  rapporte  k  I'homme.  Les  idees  revues  sac 
le  syst6me  du  monde  domin^rent  les  Chretiens  comme  les  bar- 
bares.  Nul  alors  n'aurait  pu  se  soustraire  k  leur  influence. 

Aussi  un  examen  minutieux  n'est-il  pas  bieu  ndcessaire 
pour  conslater  que  le  syst^me  physiquo  du  monde  adopts  aux 
commencements  de  I'^re  chr^tienne  et  pehdant  les  lultes  des 
conciles  a  servi  de  charpente  k  TediGce  de  la  metaphysique 
religieusc ;  Tobservation  de  ce  syst^me  et  sa  comparaison  avec 
rensemblc  du  dogmo  Chretien,  taut  en  ce  qui  concerne  la  yia 


158  APPBMDIOE. 

pr^sente  qu'en  ce  qui  louche  k  la  vie  future,  montrenl  claire« 
ment  que  rancienne  opinion  cosmogonique  ^tait  assise  au  fond 
de  tous  les  csprils  qui  si^g^rent  aux  conciles,  servant  ndces* 
sairement  de  base  ct  de  point  d*appui  k  T^difice  des  idtoi. 

Gela  ^tant,  une  correlation  fut  d^s  les  premiers  teinps  ^tablia 
entre  Tenseignement  doctrinaire  et  la  pliysique  du  monde.  11 
n'y  a  pas  autant  de  distance  qu'on  le  pense  entre  la  physique 
et  la  m^tapbysique;  dans  la  sphere  de  Tid^al  mSme,  rbomme 
n*est  pas  compl^leincnt  iud^pendant;  les  principes  fix^  au 
fond  dc  son  ftme  servent  k  son  insu  de  fondemcnts  k  ses  con- 
ceptions habiluelles,puis^celles  quilui  paraissen  tie  plus  ^Iran- 
g6res.  D*un  autre  c6ie,  nul  Edifice  ne  pouvant  6lre  b&ti  sur  le 
vide,  r^dlfice  de  la  foi  )ui-m6me  demanda  un  granit  de  fonda- 
lion,  et  voilk  pourquoi  la  foi  cbr^lienne  est  en  pleine  harmonie 
avcc  I'antique  syst^me  du  monde. 

D^s  lors  on  iest  fond6  k  questionner  les  ddfenseurs  ik  eette 
foi  sur  ce  qu'ils  pensent  de  la  solidity  de  leur  Edifice,  apr^  le 
coup  terrible  qiii  en  a  renvers6  la  cbarpenle  il  y  atrois  si^cles; 
on  est  fond6  k  leur  demander  si,  en  vertu  de  la  solidarity  qui 
existe  entre  le  syst^me  du  monde  physique  et  le  syst&me  du 
monde  moral,  leur  symbolen'a  pasressenti  quelques-unesdes 
atteintes  porl^cs  au  premier  de  ccs  syst^mes. 

La  croyance  cbr6tienne  peut-elle,  sansrecevoir  auctme  inter' 
jirdlation  nouvelle,  aucune  modification  syst^matique,  se  conci- 
lier  sans  effort  avec  le  nouveau  syslcmc  des  mondes?  Telle 
iiaxi,  telle  est  la  grande  question. 

On  y  a  r^pondu  de  deux  mani^res.  D'un  c6l6  par  la  n6ga- 
Uon,  en  declarant  net  que,  comprise  littdralement  telle  qu'ella 
Ta  et6  jusqu'ici,  la  doctrine  religieuse  ne  s'accorde  point  avee 
Tenseignement  de  la  nouvelie  science  astronomique.  Gette 
r6ponse  ^tablit  une  scission  entre  la  science  et  I'Eglise.  La 
seconde  a  ^16  en  faveur  de  raffirmative;  mais,  pour  arriver  h 
une  conciliation  parfaite,  elle  a  visiblementconsenti  k  quelquea 
modifications  de  nuances,  k  quelques  interpretations  nouveUes; 
elle  n'est  pas  obstincment  rest^e  dans  le  sdv^re  non  posmoms; 
elle  n'a  pas  garde  Teternel  statu  quo  de  rimmuablc. 

Ge  sent  1^  les  deux  faces  de  la  question.  Ddveloppons-IeSt 
afin  de  fournir  au  lectcur  les  elements  ndcessaires  pour  lui  per- 
mettre  de  juger  le  fait  en  litige  et  de  fixer  ses  Jugements. 

ficoutons  d'abord  rinterpretation  scientifico-dogmatique  do 
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.^Ir  David  Drewslcr,  le  savant  associd  de  notre  Iti&titut.  Son  j 
grand  savoir  ne  Femp^che  pas  d'etre  profondement  attach^  au 
dogme,  comme  on  I'a  d6j^  vu ;  il  lient  h  sauvegarder  Tun  el 
I'autre.  A  roppos6  des  savants  franQais,  les  savants  anglais 
tiennent  plus  k  leurs  dogmes  religieux  que  nos  docteurs  en 
droit  canon. 

Lorsque  nos  connaissances  sur  Tespace  ne  s'^tendaient  pas 
au  del^  de  rOcean,  dit-il)  on  ne  pouvait  placer  le  s6jour  des 
bienheureux  que  dans  le  del  empyrde.  Envelopp6e  dans  una 
oDibre  vague,  la  vie  future  semblait  un  rSve  k  la  raison  du 
Chretien,  quoiqu'elle  fdt  une  reality  pour  sa  foi;  en  vain  pou- 
vait-il  se  demander  quelle  serait  celte  vie  future  dans  ses  rela- 
tions maleriellcs;  dans  quelles  regions  de  I'espace  elle  devait 
s'accomplir;  quels  devoirs  et  quels  travaux  roccuperaient,  et 
quels  dons  intellectuels  et  spiriluels  lui  seraient  6chus  en  par- 
lage.  Mais  lorsque  la  science  lui  eut  enseign6  Thistoire  pass^e 
de  noire  Terre,  sa  forme,  son  volume  et  ses  mouvements; 
lorsque  Tastronomie  eut  ot3serv6  le  systtoe  solaire,  mesur^leii 
plankes,  proclame  que  la  Terre  est  une  sphere  ch6tive,  qui 
n'a  aucune  place  distinctive  parmi  ses  gigantesques  compa- 
gncs,  ct  lorsque  le  telescope  eut  6tabli  de  nouveaux  syst^mes 
dc  Mondes  bien  au  delc\  des  limiles  du  n6tre,  la  vie  future  du 
sage  prit  place  parmi  ces  Mondes,  dans  un  espace  sans  limites 
comme  dans  une  dur^e  sans  fin.  Sur  les  ailes  de  Taigle,  Tima- 
gination  du  cbr^lien  s'eleva  jusqu'au  zdnith,  et  continua  son 
vol  jusqu'k  riiorizon  de  I'espace  sans  jamais  atleindre  un 
termequi  s'eloignait  sans  cesse;  et  dans  Tinfinit^  des  Mondes, 
au  sein  d'une  vie  infinie,  elle  decouvrit  les  campagnes  de  la 
vie  future. 

Les  vues  du  chrelion,  ajoute  Tauteur,  s'accordent  avec  les 
v6rit6s  de  I'astronomie.  £n  soutenant  la  Plurality  des  Mondes, 
nous  sommes  hcureusement  dans  une  position  plus  favorable 
que  le  prologue,  dont  les  recherches  sur  Thistoire  primitive  de 
la  Terre  se  trouv^rent,  en  apparence,  en  opposition  avec  Ten- 
seigncment  de  r£criture.  II  u'y  a  pas  une  seule  expression, 
tant  dans  I'Ancien  Testament  que  dans  le  Nouveau,  qui  soil 
incompatible  avec  cette  grande  v6rit6  :  il  y  a  d'autres  Mondes 
que  le  n6lrc  qui  sent  le  si6ge  de  la  vie  et  de  rintelligence.  An 
contrairey  plusieurs  passages  de  T^criture  sont  favorables  h  \ 
celle  doclrine,  et  quelques-uns  m^me  seraient,  h  noire  avis,  I 
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inexplicables,  si  elle  n'^fait  pas  admise  comme  Traie.  Lq  texte 
magnifique^  par  exemple,  dans  lequel  le  Psalmiste  inspM  ex- 
prime  sa  surprise  que  celui  qui  faQonna  les  cieux  ct  ^lalilit 
la  lune  el  les  6toiles  dans  Tordre  harmonieux  des  Blondes  fdt 
attentif  h  un  £tre  aussi  insignifiant  que  i'iiomme,  est,  k  notre 
avis,  un  argument  d^cisif  en  faveur  de  la  Plurality  des  Mon- 
es.  Le  poeie  h^breu  n'aurait  pu  manifester  une  telle  surprise 
sll  n'avait  vu  dans  les  ^toilesque  des  points  brillants  sans  im- 
portance, dans  le  genre  de  ces  feux  follets  qui  voltigent  sur 
des  champs  mar^cageux;  on  ne  pent  douter  que  Tinspiration 
ne  lui  eQt  r^v^lS  la  grandeur,  les  distances  et  la  destin^e  det 
spheres  radieuses  qui  (Ix^rent  sou  attention.  Quand  ces  y^ritds 
lui  furcnt  copnucs,  la  creation  so  divisa  pour  lui  en  deux  par- 
ties, s6par^es  par  le  conlrasle  le  plus  frappant  :  d'une  part 
l*homme  dans  son  imagination  relative,  d'autre  part  les  cieux, 
la  lune  et  les  dtoiles  dans  leur  grandeur  absolue.  Gelui  que 
Dieu  fit  un  peu  moins grand  que  les  anges,  celui  qu'il  couronna 
glorieusementet  magnifiquement  et  pour  la  redemption  duquel 
il  envoya  son  Fils  unique  soufTrir  et  mourir,  ceiui-12l  n'a  pu 
6tre  consid6r6  par  le  Psalmiste  comme  un  sujet  insignifiant; 
or,  devant  sa  haute  cstime  de  I'homme,  il  faut  que  son  id6e  sur 
la  valeur  des  astres  ait  ^i6  sup6rieure  h  toute  autre. Comment 
cette  id6e  sur  les  aslres  aurait-ello  pu  6tre  aussi  ^lev^  8*il 
n'avait  pas  connu  les  vdrit^s  astronomiques?  L'homme  cM  h 
Tiroage  de  Dieu  eilt  6t6  une  creature  plus  noble  que  des  ^tin- 
celles  scintillant  dans  I'espace  ou  que  le  luminaire  de  la  nuit. 
Si  done  on  se  demande  sous  quelle  impression  le  Psalmiste  a 
^crit,  s'il  regardait  les  Mondcs  comme  des  globes  sans  vie,  ou 
s'il  les  consid^rait  comme  le  s^jour  d*6tres  raisonnables  et  im- 
mortels,  la  r^ponse  ne  sera  pas  difGcile  :  il  faut  opter  pour  la 
demi^re  opinion.  Et,  en  efifet,  si  David  eilt  tenu  les  Mondes 
pour  inhabit^s,  on  ne  pent  en  aucune  fa^on  expliquer  la  sur- 
prise qu'il  manifesto  sur  Tattention  de  Dieu  pour  Tbomme,  cat 

*  Ce  passage  est  celui  que  nous  avohs  rapports  dans  les  coniid^ra- 
tions  do  M.  Whewcll,  p.  342,  et  que  Chalmers  a  ]>Tis  pour  tezte  daas 
•et  SermoM  :  c  Quand  je  consid6re  vos  cieux,  qui  sent  les  ouvragM 
de  vol  doigts,  la  Lune  et  les  ^toiles  que  vous  avez  fonddes,  je  m'dorie: 
Qu*est-oe  que  Phomme,  pour  que  vous  vous  souveniez  de  loi,  ott  le 
Fill  de  Phomme,  pour  que  vocs  le  visiticz !  »  {Ptautm  YIU,  8, 4.) 
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<5elle  surprise  ne  saurait  6lre  molivee  par  cc  fait  que  dlnnom- 
brables  masses  de  matieres  existent  dans  Tuniverset  ex6culent 
au  loin  des  revolutions  solitaires;  au  conlraire,  son  6tonne- 
ment  aurait  eu  pour  objet,  non  la  faiblesse,  mais  la  grandeur 
de  celui  qui,  seul,  aurait  pu  contempler  les  cieux  et  h  Tu&ago 
duquel  tant  de  corps  magnifiques  eussent  6t6  mis  au  jour.  Mais 
si,  au  contraire,  le  po^te  a  envisage  les  Mondes  sideraux  comme 
autant  de  sejours  de  vie,  comme  autant  de  globes  dont  la  pre- 
paration a  demand6  des  millions  d'ann^es  et  qui  sont  enrichis 
aujourd'hui  de  nouvelles  formes  d' existence,  de  nouvelles  ma- 
nifestations de  la  pensee,  nous  fouvons  alors  comprendre 
pourquoi  il  s'etonne  du  soin  de  Dicu  pour  une  creature  relati- 
vewient  aussi  insignifiante  que  Thomme. 

Passant  ensuite  ^  d'autres  interpretations,  M.  Brewster  p5se 
la  valeur  et  le  sens  du  mot  cieux ^  lel.  qu'il  est  employ^  dans  la 
Bible.  Ce  mot,  dit-il,  se  prdsente  comme  independantdelalune 
et  des  etoiles,  comme  indiquant  une  creation  materielle,  uno 
oBuvre  des  mains  de  Dieu,  et  non  un  espace  vide  que  Ton  sup- 
poserait  habits  par  des  ^tres  purement  spirituels.  Les  auteurs 
du  Testament  expriment  par  le  mot  ciel  une  creation  mat6rielle 
s6par6e  de  la  Terre;*et  on  trouve  des  passages  qui  paraisseni 
indiquer  clairement  que  cette  creation  est  le  86jourde  la  vie. 
Lorsque  Isaie  parle  des  cieux  dtendus  comme  ifne  tenie  pour  y 
habiter,  lorsque  Job  nous  dit  que  Dieu,  qui  Mendit  les  cieux^ 
fit  Arctui'us,  Orion,  les  Pldiades  et  les  chambres  du  midi,  lors- 
que Amos  parle  de  celui  qui  bdtit  ses  itages  dans  les  cieux 
{maison  de  plusieurs  demeures),  les  ^pressions  dont  ils  se  ser- 
vent  indiquent  clairement  que  les  corps  celestes  sont  le  sejour 
de  la  vie.  Dans  le  livre  de  la  Gen^sc  m^me  i  il  est  dit  que  Dieu 
tormina  les  cieux,  et  la'terre,  ct  toule  »eur  armde,  Ncbcmio 
d6clare  que  Dieu  fit  le  ciel,  le  ciel  des  cieux  et  toute  leur  armde^ 
la  terre  et  loutes  les  choscs  qu'elle  renferme,  et  que  rarm^c 
des  cieux  I'adore.  Le  Psalmiste  parle  de  toute  Varmie  des  deux 
comme  cr66e  par  le  souffle  sorti  de  la  bouche  de  Dieu^  de  mdmo 
que  pour  la  naissance  d'Adam.  Isal'e  nous  fournil  un  passage 
rcmarquable  dans  lequel  les  habitants  de  la  terre  et  des  cieux 
sont  decrits  s^par^ment.  a  C*est  moi  qui  ai  fait  la  terre  et 
c'est  moi  qui  ai  crd6  I'homme  pour  I'habiter;  mcs  mains  onl 
^tendu  les  cieux,  ct  c'est  moi  qui  ai  donn6  touR  les  ordrcs  ii  la- 
milicc  des  aslrcs.  r  A  ccs  allusions  od  peut  ajoulcr  les  sui- 
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vantcs  (galement  tiroes  (I'Isalie.  «  G'cst  pour  cela  quo  le  Sci« 
gncur  a  formd  la  Terre  et  qu'il  lui  a  donn6  T^tro,  ct  qu'il  a 
er66  Ics  cleux;  il  ne  la  pas  criie  en  vain^  maia  il  I* a  formic  afin 
qu'elle  fUt  habitdc.  »  N*est-ce  pas  1^  une  declaration  formclie 
du  proph^te  inspire,  que  la  terre  aurait  6t6  cr66o  en  Tain  si 
elle  n'avait  pas  6t6  habitable  et  habitue?  N'en  doit-on  pas  ooo- 
dure  que,  comme  on  ne  pent  supposer  que  le  Crdateiir  ait  cr66 
en  vain  les  Mondes  de  notre  syst^me  et  ceux  de  runivera  8id6* 
ral,  on  doit  admettre  qu'il  les  a  cr^^s  pour  6tre  habitds? 

Le  m6me  esprit  d'interpr^tation  trouve  dans  le  Nouveau 
Testament  des  passages  qui  non-seulemcnt  sent  en  parfaito 
harmonic  avec  )a  doctrine  de  la  PIuralit6  des  Mondes,  mais 
que  de  plus  on  ne  saurait  expliquer  sans  clle.  Lorsque  Tapdtrc 
saint  Jean  annonce  que  les  Mondes  furent  cr66s  par  la  parole 
de  Dieu,  lorsque  saint  Paul  enseigne  que  les  Mondes  sent  une 
creation  du  Sauveur,  Thdritier  de  toutes  choses,  il  n'est  pas  h 
supposer  qu'il  s'agisse  ici  de  globes  de  mati6re  Inerte,  sans 
population  pr^sente  ou  future.  L'£criturc  enseigne  que  le  Sau- 
veur a  cr66  toules  choses  et  que  Dieu  s'est  propos6  de  lout  rc- 
cevoir  en  J^sus -Christ,  tant  ce  qui  est  dans  le  del  que  u  qui  est 
stir  la  terre,  Les  creations  indiqu^es  par  ces  mots  :  toutes 
choses,  sent  les  creations  du  ciel,  et  cellos  qui  sent  au-dessus 
descieux^  dont  parle  saint  Paul  quand  il  dit :  Celui  qui  estdes* 
cendu  est  le  mime  que  celui  qui  est  mont6  au-dessus  de  ious  les 
cieux,  afin  de  remplir  toutes  choses.  Ailleurs  Tapfttre  parle  du 
mysl^re  cacii6  en  Dieu  qui  a  cr66  toules  choses  par  J6sus-Ghrisl, 
myst^re  qu'il  a  re^u  la  gr&ce  d'annonccr,  afin  que  les  princi- 
paul6s  et  les  puissances  qui  sent  dans  les  cieux  connaissent 
par  r£glisc  la  sagcsse  de  Dieu  diver  si  fide  dans  ses  eilets.  Quand 
le  Seigneur  parle  du  bcrcail  dont  il'cst  la  porte,  de  la  brcbis 
qui  le  suit  et  qui  connalt  sa  voix,  et  pour  laquelle  il  donne  sa 
vie,  il  ajoute  :  a  J'ai  encore  d'autres  brebls  qui  ne  sent  pas 
dc  cette  bergcrie;  il  faut  aussi  que  je  les  am6ne;  elles  ^u- 
teront  ma  voix,  et  il  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  Pas- 
ieur.  D 

On  pent  s'apercevoir  que  le  syst6me  de  la  redemption  collec- 
tive defendu  par  M.  Brewster  se  dessine  visiblement  dans  ces 
textes  choisis,  et  que  I'interpretation  se  nuance  qfielque  peu 
de  Topinion  personnclle  dd'autcur;  cequi  arrive  souventchoz 
les  protestants.  Pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  partialit^i 
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ou  d'un  clioix  puremenl  scientlfique,  nous  inlerrogerons  main- 
tenant  r^loquent  orateur  qui  depuis  quelques  annees  s'est  fait 
rinlerprele  de  la  science  rcligieuse,  celui  qui  du  haul  de  la 
cliaire  do  Nolrc-Dame  s'cst  impost  la  mission  difficilo  de  fairo 
glorieusement  comparailre  les  dogmes  antiques  au  tribunal  de 
la  science  contemporaine,  et  de  les  rendre  lumineux  au  solejl 
du  dix-neuvi6me  si^cle.  Lo  R.  P.  F61ix  est  cgalement  au  nom- 
bre  des  conciliateurs. 

Dans  une  conference  sur  la  Gen6se  el  les  sciences  modernes, 
le  pr6dicateur,  enon^ant  Tobjcclion  scicntifique  que  Ton  a  pp- 
posde  au  dogme  chrdticn,  fait  parler  comme  il  suit  ceux  qui 
pr^sentent  cette  objection. 

«  Le  r^cit  de  Moisc  fait  de  la  Terre  le  centre  de  ioule  la 
crcalion  :  et  Ic  dogme  calbolique  lui-m6me  la  consid^re  comme 
Ic  thcAlrc  r6scrvc  des  grands  desseins  de  Dieu.  L^,  Dieu  s'est 
incarnc  ;  seulc,  cetle  poussi5ro  lerrestre  fut  touch^e  par  les 
picds  divins  et  arrosee  par  le  sang  rdparaleur.  Et  d'apr^s  Ten- 
seigncment  calbolique,  la  lerrc  sculo  porte  rinlelligencc  el  la 
vie ;  lli  seulemcnt  Dieu  a  Iai8s6  tombcr  des  6tres  intelligenis  et 
libres,  capablcs  de  faire  monler  jusqu^  lui  I'hymne  miiversel 
que  cbanle  la  creation.  Or,  est-il  raisonnablc  de  reslreindrc  h 
cc  point  le  th6(itre  de  la  vie  el  les  manifestations  de  la  gloirc 
de  Dieu?  Les  astres  ne  paraissent-ils  pas  fails  tout  expr^s  pour 
servir  de  supports  h  des  6lre8  vivants?  N'est-il  pas  plus  digne 
d'ailleurs  de  I'idec  que  nous  devons  avoir  du  Createur,  de 
pcnser  que  parloul  il  existe  des  6tres  capables  de  le  connaitre 
el  dc  publier  sa  gloirc,  que  de  depouiller  Tunivers  do  tons  les 
clres  intelligonts,  en  le  rdduisant  h  une  profonde  solitude,  oik 
Ton  ne  rclrouvcrait  que  les  ddserts  de  Tcspace  et  les  6pouvan« 
tables  masses  d'unc  mali6ro  inanimde?  Pourquoi  d'ailleurs 
cclte  plan6te  qui,  devant  Fimmensitd  des  cieux,  est  comme 
une  goutte  d'eau  dans  I'Ocdan,  et  comme  un  atome  au  milieu 
des  soleils,  pourquoi  cette  petite  plan^te  serail-eile  seule  dans 
la  crcalion  lionorde  de  la  presence  de  la  vie?  et  comment  ad- 
mettre  que  Dieu  ait  confind  dans  cet  imperceptible  coin  de  Tu- 
nivers  les  sculs  tdmoins  intelligenis  de  sa  sagesse  et  de  sa 
puissance?  Non,  non,  que  le  cbrislianisme  sc  le  tienne  pour 
(lit :  la  science  moderno  n'admeltra  plus  cette  hypolh^se  de  la 
thdorie  chrdtiennc.  Elle  no  renoncera  plus  k  ses  conqudtes.  Au 
cbrislianisme  do  voir  et  de  decider  s'il  Tcut  briser  avec  la 
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science,  ou  marcher  avec  die  dans  les  senders  nouveaux  qu'elle 
s'ouvre  chaque  jour  h  travers  les  cieux. 

«  11  semble  au  premier  abord  que  cette  objection  a  de  qu<4 
nous  d^concerter.  li  n'en  est  ricn  cependant,  et  je  pourraii 
d'un  seul  mot  donner  ici  satisfaction  k  lous  les  savants  qui 
se  feraient  de  cetle  objection  de  la  science  moderne  une  raison 
p^remptoire  contre  le  christianisme.  Je  pourrais  leur  dire : 
Yous  voulez  absolument  ddcouvrir  des  habitants  dans  la  luno; 
vous  voulez]  trouver,  dans  les  6loiles  et  les  soleils,  des  Mres 
en  intelligence  et  en  liberl6;et,  comme  ledisent  certains g^nfos 
qui  pr6tendent  k  la  vision  intuitive  de  tous  les  mondes,  vous 
voulez  salucr  de  loin,  h  travers  les  espaccs,  des  soci^t^s  et  des 
civilisations  astronomiques.  Soit.  Si  vous  n*avez  contre  nous 
d'autre  raison  pour  briser  avec  nous,  rien  ne  s'oppose  h  cu 
que  nous  vous  tendions  la  main  et  h  ce  que  vous  nous  tcndicz 
la  v6tre.  Mettez  dans  Ic  monde  sid^ral  aulant  de  soci6t^s  qu'il 
vous  plaira,  sous  telle  forme  et  k  tel  degi*6  de  temperature 
roat6rielle  et  morale  que  vous  voudrez  Timaginer;  le  dogmo 
catbolique  est  ici  d'une  tolerance  qui  va  vous  6tonner  :  il  vous 
demande  seulement  dc  ne  pas  faire  de  ces  g6n6rations  sidd- 
rales  une  post6rit6  d'Adam  ni  une  posterity  du  Christ.  • 

«  Cerles,  sur  cette  grandiose  bypoth^se,  scicntifiquemcnt 
et  au  point  de  vue  de  la  demonstration  rigoureuse,  il  y  a 
beaucoup  k  dire  et  surlout  beaucoup  k  d^sirer.  Longtemps  en- 
core, pour  d^montrer  que  le  soleil,  la  lune  et  les  Moiles,  comme 
notre  plan^te,  portent  Tintelligence  et  la  vie,  vous  chercherei 
un  axiome,  un  point  de  depart,  d'oti  puisse  sortir  dans  I'^clat 
de  r^vidence  une  conclusion  rigoureuse '.  Supposez  que  Dieu 
voulilt  faire  d'un  atome  le  centre  de  la  creation  :  qui  done, 
parmi  vous,  je  vous  prie,  oserait  s'inscrire  en  faux  contre  la 
sagesse  divine,  et,  au  nom  de  la  science,  convaincre  Dleu 
d'absurdil6?  D6s  lors,  qu'y  aurait-il  de  si  absolument  absurdo 
k  supposer  que  Dicu  eiSit  fait  k  la  terre,  malgr6  rinflniment 

*  Notons  pour  m^moire  que  ces  doutes  sur  notre  dootriqe  ne  lont  pu 
personnels  ti  Porateur.  lis  sont  encore  dans  la  majority  des  espriti.  On 
lit  dans  la  Vie  future,  de  M.  Th.  Hdnri  Martin  :  u  La  imence  n'a 
fourni,  jusqu'k  co  jour,  pour  on  contre  cette  tuppositUm  (de  la  Plnra- 
]it6  des  Mondes),  aucune  donnde,  je  no  dirai  pas  cortaine,  mail  pro* 
bablo.  »  ^-  Cc  n'est  pas  k  nous  k  dire  si  oes  doutes  ^talent  fondc^s 
jusciu*ioi,  et  si  notre  travail  a  la  puissance  deles  dissiper. 
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petit  do  son  importance  mai^rielle,  un  privilege  resery^  dans 
la  creation  ?  Etant  donn6  que  Dleu  a  choisi  la  terre  pour  y 
poser  le  pied  et  y  d^rouler  tout  enlier  le  grand  mysl^re  de 
lincarnalion  et  de  la  redemption,  qui  ne  voit  que  la  terre,  par 
cette  vocation  de  choix,  acquiert  dans  I'universalite  deschoses 
une  dignity  qui  T^l^ve  miiie  fois  plus  que  le  privilege  de  la 
masse  et  de  I'^tendue  mat^rielle,  et  qu'une  goutte  du  sang 
divin  la  fail  plus  grande  que  tons  les  soleils  et  toutes  les  ^toiies 
ensemble? 

a  Mais  enfin  veut-on  absolument  que  les  plan^tes,  les  soleils, 
)cs  eioiles  aient  leurs  habitants,  capables  comme  nous  do  > 
connaltre,  d'aimer  et  de  glorifier  le  Gr^aleur?  J'ai  hftte  de 
le  proclamer,  le  dograe  n'y  r^pugne  pas;  il  ne  nie  ni  n'aflirme 
rien  sur  cctte  libre  hypoth^se.  L'^conomie  gdndrale  du  chrls- 
tianisme  regarde  la  terre,  .rien  que  la  terre;  elie  embrasse 
rhumanil6,  rien  que  Thumanite ;  rhumanit6  descendue  d' Adam 
cl  racheicepar  le  Christ.  En  dehors  de  cette  grande  6conomie. 
du  christianisme  atteignant  Thumanit^  adamique,  doit-on  ad- 
mellre  dans  les  globes  celestes  des  natures  intelligentes  qui 
aient  avec  la  noire  quelque  analogic?  Joseph  de  Maislre,  dont 
Tauslcre  orlUodoxie  n'est  un  mysl^re  pour  personne,  inclinait 
ti  le  croire ;  de  grands  penseurs  dans  la  calholicile  y  inclinent 
avec  lui ;  et  il  imporle  trop  peu  de  vous  dire  co  que  j'enpensc 
moi-m6me,  pour  vous  exprimer  sur  ce  point  mes  pr6fercnoes 
personnelles.  Mais  pour  ce  qui  concerne  le  dogme  catholiquc 
dont  cette  parole  veut  6tre  toujours  une  interpr^le  fidMe, 
nonseulement  il  n'6proiive  devant  cette  grande  hypothdse  mumn 
embarras,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu't/  y  trouve  vne  ressource 
pour  vous  repondre  h  vous-m6mes  et  une  arme  de  plus  pour 
se  defendre  centre  vospropres  atlaques. 

«  li  y  a  une  chose  qui  est  pour  beaucoup  d'intelligences  une 
pierre  de  scandale  qui  les  arr^te  en  chemin,  et  une  arme  dont 
on  so  sert  pour  nous  mieux  attaquer,  c'est  le  nombre  relati- 
vcmont  petit  des  justes  et  des^lus  qui  atteignent  leur  fin.  Gom«  , 
ment  Dieu,  qui  est  la  bonte,  a-t-il  pu  cr^er  I'humanite,  ayant 
devant  son  infailliblo  regard  la  chute  de  la  majority,  si  ce  n'est 
de  r universality?  Messieurs,  je  ne  discute  pas  pour  le  moment 
la  valeur  intrins^que  de  cette  difficult^,  mais  je  me  demaiide, . 
devant  Tliypoth^sc  possible  de  la  pluralit6  et  de  Thabitatioa 
des  Mondcs,  devant  les  perspectives  incommensurables  qu'ello 
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ouvre  dcvant  nous,  que  devicnt  co  scanclnle  si  retentissant  du 
petit  nombre  dcs  6\us  et  du  grand  nombro  des  damn^s.  Si, 
Gomme  on  le  prdlend,  tous  Ics  Mondes  portent  Icur  population 
d'dlrcs  intelligcnts  proporlionncs  h  icur  volume  ct  h  leur  im- 
portance matdiielle;  et  si,  commc  ii  ne  nous  est  pas  interditde 
le  supposer,  tousces  6tres  dcnieurds  ild^les  k  la  loi  de  leur  vie 
doivcnt  alteindre  le  but  do  Icur  existence,  que  devient  alora 
la  ddfection  de  Thumanite  coupable  dans  le  plan  g6n6ral  de  la 
Providence,  si  ce  n'cst  commc  un  desaccord  h  peine  perceptible 
dans  le  concert  univcrsel?  » 

Si  celte  dcrni6re  considdralion  satisfait  le  R6v6rend  P^re,  die 
est  loin  de  satisfaire  noire  raison,  et  encore  moins  notre  conur. 
Nous  ne  voyons  \h  qu'une  bien  pauvre  et  bien  singuli6ro 
consolation  pour  les  malheureux  damnds.  Peut-6tre  rdpond- 
elle  h  la  difficultd  soulevce  par  Voltaire  dans  sa  statislique  des 
damnds  et  des  61us ;  mais  co  n'cst  i>robablcmcnt  pas  dans  cc 
but  qu'elle  a  M  6mise,  et,  dans  tous  les  cas,  elle  n'arrdte  pas 
la  vibration  dela  corde  discordante.  Gertcs,un  disaccord  dans 
I'barmonie  dterncllc  n'cst  pas  admissible  par  la  raison  qu'il 
produit  moins  d'elTct  dans  Pensemble.  Mais  ne  nous  dloignons 
pas  de  notrc  sujei.  » 

On  vient  de  voir,  par  les  pages  qui  pr6c^ent,  comment 
on  a  concilia  renseignement  du  dogmc  avcc  I'enseignement 
de  la  science,  et  comment  on  pent  roster  bon  cbr6tien  ct  mfime 
bon  catholique  tout  en  croyant  h  la  pluralit6  des  Alondes.  G'est 
1^  le  c6t6  des  conciliatcurs,  le  plus  fort  et  le  mcilleur,  selon 
nous,  le  c6t6  de  ccux  qui  dejfi  avaicnt  modiG6  Tinterpri^tation 
du  miracle  de  Josu6j  des  six  jours  de  la  Gendse,  do  la  rdsur- 
rection  de  la  clia'n\  trois  points  d'une  importance  bien  diverse, 
mais  qui  d'abord  s'accordaient  si  peu  avec  la  rdvdatiou  des 
sciences.  Avant  de  passer  au  camp  dcs  thdologiens  inflexiblcs 
qui  se  retranchent  dans  un  statu  quo  de  mpins  en  moins  souto* 
nable,  nous  invilons  le  Iccleur  h  vouloir  bien  comparer  les  Bcn*' 
timents  duP.LcCazre,citc3  au  commencement  de  cette  note^ 
avec  ceux  du  P.  F6lix.  II  est  curieux  de  voir  que  les  craintes  de 
Tun  sonl  diamdtralcmcnt  opposecs  aux  assurances  de  Tautre. 
Comme  le  P.  le  Cazrect  le  P.  Felix  sont  le  premier  et  le  dernier 
des  jesuites  qui  aient  trail6  notrc  question,  il  nousaparu  digne 
dMnl6r6t  de  les  confronlcr  ici  I'un  ct  Tautrc. 

Nous  avons  dit  que  le  camp  de  ccux  qui  s'attacUent  h  la 
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Ictlro  se  restreiut  de  plus  en  plus,  car  la  lettre  tue,  a-t-on  re* 
marqud,  tandis  que  Tesprit  vivifie.  Nous  ne  donnerons  done 
pas  b,  ce  camp  plus  d'importance  qu'il  n'en  a  en  r6alil6,  el 
nous  n'cnregislrerons  pas  les  mille  puerilil^s  que  Ton  a  debi- 
lees  sous  pr6texte  de  commenler  litleralemenl  renseigncnienl 
biblique.  Voici  seulement  un  echanlillon  curieux  du  raison- 
nement  de  ccs  profonds  docteurs  ;  il  est  choisi  dans  Tini- 
nicnse  arsenal  des  commentaires  Ih^ologiques  que  dcs  e^p^•ils 
appai'cmment  inoccupes  s^amustirent  h  coudre  k  la  Gen6sc. 
Nous  prenons  le  quatri^me  jour  de  la  cr6ation,  commc  clant 
celui  qui  serapporle  directement  a  notre  sujet. 

Texte  :  «  Que  des  corps  lumineux  soient  fails  dans  le  firma'^ 
menl.  »  Commentaire.  «  La  lumifere  6lait  dejh,  dit  I'aulcur  *; 
la  succession  des  jours  et  des  nuits  etait  reglee;  la  Terrc  clait 
fertile,  tout  ce  qu'elle  dcvait  produire  6tait  forme;  elle  clait 
couronncc  de  fleurs  et  chargee  de  fruits ;  chaque  plante  et 
chaquc  arbre  n'avait  pas  seulement  la  perfection  presenle, 
)nais  aussi  lout  ce  qui  dlait  ndcessaire  pour  les  perp^tuer  et 
Ics  multiplier.  De  quel  usage  sera  done  d^sormais  le  solcil, 
Api  6s  que  cc  que  nous  attribuons  k  sa  vertu  est  d6jJl  fait  ?  Que 
vient-il  fairc  au  inondc  plus  ancien  que  hi  et  qui  s'en  est  pcssd 
jusqu'iciF^ 

L'auleur  n'en  sail  rien,  apparemment,  car  il  ne  repond 
m^me  pas  h  sa  propre  question.  II  basarde  seulement  cetle  ex- 
plication : « Dieu  prevoyait,  dit-il,  jusqu'oularaison  derhomme 
s'obscurcirait,  et  pensait  bien  qu'au  lieu  de  remonter  jusqu'^ 
lui,  clle  s'arrkerait  au  soleil.  Oril  voulut  que,  par  riiistoire 
mCme  de  la  creation  (rapport6e  par  Moisel),  la  famille  d'Adam, 
et  ensuite  celle  de  No6,  ne  regardassent  le  soleil  que  commo 
un  nouveau  venu  dans  le  monde,  moins  n6cessa!re  qu*aucun 
des  eflets  qu'on  lui  attribue.  Une  telle  instruction,  ajoute  le 
naif  narrateur,  n'a  cependant  relenu  aucun  peupledans  le  de-- 
voir,  ni  mSme  le  peuple  juif,  qui  adorait  le  soleil  sous  le  nom 
de  Baal  Id 

«  Afin  qu'ils  sdparent  lejour  et  la  nuit.  »  Commentaire.  «Si 
lous  les  jours  6laient  egauxet  qu'il  n'y  edt  qu'une  saison  dans 
I  ann6e,  le  cours  du  soleil  ne  nous  dicouvrirait  qv^imparfaite' 

'  Explication  litt^ralo  ^el'Ouvrcig$  de4  Six  Joufi,'pKC  H*  TabbilU* 
uai't,  doctcur,  etc. 
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menl  la  sagesse  de  Dieu  et  son  attention  k  eondutre  TuniTers , 
mais  aucun  jour,  h  proprement  parler,  n'6tant  6gal  h  celui  qui 
Fa  pr^cMc,  ni  h  celui  qui  le  suit,  it  faut  ndcessairelncnt  que 
tons  les  jours  lesolcil  coupe  I'horizon  &son  lever  eih  son  cou- 
cher  dans  des  points  indiSl^rents,  et  que,  selon  Texpression  de 
r£criture,  le  jour  portc  au  jour  qui  le  suivra  un  nouvel  ordre, 
et  que  la  nuit  marque  aussi  a  la  nuit  suivante  en  quel  temps 
elle  doit  commencer  et  iinir,  et  que  la  nature  en  suspens  ap- 
prenne  h  chaque  moment  de  Celui  qui  la  conduit  ce  qu'elle  doit 
faire,  et  jusqu'ou  elle  doit  aller,  etc.,  etc.,  etc.  » 

<c  QuHls  servent  de  signes  pour  marquer  les  temps,  les  sai- 
sons  (on  les  assembl6es  solennelles),  »  Commentaire.  «  Ge  n'est 
pas  seulement  pour  6clairer  la  Tcrre  que  Dieu  a  plac6  le  soleii 
et  la  lune  dans  le  firmament,  mais  pour  r^gler  les  occupations 
de  riiomme,  lui  marquer  Ic  jour  pour  le  travail  et  la  nuit  pour 
le  repos,  lui  donner  une  mcsurc  pour  chaque  mois  par  le  tour 
do  la  lune,  lui  apprendre  k  fixer  le  nombre  de  ses  anu6es  par 
la  revolution  du  soleii,  qui  commence  sa  course  chaque  ann^ 
au  mdme  poidt  d'ou  ii  Tavait  commencde,lui  enseigner  h  quel 
ouvrage  il  doit  desliner  chaque  saison ;  mais  c'est  aussi  pour 
faire  servir  les  astres  k  Tusage  de  la  religion. 

«  Mais  ils  n'ont  pas  eu  longtemps  cet  usage,  parce  que  nous 
avons  pech6  des  le  commencement.  Gette  religion  primitive 
avait  ses  jours  privil^gies  :  le  dernier  de  chaque  semaine  et  le 
premier  de  chaque  mois  ont  ^td  plus  saints;  le  moisou  la  lune 
de  Piques  a  d^cid6  de  toutes  les  auires  solennitds  a  M  honor6 
comme  le  plus  c6l^bre;  coutes  les  tribus  d*Isra(il  ont  recu  ordre 
de  s*assembler  en  ce  jour,  k  la  Pentec6te  et  k  la  f^te  des  Taber- 
nacles ;  chaque  septi^me  ann6e  a  616  particuli6rement  consa- 
cr6e,  etce  nombre  r6p6l6sept  fois  a  6te  la  figure  du  r^tablisse- 
ment  de  notre  ancien  heritage  que  nous  attendons,  et  a  d6di6 
Fannie  enti^re  du  jubil6  k  celte  esp6rance...  »  En  un  mot, 
voii^  k  quoi  servent  le  Soleii  et  la  Lune. 

Une  derni^re  citat:o&  pour  bien  faire  appr6cicr  toute  la  va- 
leur  de  ces  savants  ouvrages^ 

<  Ces  ihigalarit^s  ne  doivent  pas  dre  imptit^os  &  une  Aberration  do 
Tauteur,  mais  aux  th^ologiens  eu  g(Sn4ral.  Saint  Thomas  lui-m8mo 
assigne  aux  astres  cette  pauvre  destination.  Yoy.  Xm  Mwdu  irnQgi^ 
naires  e$  let  Mondes  reels,  2«  partie,  ch.  iY« 
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c  H  fit  aussi  les  dloiles.  »  Commentaire.  11  n'appartient  qu'k 
Dicu  de  parler  ayec  celle  indifference.  Et  Stellas  :  il  dit  en  un 
mot  ce  qui  ne  lui  a  coilt6  qu'une  parole...  L*expres8ion  de 
rficriture  est  n^anmoins  trts-exacie^  non-seulement  parce  que, 
scion  les  sens,  le  soleil  et  la  lune  sont  les  deux  plus  grandes 
lumieres  du  firmament,  mais  parce  que,  selon  leur  situation 
k  regard  de  la  Terre,  et  selon  la  mani6re  dont  elles  r^clairent, 
il  est  certain  que  toutes  les  ^toiles  ensemble  font  moins 
d*elfeL  * 

Le  lecteur  pourra  comme  coroUaire  de  ce  qui  pr^c^de  enre- 
gistrer  la  curieuse  supputation  que  voici,  extraitedu  commen- 
taire sur  le  premier  jour :  u  Le  premier  jour  de  la  creation  ^tait 
ccrtainement  un  dimanche  (puisque  le  sepii^me  etait  un  samedi);  - 
et  6lant  le  plus  voisin  de  I'^quinoxe  d'automne,  en  tenant 
compte  de  Tanticipation  des  jours  6quinoiiaux,  il  faut  fixer  le 
premier  jour  du  Monde  au  dimanche  23  octobre  de  TanO.  » 

L'ouvrage  dont  nous  Ycnons  de  citer  quelques  fragments  est 
dcjk  d'un  certain  &ge;  mais  void  quelque  chose  de  neuf,  qui 
dale  de  I'ann^e  derni^re,  du  16  avril  1863;  ceux  qui,  surpris 
de  pareils  raisonnements,  n'oseraient  y  ajouter  foi,  pourront 
s'edificr  par  ce  qui  suit. 

Dans  unc  causerie  scientifique  de  M.  J.  Cliantre),  r^dacteur 
scientiflque  du  journal  le  Monde^  des  idees  aussi  singuli^res 
ont  6t6  cmises,  eh  effet,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Getlo 
causerie,  disons-le  pour  m^moire,  est  ^crite  k  propos.  de 
M.  rabb6  Moigno.  Gelui-ci  ^tait,  comme  on  sait,  rMacteur  en 
chef  du  journal  le  Cosmos,  Des  difficull^s  de  plus  d'un  genre, 
viit  le  chroniqueur,  amcn^rent  une  separation  de  venue  n^ces- 
«aire,  et  le  savant  abb6  fonda  une  nouvelle  revue  scientifique 
qu'il  nomma  les  Mondes.  Sur  ce,  le  chroniqueur  se  permet  une 
petite  d  chicane  »,  k  propos  du  changement  de  titre,  qu'il  no 
saurait  considerer  comme  la  traduction  exacte  du  mot  Cosmos ; 
il  trouve  de  plus  que  les  Mondes  ne  peuvent  servir  d'enseigne 
au  journal  d'un  orthodoxe  austere,  et  qu'un  abb^  ne  saurait,  A 
sans  deroger,  parler  des  Mondes,  encore  moins  admettre  Vuto^  / 
pie  de  la  plurality  des  Mondes. 

«  Tout  savant  Chretien,  dit-il,  croit  qu'un  seul  esprit  vaut 
mieux  que  les  millions  de  soleils  mat^riels  qui  brillent  au-des*   < 
sus  de  nos  t^tes;  il  ne  mesure  pas  Timportance  des  soleils  ou 
des  plan^tes  h  leur  grosseur  ^u  it  lei^c  poids;  il  reconnalt  une, 

21. 
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tout  6tant  cr66  pour  rhoromo  dans  le  monde  mat6riel,  et 
Fhommo  pour  Dieu,  il  n'est  pas  n^cessairo  d'imaginer  des 
humanitds  pour  chaque  astre;  il  croit  surtout  que  la  Terre, 
th^ftlre  des  plus  sublimes  manifestations  deDieu,quela.Terre» 
dont  la  substance  a  contribu^  h  former  le  corps  de  la  sainle 
Yierge  et  la  substance  de  la  divine  humanity  de  J^sus-Ghrist, 
que  la  Terre  est  certainement  Vasire  le  plus  important  du 
monde  fnat^iel,  A  la  lumi^re  de  la  r6v^lation,  le  savant  Chre- 
tien s'explique  cette  division  si  parfaitement  scienlifique  de 
Molse,  qui  fait  cr6er  le  del  et  la  Terre  en  mtoe  temi)s,  met- 
tant  ainsi  le  Ciel  d'un  c6t6  et  la  Terre  de  Tautre,  comme  deux 
grandes  creations   presque   dgales.  (Presque!)  II  s'explique 
pourquoi  rdcrivain  inspir6  attache  plus  d'importance  h  la 
Terre  qu'^  tout  le  reste  du  monde  physique,  pourquoi  il 
ilonne  des  details  sur  la  creation  du  soleil  et  de  la  lune,  ser- 
viteurs  de  la  Terre,  tandis  qu'il  se  contente  de  ddsigner  la 
cr6a(ion  de  tous  les  autres  astres  par  deux  mots  :  et  Stellas. 
Nous  savons  pourquoi  le  soleil,  pourquoi  la  lune,  pourquoi  la 
Terre ;  quant  au  reste,  Tflcriture  sainte  nous  en  dit  aussi  le 
I  but :  Coeli  enarrant  gloriam  Dei.  Est-il  n^ccssaire  pour  cela 
/  qu'il  y  ait  d'autres  humanit^s  que  celle  d'Adam  ?  Est-il  n6ces- 
l  saire  que  la  Terre  soil  le  centre  de  Tunivcrs  matdriel?  Nulle- 
'  inent.  Et  nous  pencherions  h  crolre  que  noire  syst5me  solairo 
se  trouve  plutdt  h  la  circonfdrence  qu'au  centre,  sMl  est  vrai, 
comme  les  astronomes  le  remarquent,  que  noire  soleil  tourne 
autour  d'une  autre  (^toile  plus  centrale,  qui  tourne  peut-6tre 
autour  d'une  autre,  et  ainsi  de  suite,  de  fac^on  quo  toutes  tour- 
nent  autour  de  ce  point  que  Dieu  a  voulu  Mre  le  centre  de  la 
creation  mat^rielle,  et  ou  il  manifesto  principalement  sa  puis- 
sance et  sa  gloire  ^  » 
Ceci  vient  d'etre  6crit  devant  nous,  en  4863! 
Nous  n'irons  pas  plus  loin,  le  sujet  n'est  pas  assez  s6rieux, 
et  nous  craindrions  d'offenser  nos  lectcurs  par  ces  conversa- 
tions enfantines. 
II  est  vraiment  bien  hcureux  pour  notre  doctrine  que  notrc 
,  monde  no  soit  pas  le  Soleil  ou  Jupiter;  car,  ep  v6rit6,  s'il  y  a 
sur  ces  astres  splendidcs  des  raisonneurs  tels  que  les  pr^o6- 
'  dents,  ils  auront  1^  du  moins  quelque  bonne  raison  h  invoquer 

I  Jounml  te  Monde  da  IG  avril  1863. 
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en  leur  faveur ;  et  s'ils  parviennent  ici  m6me  h  s'allacher  des 
l)artisans,  que  serai  l-ce  sui  ua  monde  dont  I'^tat  astronomique 
autoriserail  leurs  assertions  sioguli^res? 

Comment  ose-t-on  ccrire  encore  que  les  ^toiles  aient  6ie 
crudes  pour  la  satisfaction  de  notre  vue  et  pour  nous  inspirer 
de  bons  sentiments,  lorsqu'on  connalt  I'importance  de  ces  as- 
Ires  et  lorsqu'on  sait  que  nous  n'en  voyons  pas  lamillionnifemo 
parlie?  Nous  pouvons,  il  est  vrai,  considerer  avec  le  docleut 
Bentley  Vque  I'Amcd'un  homme  verlueux  et  religieux  est  d'un 
plus  grand  prix  que  le  Soleil  et  toutes  les  ^toiles  du  monde,  et 
que,  pour  cetle  raison,  les  dtoiles  pourraient  n'avoir  d'autre 
fin  que  de  servir  Thomme,  s'il  6tait  prouv6  qu'elles  lui  servent 
toutes,  comrae  I'dfoile  polaire  servit  h  la  navigation  et  corame 
la  Lune  sertaux  marccs  et  h  la  nuit.  Maiscomme  les  dix-huit 
millions  d'dtoiles  de  la  Yoie  lactde,  les  soixante  millions  qui 
sent  au  dela  de  la  sixifeme  grandeur  jusqu'auterme  de  la  vision 
lelcscopiquc,  le  nombre  inconnu  de  celles  que  nous  n'avons 
jamais  vues  et  ne  verrons  jamais,  les  ndbuleuses  lointai- 
nes,  etc.,  etc.,  ne  nous  rendent  pas  le  plus  petit  service,  Tor- 
gument  tombe  de  lui-mCme.  Voici,  du  resle,  unc  reflexion 
naive  qui  ne  sera  peut-6lre  pas  ddplacde :  La  nuit  n'est-elle  pas 
failepour  dormir?  N'est-cc-pas  la  periode  ou  la  nature  invite 
rhomme  h  farmer  ses  paupi^res?  Si  dans  la  pens6e  6lernello 
les  etoiles  dtaient  faites  uniquen!«nt  pour  6tre  vues,  il  est  pro- 
bable que  ce  paradoxe  flagrant  n'existerait  pas.  Si  Ton  fait 
observer  main  tenant  qu'elles  donnent  aux  contemplateurs  de 
la  nuit  une  haute  idde  de  TAuteur  de  la  nature,  qu'elles  nous 
portent  k  sa  vdneration,  qu'elles  el^vent  nos  pensdes  vers  la 
pri6re  :  c'est  bicn.  Mais  ces  excellenls  sentiments  pcuvent 
nailre  en  nous  lors  m6me  que  nous  croyons  les  dtoiles  habi- 
(ces,  et  bien  plus  6!ev6s  encore,  lorsque  nous  admirons  dans 
ces  etoiles  autant  do  centres  de  mondes,  autant  de  foyers  d'ou 
rayonnc  la  splendeur  dternelle. 

Tellcs  sont  les  opinions  que  la  thdologie,  la  scolastique,  Tapo** 
logic  chrelienne  ont  dmises  sur  la  doctrine  de  la  Pluralite  des 
Mondcs.  Nous  voulions  faire  comparaltre  cette  doctrine  devant ; 
Ic  mysl6re  chr6lien,  et  presenter  les  arguments  qui  so  sont 

*  On  the  Origin  and  Frame  of  the  Worlds  by  D»  Bentley,  master  of 
Trinity  college.  CRmbriilgc. 
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crois^s  de  part  et  d*au(re,  afin  que  l*oii  ptlt  apprteier  leur 
valeur  respective  et  r^gler  ses  jugements  sur  une  appr^ation 
impartiale.  Tous  les  points  ayant  M  mis  en  Evidence,  les 
esprits  d6sireux  d'une  hypoth^se  satisfaisante  ont  pu  choisir 
et  s'arr^ter  chacun  suivant  sa  sympattiie. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  emp^cher  de  dire,  ^n  ter- 
minant,  que  toutes  ces  discussions  m^taphysiques  nous  paraift- 
X  f  sent  superilues  et  st^riles  :  elles  ne  sont  utiles  ni  h  la  gloire  de 
TAstronomie  ni  h  I'autorit^  de  la  Religion.  Discuter  sut  le  mode 
de  Fincarnation  diyine  dans  les  plan^tes,  sur  Taction  du  Yerbe 
de  Dieu  au  del^  de  la  Terre,  sur  la  croyance  cosmogonique  per- 
sonnelle  des  proph^tes,  des  ap6tres  et  des  P^res  de  r£glise,  etc., 
e'est  discuter  dans  le  vide.  Tout  ce  qui  peut  r^sulter  de  ces 
discussions  se  bornera  toujours  kThypoih^se,  h  Tarbitraire, 
au  conjectural,  et  n'aura  servi  qu'^  affaiblir  dans  les  pensto 
disputeuses  T^tat  glorieux  de  la  Majest6  divine.  Pourquoi  se 
donner  tant  demal?  Geux  qui  tiennent  le  myst^redir^tienpour 
indiscutable,  —  et  ilTest  en  efifet, — ceuxqui  fonthommageau 
dogme  d'une  foi  absolue,  ne  peuvent  ni  augmenter  ni  fortifier 
cette  foi  absolue.  On  s'est  ^tonn6  de  leur  mani^re  d'agir.  Yous 
avez  la  parole  de  Dieu,  leur  a-t-on  dit,  vous  la  v6n6rez  et  vous 
Tadorez;  comment  done  osez-vous  la  faire  descendre  dans 
Tar^ne  scientifiquc?  Comment  osez-vous  comparer  2i  la  science 
de  Dieu  notre  faiblc  et  pauvre  savoir?  Quoil  I'&trc  infini  a 
daign^  venir  lui-mtoe  vous  r6v61er  la  v^rit6,  et  vous  osez 
raisonner  dcvant  lui,  peser  ses  lois  ]mp6n6trables,  et  comparer 
audacieusement  la  poudre  de  notre  fourmili^re  aux  parvis  de*" 
son  temple!  La  foi  n'entend  pas  de  pareiUes  pretentions  :  elle 
esj  absolue  ou  elle  n'est  pas.  Gessez  done  d'etre  illogiques  avec 
vous-m^mes  ;  puisque    vous  savez  d'une  maniere  certaino 
tenir  la  v6rit6,  gardez-la  int6gralement  cette  v^rit^ ;  s'il  y  a 
contradiction  entre  elle  et  notre  pauvre  science  humaine,  lais- 
Bez  la  contradiction  subsister,  mais  ne  pliez  pas  irrespectueu- 
sement  votre  v6rit6  aux  exigences  de  cette  science.  Mais  s'il 
arrive  que  notre  science  bumaine,  toute  faible  qu'elle  soil, 
fasse  de  temps  en  temps  une  br^che  di^sastreuse  h  votre  ^difioe, 
ce  fait  doit  6tre  pour  vous  un  signe  non  Equivoque  que  cet 
Edifice  n'est  pas  ^ternel.  A  v'  <  [  ^ 

Le  veritable  sentiment  religieux  n'est  pas  1^,  ni  la  v6rit6  de 
la  science,  ni  Tautorit^  de  la  philosophic.  Combien  nous  pr(^.- 
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Ti^roQS  k  ces  discussions  st^riles  les  paroles  sulvantes,  dict^ 
aulant  par  le  ca3ur  que  par  I'esprit,  et  dont  Teloquente  sim- 
plicite  captive  I'&me  sous  le  double  altrait  scienlifique  et  reli- 
gieux. 

a  Quand  vous  verrez  toute  cette  flotte  de  mondes  voguer  de 
conceV't*,  et  notre  Terre  aussi  flotlant  comme  un  naYire  au- 
tour  de  cette  He  de  lumi^re  qui  est  notre  Soleil;  quand  vous 
verrez  les  ddcroissances  ^tranges  de  lumi^re,  de  chaleur  et  de 
mouvement,  pour  les  mondes  eloign^s  du  centre;  puis  Tia- 
croyable  excentricit^  et  Tesp^ce  de  folic  des  com^tes,  qui  sem- 
blent  se  debattre  sous  la  loi  dont  elles  sout  d'ailleurs  dominies 
tout  autant  que  les  mondes  habitables ;  et  puis  leur  ^tonnante 
mobility  de  formes,  leurs  combustions  furieuses,  tant6t  dans 
la  chaleur  et  tantdt  dans  le  froid;  quand  yous  verrez  toute 
cette  geometric  en  action,  toute  cette  physique  vivante,  tout  ce 
merveilleux  m^canisme  de  la  nature  toujours  entretenu  par  la 
presence  de  Dieu,  et  manifestement  r6gl^  par  sa  sagesse,  sous 
des  lois  qui  sont  son  image;  quand  vous  verrez  la  vie  et  la 
mort  dans  le  ciel :  un  monde  brise  dont  les  d^bri^  roulent  pr^s 
de  nous,  le  ciel  emportant  avec  lui  ses  cadavres  dans  son 
voyage  du  temps,  comme  la  Terre  emporte  les  siens;  quand 
vous  verrez  les  6toiles  disparaitre,  pendant  que  d'autres  nals- 
seht,  croissent  et  grandissent;  quand  vous  apercevrez  ces  ne- 
buleuses,  —  que  ce  soient  des  groupes  de  soleils  ou  bien  des 
groupes  d'atomes,  que  les  unes  soient  soleils,  d'autres  atomes, 
poussi^re  d'atome  ou  poussi^re  de  soleil,  qu'importe?  — 
quand  vous  verrez  les  groupes  de  m^me  race,  mais  de  dilTe- 
rents  Ages,  parvenus  sous  nos  yeux  k  dif76rents  degrSs  de  for- 
mation, et  laissant  voir  la  marche  du  ddveloppement,  comme 
nous  voyons,  dans  une  for6t  de  chines,  le  d^veloppement  de 
I'arbre  dans  tous  ses  Ages;  puis  quand  vous  verrez  sur  tons  les 
mondes  ces  allernances  de  nUit  et  de  jour,  ces  vicissitudes  de 
saisons  en  harmonic  avec  la  vie  de  la  nature,  je  dirai  m6me 
avec  la  vie  de  nos  pens^es  et  de  nos  Ames  :  vicissitudes,  alter- 
natives, partout  inevitables,  excepts  dans  ce  monde  central  oili 
r^gnent  un  plein  ^t6,  un  plein  midi;...  alors,  sMl  n'entre  dans 
voire  astronomic  ni  po^sie,  ni  philosophic,  ni  religion,  ui  mo- 
rale, ni  espirances^  ni  conjeciurei  de  la  vie  iiernelle  et  de  T^tat 

•  A.  Gratry,  les  Sources^  chap.  ix. 
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Stable  du  monde  futur;  s\  vous  ne  croyez  pas  &  cctte  proph6tie 
de  saint  Pierre  :  «  II  y  aura  de  nouvcaux  cieux  et  une  nou- 
«  velle  Terre ;  »  et  2i  cot  oracle  du  Christ :  «  II  n'y  aura  plus 
«  qu'une  bcrgerio; »  —  si,  en  face  de  ces  caract^res  grandioses 
et  de  ces  traits  fondamentaux  de  roeuvre  visible  de  Dieu,  voua 
regardez  sans  voir  et  sans  comprcndrei  sans  soup^onner  la 
possibility  du  sens;  alors,  oh!  alors,  je  vous  plains  1  » 

Gerlcs,  voilh  des  paroles  k  la  fois  chrctiennes  et  savantes,  h 
la  fois  religieuscs  el  philosophiques;  rid6e  large  et  grandiose 
qui  Ics  inspira  est  bicn  supdrieurc  h  celle  qui  dicta  les  discus* 
sions  que  nous  avons  passdes  en  revue ;  11  serait  h  d6sirer 
qu'elles  fussont  le  langage  de  tous. 

Nous  terminerons  cette  ^tude  par  un  discours  de  Galilde. 

Quelques  jours  avant  son  d6part  pour  Rome,  en  Janvier  1633, 
rillustre  septuagi^naire,  alors  h  Florence,  6crivait  h  £lie  Dio- 
dati,  jurisconsulte  et  avocat  au  parlemcnt  de  Paris  : 

«  ...  Si  je  demande  au  thdologicn  :  De  qui  Ic  Soleil,  de  qui 
la  Lune  et  la  Terre,  leur  position  et  lour  mouvement  sonl-ils 
roDuvre?  Je  pense  qu'il  me  r6pondra  :  Ce  sont  les  oouvres  do 
Dieu.  Si  je  lui  demande  ensuite  do  quelle  inspiration  provient 
la  sainlel^crlture,  il  mc  rdpondra  :  De  Tinspiration  du  Saint- 
Esprit,  c'est-2i-dirc  de  Dieu  lui-m6mc.  II  suit  do  la  quo  le 
monde  est  Yxuvre^  et  la  saintc  £criluro  la  parole  do  Dieu.  Si 
je  lui  pose  cette  autre  question, :  Le  Saint-Ksprit  cmploie-t-M 
jamais  des  paroles  qui  sont  en  apparcncc  contraires  au  vrai^ 
parce  qu'elles  sont  d'accord  avec  la  grossicret6  et  proportion- 
n^es  h  rinlelligence  vulgaire  du  bas  peuple?  II  me  r^pondra 
certes,  d'accord  avec  les  P6res  de  Tlilglise,  que  Ton  no  Irouvc 
pas  autre  chose  dans  r£crituro  sainte;  que  c'est  son  style  pro  • 
pre,  et  que  dans  plus  de  cent  cndroits  le  simple  sens  littoral 
donnerait,  je  ne  dis  pas  des  h6r6sies,  mais  des  blasphemes, 
puisque  Dieu  lui-m6me  y  est  rcpr^sent6  capable  de  colore,  de 
repentir,  d'oubli  et  de  ndgligence,  etc.  Vais-je  lui  demander  si 
Dieu,  pour  mettre  son  oeuvre  h  la  port6e  de  la  foule  solte  et 
sans  entendemeut,  a  jamais  modifi6  sa  creation;  si  la  nature, 
scrvante  de  Dieu,  mais  indocile  h  Thomme  et  que  nul  de  ses 
efforts  ne  pent  changer,  n'a  pas  toujours  conserve  la  mfime 
marche  et  ne  suit  pas  toujours  le  m^me  cours;  je  suis  con« 
vaincu  qu'il  me  r^pondra  que  la  Lune  a  toujours  ^t^  une  sphere, 
bicn  que  le  peuple,  pendant  longlemps,  Tail  prise  pour  ud 
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disque  blanc ;  bref  il  avouera  que  la  Nature  if  a  jamais  ricn 
change  pour  nous  plaire,  que  jamais  elle  ne  s^est  amus^e  h 
modifier  ses  oouvres  conform^ment  au  d^sir,  k  roplnion  et  h 
la  cr6dulit6  des  humains.  S'il  en  est  ainsi,  povrquoi  done^  voU- 
lant  connattre  le  moride  et  ses  parties  consiituiives^  irions-nous 
prdf^reTy  pour  rdgler  noire  examen^  d  I'xuvre  mime  de  Dieu  la 
parole  de  Vieuf  Voeuvre  esl-elle  moins  parfaite  et  tnoins  noble 
que  la  parolef  Supposez  que  Ton  parvienne  h  6tablir  qu'il  y  a 
ii6resie  h  dire  que  la  Terre  tourne ;  Supposez  que  plus  tard  les 
observations,  la  critique ,  Fensemble  des  fails  vinssent  attestc^r 
comme  irrefragable  le  mouvement  de  la  Terre;  n'aurait-on  pas 
fort  compfomis  I'figlise?  Consentez,  au  contraire,  d  n'assigner 
que  la  scconde  place  d  la  parole ,  touies  les  fois  que  VceUvre 
scinblo  r6Ioigner,  vous  nc  failcs  aiicun  tort  h  Tfecriture.  —  II 
y  a  plusieurs  anndes,  au  d6but  de  ce  grand  vacarroe  conti^e 
Copernic,  je  r6digeai  un  mdmoire  assez  detains,  d6di6  h  Gbris- 
tinc  de  Lorraine,  dans  lequel,  m*appuyant  sur  raUtorit6  de  la 
plupart  des  P^res  de  Tfiglise,  j'essayai  de  ddmontrer  qu'il  y  a 
avait  un  grave  abus  h  faire  intervenir  si  soiivent  daiis  les  fiu.^ 
questions  sclenlifiques  et  d*observation  Tautorit^  de  rficriture 
sainte.  Je  demandais  que  Voci  s'abstint  h  Tavenir  d'empioyer 
de  telles  armes  dans  les  discussions  de  ce  genre.  Au8sit6t  que 
je  serai  moins  assiege  d'inquidtudes,  je  vous  feral  tenir  une 
copie  de  cet  6crit ;  mais  je  suis  k  la  veille  de  me  rendre  k  Rome 
par  ordre  du  Saint-Office  qui  vient  d*arr6ter  la  vente  de  men 
dialogue,  etc.  » 

«  Pourquoi  done,  voulanl  connallre  le  monde  et  ses  parlies 
constitutives,  irions-nous  pr6fcrer,  poiir  rdgler  notre  examen, 
k  Tceuvre  m6me  de  Dieu  la  parole  de  Dieu?  N'assignons  que 
la  seconde  place  k  la  parole.  »  Restons  sur  cette  phrase  de 
Galilee.  Si  nous  ne  tenions  pas  k  garder  ici  une  ind^pendance 
complete,  nous  presenterions  cetle  phrase  comme  la  conclu- 
sion la  plus  ration nelle  Si  garder  J)0ur  ceux  qui  nous  oniconyi^ 
k  ^rire  cette  note,  et  qui  attachent  de  rimportance  k  la  ques- 
tion d(5battue. 


Crt  M  !•  !•  M 

o  «e  oo  14  Ok 


o  «o  oo  ^ 


a»cir*>e«i«M040oo^o»cff 


ta  Ht  »^ 


numnmwnmiiMn 


00 

00 

00 

•Mi 

GO 

00 

OB 

00 

kite 
00 

00 

GO 

00 

OD 

00 

00 

00 

00 

00 

00 

00 

00 

00 

oo 

00 

oo 

00 

00 

OB 

00 

00 

V( 

at 

CM 

CII 

V 

c» 

0( 

en 

CM 

CIC 

o« 

ex 

CM 

CM 

CM 

CM 

CM 

CM 

CM 

CM 

*> 

4- 

1^ 

^ 

*• 

*• 

0 

0 

0 

0 

*i 

*> 

4ii 

CO 

Cn* 

CO 

CO 

t« 

l« 

f 

l« 

M 

l« 

t« 

l« 

•*■ 

•» 

0 

0 

0 

00 

oo 

->* 

>4 

M 

CM 

»4 

^ 

to 

** 

o> 

CM 

VI 

cn 

oc 

<Jt 

CJC' 

CN 

c;* 

CK 

W 

1^ 

*• 

1^ 

^ 

i^ 

*• 

i^ 

1^ 

*• 

*• 

«•> 

ca 

ea 

CO 

e» 

ea 

e« 

M 

M 

• 

• 

00 

• 

-4 
• 

o» 

• 

CIC 

• 

4» 
• 

•a 

• 

• 

• 

0 
• 

«0 
• 

00 

• 

-1 

• 

o» 

• 

CM 
• 

• 

ca 

• 

l« 

• 

• 

0 
• 

• 

00 

• 

• 

o» 
• 

CM 
• 

• 

• 

• 

I 


-•I 


00 
11 


"  2 


B 


?£ 


o  ^  n 


-"H 


s  s 


*  «^  iJIJ^iS  S  ?s*S5  J  J  s  gig  3  g  g  i  5g*s  s  S  5  s  II  a  2 

•0*0  iJ'o'O'O'o  3  i  5  sr'o'o'o  c»5S.S.  g  2.  B.  B  ^  5  srsr^  a  ff  JT^         • 


cr 

A 


A 


or  cr 

A    A 


o"  cr 
3  3 


oDOoaBOoooooooobOooooDOoooooooooooGoooaoooaoooooaDOoooaoaooD 

OkO>0>CMurCMCMCMCMCMCMCMUCCMCMCMCMCMCMCMCMCMCMCMCMCM«^CMCMCM 
OOO*0<000000000C0»4>a<i4'»l*»l>»]^"40>0»0>0>a»CMCMCMCMi^dh^ 


«oooaBaBoocoooaooooBaoM^iM*^*>4M*>>i»4»4*'4o>o>aae>o»Cfe99A 

O<0OB>4O>CM<^COtO*^O<O(JO»4a>CMi^C<»l«*i»O<OOO»lO>C)C^V*kO** 


H 
H 


IS 

0» 


A 


A 


A 


0 

o 

A 

B 


»^ 


g.  r  ^  t^  g-  ^       2:  2:  2:  2:  a  3  g-  r  T 


no 

CO 

OB 

00 

OB 

00 

CD 

00 

00 

00 

OB 

00 

OB 

00 

OB 

00 

00 

00 

00 

00 

00 

00 

00 

00 

00 

00 

OB 

OO  OO 

o» 

m 

o» 

Ot 

a* 

o» 

o> 

o> 

o> 

o> 

o> 

o> 

a» 

o» 

o> 

e» 

a» 

o> 

o» 

o> 

o> 

o» 

o> 

o> 

e» 

o» 

e» 

o» 

e»  e» 

at 

o> 

o» 

o> 

o> 

o» 

CM 

CM 

*• 

1^ 

•► 

ca 

6» 

to 

i« 

M 

kO 

l« 

M 

•« 

** 

•* 

»• 

"^ 

•* 

•*• 

"* 

•*  0 

® 

- 

- 

- 

NK 

•^ 

»ita 

►* 

•A 

•^ 

0 

»» 
0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

«o 

•D 

«o 

«o 

CO 

CO 

«o  <o 

^ 

0 
• 

• 

00 

• 

• 

o» 

• 

CM 

• 

*i 
• 

C*> 

• 

• 

• 

0 
• 

• 

OB 

• 

• 

o» 
• 

CM 

• 

• 

CO 

• 

• 

• 

• 

• 

00 

• 

• 

• 

CM 
• 

• 

•  • 

• 

0» 


O  ►.S'  ►•  t^  •fl 


o  ►  n  H 
6?  a  ."r  A. 


»•  «•  Pr  5  gdq-  3.  S 
c  s  -i  ••  ^ 


B  •  ^S"      •  o  -    g  3  2  S  "•  •« 


a  Is 

A  <• 


2 
rsi 


aBaOOOOBOBOBaOOBOOOBOBaOOBaCOOQOOBaBOBOOaOOOOBQpOOaBGOOBOOOB 

>-i-4<>ii>4»4*^MM*>4*'i**>io»a>a>o>e>o>o»0»OftO)a»o>e»o>eke»o>o»ek 

l«l«M>»<>i>*>***»*OOO<0«O000B000000000B0000000000»4«4«4Ma» 


SUB  LA  TEMPfiRATUBB  DES  PLANETES.  til 


vl 


NOTE  C  (PAGE  79) 

sun  LA  cnALEUR  A  LA  SURFACE  DBS  FLANETES 


La  chalcur  h  la  surface  des  plan^tes  peut  d^pendre  de  deux 
causes  principales  :  elle  peut  avoir  sa  source :  1®  dans  le  foyer 
calorifique  de  la  plan^le  m^me;  2'  dans  le  rayonnement  du 
Soleii.  Nous  examinerons  Tune  apr^s  Tautre  ces  deux  causes 
iiidepcndanles. 

La  premiere  se  rattachant  k  Torigine  cosmogonique  que  Ton 
adopte  pour  les  plan^tes ,  nous  donnerons  un  apergu  des  difle* 
rents  syst^mes  que  Ton  a  proposes  pour  expllquer  cette  origine, 
cl  les  consequences  qu'on  en  a  tiroes  sur  la  question  dont  11  s'agit. 

Burnet  est  le  premier  auteur  moderne  qui  ait  imaging  un 
systeme  cosmogonique.  Son  ouvrage  parut  en  1681  sous  le 
titre  de  Telluris  Theoria  sacra,  titre  mettant  tout  d'abord  en 
evidence  I'inteotion  formelle  de  Tauleur  de  ne  rien  avancer 
qui  puisse  parailre  en  contradiction  avec  Tenseignement  bibli- 
que.  Sa  theorie  est  neptunienne  :  c'est^Feaii  qu'il  attribue  les 
ciiangements  successifs  survenus  h  la  surface  du  globe.  La  terre 
elait  d'abord  une  masse  fluide,  un  chaos  de  mati^res  diyerses, 
qui  ne  rev^tit  une  figure  sph^rique  que  lorsque  les  materlaux 
Ics  plus  lourds  descendirent  au  centre  pour  former  un  noyau 
solide.  L'eau,  plus  l^g^re,  enveloppa  ce  noyau,  et  fut  enve- 
loppee  elle-m^me  par  I'atmosph^re.  Gependantd^s  mati^res 
grasses  surnag^rent,  et  les  particules  terreuses  en  suspens  dans 
Tatmosph^re  recouvrirent  ces  mati^res  grasses  :  ce  fut  la  pre- 
miere terre  cultiv^e  par  les  bommes  avant  le  deluge,  terre  16- 
g^re,  fertile,  unie  comme  un  miroir.  Mais  la  chaleur  du  soleii 
la  dess6cha  pen  h  pen,  et,  au  bout  de  quinze  ou  seize  slides, 
la  crevassa  de  telle  sorte  que  cette  crodte  tomba  dans  Tablme 
des  eaux  qui  se  trouvaient  au-dessous  d'elle.  Ce  fut  1^  la  cause 
du  deluge.  Nos  continents  actuels  sont  les  restes  de  la  croiite 
lerrestre  qui  ne  se  sont  pas  enfonc^s;  les  in^galit^s  des  mon- 
tagnes  furent  produites  par  cet  efiTondrement  gigantesque.  — 
Dans  cette  hypoth^se,  le  Soleii  est  la  seule  source  de  la  chaleur 
dcB  plan^les. 
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Ce  sysl^me  cut  unc  c6I6brit6  dc  quelques  anndes;  11  recruta 
quelqucs  partisans  et  divers  commentateurs.  II  est  compl6te- 
mont  oubli6  aujourd'lmi.  L'auteur  avail  dQ  passer  sous  silence 
un  fait  d'une  haulc  importance  qui  commenQait  h  se  r6v61cr  et 
qui  doit  6tre  rcgardc  comma  lo  premier  pas  de  la  gdologie  mo« 
dcrne :  le  fait  de  Texistence  des  ddbris  fossilcs  dans  les  couches 
terrestres.  Non-seulement  Burnet,  mais  la  plupart  des  savanls 
de  cette  6poque  trouvaient  fort  difficile  d'expliquer  cette  exis- 
tence et  de  rester  d'accord  avec  la  Gen^se;  aussi,  au  lieu  de 
voir  en  eux  les  vestiges  d'une  vie  disparue,  imagina-t-onqu'une 
certaine  force  plastique  avait  imprimc  h  des  sues  pierreux  des 
formes  organ iques,  ou  encore  que  des  pierres  inertes  avaient 
pris,  sous  I'mfiuence  des  corps  cMesieSy  la  configuration  qu*encs 
pr^sentaient  :  explications  dont  Voltaire  s'amusa  beaucoup, 
tout  en  les  partageant.  Mais,  gr&ce  aux  travaux  pers6v6rants 
de  Fracastor,  de  Bernard  Palissy,  de  Stenon,  on  ne  put  s'em- 
p^cher  de  reconnaltre  dans  ces  pr6tendues  pierres  figures  les 
reliques  authentiques  des  si^cles  antediluvians. 

Dans  les  m^mes  temps  les  Anglais  Woodward  et  Whiston 
entassaient  miracles  sur  miracles  pour  expose^  un  gyst5me  de 
creation  tout  k  la  fois  scientiOque  et  dogmalique.  Le  premier 
suppose  qu'^  F^poquo  du  d61uge,  Dieu  fit  que  tous  les  corps 
terrestres  furent  reduits  en  poussi^re,  et  de  Ik  en  pMe  inollo 
par  les  eaux  diluviennes;  les  corps  marins  auraient  facilement 
p6n6tr6  dans  cette  p&te.  Le  second  suppose  que  la  Terre  ^tait 
autrefois  une  comMe^  oti  la  confusion  des  elements  neformait 
qu'un  vaste  et  t6n6breux  ablme.  D6s  lo  lendemain  de  la  crea- 
tion, au  fameux  Fiat  lux^  la  Terre  devint  sph^rique,  s'^pura  et 
permit  aux  rayons  solaires  de  Tillumincr.  Le  ddlugo  fut  pro^ 
duit  par  une  comete  dont  la  queue  aqueuse  env^loppa  la  Terre 
pendant  quarantc  jours.  —  Ou  voit  que  les  com^tes  etaient  fort 
utiles  k  l'auteur. — Pour  expliquer  comment  les  couches  remplies 
de  fossiles  marins,  recouvertes  d'eau  jadis,  se  trouvaient  h  sec 
aujourd'hui,  Whiston  admit  un  changement  dans  Tobliquit^ 
de  I'ecliptique ,  par  suite  duquel  les  mers  auraient  abandonnA 
leurs  anciens  lits;  mais  Newton  ayant  demontr6  rimpossibilil6 
de  cette  hypoth^se,  Tauteur  donne  pour  double  cause  h  re?a« 
poration  des  eaux  la  chaleur  solaire  et  la  chaleur  centrale  du 
globe.  La  Terre  ayant,  dans  son  syst^me,  ete  tout  d'abord  une 
comete,  avait  acquis  un  haut  dcgr6  de  chaleur  h  sou  periheiiOi 
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conime  il  arriva  pour  la  com^te  de  1680  qui  passa  si  pr6s  da 
soleil,  qu'on  eul  lieu  de  lui  supposer  line  chal^ur  deux  milie 
Tois  plus  ^levee  que  celle  du  fer  rouge,  chaleur  qui  demandc- 
rait  cinquante  mille  ans  pour  s'eteindre.  La  temperature  inl^* 
1  ieure  du  globe  terrestre  aurait  encore  dans  ce  sjst^me  uno 
grandc  intensity  h  la  surface. 

Leibnitz,  h  son  tour,  ^crivit  sa  Prologue.  II  voyait  dans  les 
plan6tes  autant  de  petits  soleils,  jadis  alTum^s  commele  ndtre, 
main  tenant  ^leints  dcpdis  Tepoque  ou  leurs  elements  de  com- 
Liislion  furent  consumes.  Ge  sont  les  forces  plutonlennes  qui 
domin^rent  dans  les  revolutions  du  globe;  c^est  au  feu  qu'il 
faut  altribucr  les  ^y^nemenls  qui  dans  les  syst6mes  precedents 
ont  et6  attribu^s  k  Teau.  Lorsque  la  surface  terrestre  eut  at- 
taint un  certain  degrd  de  refroidissement,  la  yapeur  de  Tat* 
mosph5re  se  condensa  en  partie  et  forma  les  mers  et  les  divers 
amas  d'eaa  qui  baignent  actuellcment  le  globe  terrestre. 

Un  autre  auteur,  de  Maillet  (Telliamed,  anagramme  trans- 
parent), 6mit  le  premier  I'idee  assez  singuli^re  qUe  nos  ad- 
c6tres  avaient  6(6  des  poissons,  tb6orie  que  de  savants  geolo« 
gues  de  nos  jours  chcrchent  k  remettre  en  vigneorii  II  suppdsa 
que  notre  globe  6tait  k  Torigine  enti6rement  entoure  d'eau,  et, 
que  sous  Tinfluence  des  rayons  solaires,  cette  eau  s'^vapora 
progressivement  jusqu'au  point  ou  en  sont  nos  mers  d*aujour- 
d'hui.  Salon  lui,  les  plan6les  n'dppartienDeiit  pas  d'origine  k 
noire  soleil,  ellesvont  d'un  soleil  k  Tautre  :  soitqo'il  Textinc- 
tion  du  soleil  auquel  elles  appartiennent,  elles  orient  dans 
Tespace  jusqu*^  la  rencontre  d'un  noaveau  soleil,  soit  que  ce 
nouveau  soleil  passe  k  travers  notre  tourbillon  et  les  emporte. 
La  Terre  entre  autres  appartenait  jadls  k  uii  861611  qui^  pen- 
dant les  derniqrs  temps  de  son  extinction,  a  pertbis  aux  eaux 
dc  s'amonceler  sur  la  Terre,  au  point  d'y  produire  le  deluge 
biblique  ;  c*est  de  cette  6poque  que  date  Fapparition  de  notre 
soleil  actuel,  qui  allongea  rann6e  de  plus  de  quatre  fois  sa  va- 
leur  primitive  (ainsi  se  trouve  exp1iqu6e  la  long6vit6  des  pre- 
miers hommes),  et  qui  par  sa  chaleur  puissante  commen^a 
revaporaiion  des  eaux  et  les  r6duisU  au  point  oil  elles  sont 
aujourd'hui. Dans  ce  syst6me  la  chaleur  a  la  surfade  des  plan6tes 
Bubit  des  irregularit6s  perp6tuelles,  n'est  soumise  k  aucune  lot 
constante.  -^  On  pent  encore  le  rel6guer  au  rang  des  fables. 

Bufifon  Vint  ensuite  et  s'adonna  avec  plus  d*ardeur  et  plus 
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de  soins  que  tous  lea  pr^cddents  k  la  determination  de  la 
quantity  de  chaleur  que  les  plandtes  manifestent  h  leur  sur- 
face, quantity  de  chaleur  qn'il  Youlut  suivre  dans  ses  affaii>li8-> 
sements  depnis  Torigine  des  Mondes  jusqu'ii  nos  joura,  et* 
plus  que  cela  encore ,  jasqu'^  la  fin  des  Mondes.  Le  sojel  ne 
manquait,  comme  on  yoU,  ni  de  grandeur,  ni  d'intdr6t.Le  c6- 
l^bre  auteur  de  rtfis/oirena<tfrei/«,consid6rantque  les  plants 
dnt  toutes  une  direction  commune  d'occident  en  orieDt,elque 
rinclinaison  de  lenrs  orbites  est  tr^-faible,  en  condut  que 
le  syst^me  plan^taire  tout  entier  devait  avoir  la  m^me  origine, 
la  mdme  impulsion  premiere,  et  que  cette  origine,  comiao 
cette  impulsion ,  devait  venir  du  Soleil.  On  pent  trouver  Ih  le 
principe  de  Thypoth^se  cosmogoniqne  6mi9e  plus  tard  par  La* 
place.  Mais  BufTon  ne  se  contenta  pas  de  chercher  I'origine  de 
r^tat  astronomique  actuel,  11  voulut  encore  en  chercher  le 
pourquoi ,  et  ne  trouya  d'autre  mode  d'explication  que  d'iroa- 
giner  une  comMe  tombant  obliquement  dans  le  Soleil  et  en 
faisant  jaillir,  comme  autant  d'^claboussures,  les  plan^tes  qui 
circulent  autour  de  lui. 

On  salt  aujourd*hui  que  la  masse  d'une  com^to  seralt  infinl- 
ment  trop  faible  pour  que  sa  chute  dans  le  Soleil  pClt  occa* 
sionner  une  pareiile  revolution;  si  une  com^te  venait  h  croiser 
la  Terre  dans  son  cours,  il  est  de  la  plus  haute  probability  que 
ce  choc  resterait  inaper^u  pour  nous. 

La  com^te  en  question  ayant  done  s6par6  la  650*  partie  de 
la  masse  du  Soleil ,  cette  partie  s'^chappa  comme  un  torrent 
liqu6f]6  et  forma  les  plan^tes.  Les  parties  les  plus  l^res 
s'^loign^rent  le  plus  du  corps  solaire;  Saturne,  derni^re  pla* 
n6te  connue  du  temps  de  Bufifon,  en  est  uh  exemple ;  puis  vin- 
lent  dans  Tordre  des  densit6s  :  Jupiter,  Mars,  l^Terre,  Y6nut 
et  Mercure.  L'exp6rience  montre  de  plus  que  ces  parties  n*ont 
pu  s'^chapper  qu'en  tournant  sur  elies-m6mes  et  en  s'enga- 
geant  dans  une  direction  oblique  ou  la  force  centrifuge  com- 
l)in6e  avec  la  force  centrip&te  forme  Torbite  de  chaque  plan^te. 
Quant  a'ux  satellites,  Tobliquite  du  coup  iEi  pu  6tre  tel,  dit 
BufTon,  qu'il  se  sera  s6par6  du  corps  de  la  plan^te  principale 
de  petites  parties  de  mati4re  qui  auront  conservd  les  mtoes 
directions  que  la  plan^te  m^mo ;  ces  parties  se  seront  unles, 
Buivant  leurs  densit^s,  h  difif^rentes  distances  de  la  plandte  par 
la  force  de  leur  attraction  mutuelle,  et  en  m6me  temps  eUei 


&XJtL  LA  TEMPJBRATUBE  t>ES  PLAN:^TBS. 


Ml 


Auront  n^cessaircment  suivi  la  plan^le  dans  son  cours  autour 
(lu  Soleil,  en  tournant  elles-mtoes  autour  de  la  planMe.  Telle 
est  Torigine  des  satellites. 

Les  reeherches  de  BufTon  sur  le  refroidissement  de  la  Terre 
et  des  autres  plan^tes  ont  6t6  expos^es  par  ]ui-m6me  en  deux 
memoires  qui  n'occuperaient  pas  moins  de  deux  cents  pages 
oomme  celles-ci.  Nous  en  ferons  grAce  h  nos  lecteurs.  Nous 
rdsumerons  seulement  ce  travail  par  les  tableaux  suivants  qui 
renferment  les  derniers  r^sultatsdes  discussions  hypothdtiques 
de  Tauteur. 

tadleau  des  temps  du  refroidissement  des  plan^es  et  des  satellites 

dVpr£:s  buffon 
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REFROIDIES, 
A   l/»5«» 

iUSQU^AO 
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ACTOBLLI 

AOTOBLLB 
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■ns 

■ni 

La  Terre,,, 

en  2936 

en  34270 

on  74832 

en  168123 

La  Lune,,, 

644 

7515 

>     1640d 

72514 

Mercure . . . 

2127 

24813 

-      64192 

187766 

Venta 

3596 

41969 

91643 

228540 

Mars 

1130 

13034 

28538 

60326 

Jupiter .... 

9433 

110118 

240451 

483121 

!••  satellite. 

6238 

71166 

155986 

311973 

2«  satellite. 

5262 

61425 

135549 

271098 

3«  satellite. 

4788 

56651 

123701 

247401 

4«  satellite. 

,        1938 

22600 

49348 

98696 

Saturr^e. . . . 

5140 

59911 

130821 

262020 

Anneaii . . . 

4604 

53711 

88784 

177668 

!•»  satellite. 

3433 

40021 

87392 

174784 

2«  satellite. 

3291 

38451 

83964 

167928 

3«  satoUite. 

3182 

35878 

78329 

166668 

4*  satellite. 

1502 

17523 

38262 

76625 

5*  satellite. 

_ 

421 

4916 

10739 

47568 

'  Buflbn  donne  oc  degrd  de  refroidissement  oomnae  4tant  la  limite 
de  TexisteDce  des  6tre6  yivanti • 
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Gependaut  des  considerations  fonddcs  sur  I'influence  de  la 
cbaleur  rayonnante  des  planMes  sur  leurs  satellites,  ot  quel- 
ques  points  de  detail  sur  la  physiologic  des  6tres,  engagjrenl 
Buflbn  h  modifier  les  nombres  qui  pr^c6dent.  Apr6s  un  examea 
de  piusieurs  anndes,  11  donna  le  tableau  suivant  qui  est  ion 
dernier  mot  dans  la  th^orie  qui  nous  occupe  ici. 

TABLEAU  DU  COMMENCEMENT,  DE  LA  PDf  ET  DE  U  DUR^  DE  L'SXISTBCa 
DE  LA  NATURE  ORGANIS^E  DANS  CHAQUE  PLANiTE,  D*APIl£s  BUFFON 


DATE  DE  LA  FORMATION  DES  PLANfiTES  :  74833  AKS               1 

COMMENCEMENT 

FIN 

DUR^ 

A  GOMPTia 

A  PATSa 

DURt^R 

A  BATBB 

Dl  Lk  rOKUATION 

DB    LA  PORMATION 

ABIOLOB 

OES  PLAMftTU 

OES  PLANftTBS 

DB  CM  MUB 

ans 

■ni 

am 

BOB 

V'sat.  de  ^. 

5161 

47558 

42389 

0 

La  Luuo.... 

7890 

72514 

64624 

0 

Mors 

13685 

60326 

58641 

0 

IV- sat.  de  t> 

18399 

76525 

57126 

1693 

IV*  sat.  de  ^ 

.     23730 

.98696 

74966 

23874 

Mercuro .... 

26053 

187765 

161712 

112933 

T^  Torre. . . . 

35983 

168123 

132140 

93291 

Ill*  sat.  do  ^ 

37672 

156658 

118986 

81826 

II*  sat.  do  i) 

40373 

167928 

127655 

93096 

Iw  sat.  de  1) 

42021 

174784 

132763 

99952 

Vdnus 

44067 

228540 

J84473 

153708 

Annoan  de  i) 

56396 

1775(58 

121172 

102736 

III*  sat.  do  :^ 

59483 

247401 

187918 

172569 

Satume 

62906 

262020 

199114 

187188 

II*  sat.  de  ^ 

64496 

271098 

206602 

196266 

I"  sat.  de  ¥ 

74724 

311973 

237249 

237141 

Jupiter 

116623 

483121 

367498 

11  suit  done  de  la  thdorie  g^n^rale  de  Buffon  : 
1*  Que  la  nature  organis6e,  telle  que  nous  la  connaissons,  no 
scrait  pas  encore  n6e  dans  Jupiter,  dont  la  cbaleur  serait  trop 
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grande  encore  aujourdMiui  pour  pouvoir  en  toucher  la  surface, 
et  que  ce  ne  serait  que  dans  40,791  ans  que  les  61res  vivantd 
])Ourraicnt  y  subsislcr,  el  qu'ilsy  dureraient  367,498  ans; 

2"  Que  la  nature  vivantc,  telle  que.  nous  la  connaissons, 
serait  eteinte  dans  le  cinqui^me  satellite  de  Saturne  depuis 
27,274  ans,  dans  Mars  depuis  14,606  ans,  el  dans  la  Lune  de- 
puis 2,318  ans; 

3°  Que  la  nature  serait  pr6te  &  s*6teindre  dans  le  qualriftme 
satellite  de  Saturue,  puisqu'il  n'y  a  plus  que  1,693  ans  pour 
arriver  au  point  extreme  de  la  plus  petite  chaleur  ndcessaire 
au  maintien  des  6tres  organises;  le  quatri^me  satellite  de  Ju- 
piter serait  prcsque  dans  le  m6mc  cas; 

4°  Que  sur  la  plan^te  Mercure ,  sur  la  Terre  (qui  a  encore 
93,291  ans  h  vivre),  sur  le  troisitoe,  le  second  el  le  premier 
satellite  de  Saturne,  sur  le  second  el  le  premier  de  Jupiter,  la 
nature  vivante  serait  actuellemenl  en  pleine  existence,  ollrant 
Ic  spectacle  de  mouvemenl  el  d'aclivil6  que  nous  offre  la  na- 
ture Icrrestre. 

Les  syslemcs  precedents,  dont  celui  de  Buffon  ferme  la  lisle, 
sont  les  uns  et  les  autres  61ev6s  sur  des  principes  Irop  exclu- 
sifs  ct  fort  pcu  BcicntiGques.  A  Tepoque  oil  leurs  auleurs  les 
pron\nlgu6rcnt,  le  progrcs  general  des  sciences  n'dtail  pas 
assez  avance  pour  (]uc  Ton  etil  pu,  sans  sorlir  de  la  science 
experimentale  et  theorique,  ^lever  des  conjectures  sur  ces 
questions  envelo|)pces  de  tant  de  mystferes;  aussi  la  critique 
scienlifique  n'a-t-clle  reconnu  \h  aucune  solution  satisfaisante, 
ct  a-t-elle  dQ  faire  justice  de  ces  diverses  erreurs.  La  fameuse 
tlieorie  de  Buflbn  n'est  plus  elle-mfime,  comme  ses  antdrieureSgi 
qu'unc  curiosity  historique.  •     ' 

II  est  demonlr6  aujourd'liui  que  la  chaleur  &  la  surface  de 
la  Terre  et  des  autres  plan^tes  n'a  pas  sa  source  seulemeni 
dans  le  foyer  calorifique  de  la  planete ,  mais  encore  et  surtoui 
dans  le  rayonncmenl  du  Soleil ,  influence  par  la  hauteur,  la 
density  et  la  composition  chimique  de  Tatmosph^re. 

G'est  h  J.-B.  Fourier  que  Ton  doit  d'avoir  repris  j  usque 
dans  ses  fondemenls  la  thdorie  mathdmatique  de  la  chaleur^ 
de  Tavoir  discutee  dans  ses  dldments  divers,  de  lui  avoir  ap* 
pliqu6  I'analyse  mathematique,  et  de  Tavoir  ^labile  surune 
base  solide,  qui  lui  donna  la  plus  grande  autoritd  scientlfique. 
Yoici,  d'apr^s  Fourier  lui-rodme,  Tensemble  des  grands  r^ul« 
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tats  auxquels  il  est  parvenu  :  c'est  en  m^me  temps  rensemblc 
de  nos  connaissanecs  actuellcs  sur  ce  sujet. 

Notre  syst^me  solaire  est  p]ac6  dans  une  region  de  I'uni- 
vers  dont  tons  les  points  ont  une  temperature  commune  ci 
constante,  d6termin6e  par  les  rayons  de  lumi^re  et  de  chaleur 
qu*enYOient  tons  les  astres  environnants.  Gette  temperature 
froide  plan^taire  est  peu  inferieure  h  celle  des  rdgioos  polaires 
du  globe  terrestre. 

La  Terre  n'auralt  que  celte  m^me  temperature  du  del,  si 
deux  causes  ne  concouraient  k  VechaufTer :  Tune  est  Taction 
continuelle  des  rayons  solaires  qui  p^netrent  toute  sa  masse,  et 
entretiennent  h  la  superficie  la  difference  des  climats ;  Tautre 
est  la  chaleur  interieure  qu'elle  possedait  lorsquQ  les  corps 
planetaires  ont  ete  formes,  et  dont  une  partie  seulement  s'es/ 
dissipee  h  travers  la  surface. 

Gonsiderons  d'abord  Tinfluence  des  rayons  solaires. 

Les  alternatives  de  la  presence  et  de  Fabsence  du  Soleil 
auront,  des  Toriglne  des  choses,  determine  des  variations 
diurnes  et  annuelles,  semblables  h  celles  que  nous  obsenrons 
maintenant.  Tout  detail  sur  ce  sujet  serait  superflu ;  tout  le 
monde  comprend,  en  efiet,  comment  la  surface  echauffee  par 
la  presence  du  Soleil  au-dessus  de  Thorizon  doit .  so  refroidir 
chaque  soir  apr^s  le  coucher  de  cet  astre.  La  cause  des  yaria- 
tions  annuelles  est  aussi  evidente.  Dans  nos  climats,  le  Soleil, 
etant,  pendant  rete,  plus  longtdinps  chaque  jour  au-dessus  de 
rhorizon,  et  dardant  ses  rayons  plus  directement  sur  nos  t^tes, 
il  doit  resulter  de  cette  double  cause  un  echauffement  plus 
considerable  que  celui  qui  a  lieu  dans  Thiver,  temps  oil  le 
Soleil,  malgre  sa  proximite  de  la  Terre,  y  produit  moins  d'ef* 
fets.  Ges  effets  periodiques  ne  se  remarqucnt  qu*&  Textrtoie 
surface,  et  il  sufOt  de  penetrer  h  quelques  pieds  au-dessous, 
pour  les  voir  sensiblement  modiGes. 

.  En  vertu  d'une  loi  generale  de  la  nature,  les  couches  pla« 
eees  immediatemeut  au-dessous  de  la  superficie  lui  soutirent 
une  partie  de  la  chaleur  qui  lui  est  communiqueepar  le  Soleil; 
et  le  meme  effet  se  produit  de  proche  en  proche  jiisqu'k  une 
profondeur  qui  depend  essentiellement  du  tempti  qui  s'est 
ecouie  depuis  I'epoque  ou  la  cause  echauffante  a  commeno6  h 
agir.  Mais  ces  couches  inferieures  ne  peuvent  plus  etre  sou- 
mises  aux  memos  variations  de  temperature  que  la  surface.  A 
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one  certaine  proFondeur  les  variations  diurnes  ne  se  feront 
plus  sentir.  La  temperature  n'y  sera  jamais  ni  si  chaude  que 
pendant  le  jour,  ni  si  froide  que  pendant  la  nuit,  mais  prendra 
un  degrd  inlermediaire.  Un  Ihermom^tre  plac6  h  cette  profon- 
deur  ne  variera  pas  dans  I'espace  de  vingt-quatre  lieures,  el 
roarquera  constamment,  pendant  une  saison,  un  degr6  moyen 
de  temperature.  Plus  bas  encore,  dans  les  couohes  od  la  trans- 
mission de  la  chaleur  solaire  ne  pourra  s'op^rer  qu'apr^s  un 
temps  assez  considerable  pour  que  Talternative  des  saisons  ne 
s'y  fasse  plus  sentir,  on  aura  une  temperature  fixe,  qui  sera 
la  moyenne  entre  celle  des  saisons,  c'est-k-dire  exactement 
celle  qu*on  obtiendrait  en  prenant  la  valeur  moyenne  de  toutes 
les  temperatures  observees  k  chaque  instant  k  la  surface  pen- 
dant un  grand  nombre  d*annces. 

Cette  temperature  fixe  des  lieux  profonds  une  fois  etablie 
pour  chaque  point  de  la  Terre  h  une  certaine  distance  de  la 
surface,  il  arrive,  par  suite  des  lois  du  rayonnement,  qu'elle  se 
propage  toujours  la  mtoe  pour  chaque  point  jusqu'aux  plus  gran- 
des  profondeurs,  de  mani^re  que  le  resultat  final  d^  rinflucnce 
solaire,  apr^s  un  temps  suffisamment  prolonge,  ne  pent  man- 
quer  d'etre  Tctablissement  d'une  temperature  fixe  pour  chaque 
lieu  dc  la  Terre,  se  prolongeant  toujours  la  mtoe,  h  partir  du 
point  ou  les  variations  periodiques  cessent  de  se  faire  sentir 
jusqu'au  centre  de  la  Terre. 

Dans  retat  final  dont  nous  venons  de  parler,  toute  la  cha- 
leur qui  peneire  par  les  regions  equatoriales  est  exactement 
compenscc  par  celle  qui  s'ecoule  k  travers  les  regions  polaires; 
de  sorle  que  la  Terre  rend  aux  espaces  celestes  toute  la  cha- 
leur qu'elle  regoit  du  Soleil. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  si  la  Terre 
avail  ete  exposee  pendant  un  temps  tres-considerable  k  la  seule 
action  des  rayons  du  Soleil,  on  obsetverait,  dans  toute  la  pro- 
fondeur  de  la  couche  superficielle  qui  nous  est  accessible,  une 
temperature  variable  avec  la  latitude,  qui  ne  changerait  p&s  ■ 
sensiblement  lorsqu'on  s'enfoncerait  en  suivanl  une  ligne  ver- 
ticale.  La  chaleur  pourrait  decroitre,  k  mesure  qu'on  descen- 
drait  davantage,  si  rechauficment  n'etait  pas  parvenu  k  son 
terme;  mais  dans  aucun  cas  rechaufiemenl  n'augmenterail 
avec  la  profondeur. 

Les  efiets  du3  h  la  chaleur  solaire  seronl  modifies  par  Ten- 
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veloppe  atmospli^rique  qui  recouvre  la  surface  de  la  Terre  et 
par  les  eaux  qui  la  baignenl.  Lcs  grands  mouvements  de  ces 
fluides  rendent  la  chaleur  plus  uniforme;  d'un  autre  C6169  la 
presence  de  Fair  augmente  la  temperature  en  offrant  un  pas- 
sage libre  h  la  chaleur  lumineuse,  et  en  s*opposaQt  h  la  sortie 
de  celle  que  la  Terre  exhale  dans  Tespace. 

Passant  h  la  seconde  cause  de  la  temperature  du  globe,  nous 
reconnattrons  Taugmentation  graduelle  de  la  chaleur  terrestre 
h  mesure  que  Ton  s'enfonce  h  de  plus  grandes  profondeuni.  Co 
fait  r^sulte  unanimement  (comme  on  le  verra  dans  la  note  sui- 
vante)  des  observations  multipiiees  que  Ton  a  faites  et  discu- 
t6es  sur  la  chaleur  int^rieure  du  globe  terrestre.  U  faut  en  rap- 
porter  la  cause  h  Texistence  d'un  foyer  brAlant  8itu6  au  centre 
du  globe. 

La  tli^orie  de  Fourier  d6montre  rigoureusemcnt  quo  ce  foyer 
caloriGque  central  n'a  qu'une  influence  insigniOante  sur  la  tem- 
perature de  la  surface.  Pour  obtenir  ce  resultat  remarquable,  il 
fallait  1**  avoir  la  mesure  exacte  de  rei6valion  de  la  tempera* 
ture  dans '  les  couches  situees  immediatement  au-dessous  du 
sol;  20  connaltre  le  degr6  de  facility  avec  lequel  la  chaleur 
pent  p^netrer  chacune  des  substances  qui  les  composent.  On 
conQoit,  en  eflet,  que  le  foyer  central  ne  pouvant  cxercer  d'in- 
fluence  sur  la  surface  terrestre  que  par  Tintermediaire  des  cou- 
ches qui  se  trouvent  au-dessous  de  cette  surface,  on  pourra 
facilement  determiner  cette  influence  si  lcs  deux  points  prece- 
dents sent  connus.  On  a  ete  conduit,  par  ces  recherches,  k  ad- 
mettre  que  Fexces  de  la  chaleur  communiquee  h  la  surface  par 
le  foyer  interne  n'est  que  d'un  trenle-deuxieme  de  degre,  va- 
lour insignifiante. 

Les  observations  geodesiquesont,  dureste,  incontestablement 
etabli  de  leur  c6te  Torigine  ignee  de  notre  spherolde  plane- 
taire,  de  m^me  que  les  observations  thermometriques  mon- 
4rent  que  la  distribution  actuelle  de  la  chaleur  dans  Tenyeloppo 
terrestre  est  celle  qui  aurait  lieu  si  le  globe,  primitivement 
tres-chaud,  s'etaitensuite  progressivement  refroidiJusqu'&  I'etat 
od  nous  le  voyons  maintenant.  Mais,  comme  nous  venons  de 
le  rappelcr,  ce  feu  central  n'a  qu'une  influence  insensible  k  la 
surface  du  globe. 

Cette  theorie  mathematique  do  la  chaleur  8*applique  aux 
autres  planetes  comme  h  la  Terre,  tous  les  mondes  de  notro 
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sysldmc  ayant  la  m6me  origine  et  se  trouvant  dans  la  iD6me 
condition  relative. 

Gependant  on  serait  dans  Terreur  si  on  leur  appllquait  sans 
restriction  les  conclusions  absolues  qui  prdcMent.  Tout  en  ad* 
meltant  qu'en  g6n6ral,  chez  eux  commc  chez  nous,  le  foyer 
interne  n'ait  qu'une  influence  inappreciable  sur  la  surface,  et 
que  la  clialeur  de  celle  surface  ddpende  presque  exclusivement 
de  Icurs  distances  rcspectives  au  Soleil,  il  ne  faut  pas  perdre 
do  vue  que  Fagencement  molcculaire  des  materiaux  dont  se 
composent  les  autres  plan^les  pouvant  6tre  d'une  autre  nature 
que  cclui  des,materiaux  lerrcstres,  il  pourrait  sc  faire  que  la 
chaleur  ccntrale  les  travcrs^t  plus  facilcment  et  se  fit  sentir  h  la 
surface  d*une  manicre  appreciable,  surlout  dans  les  mondcs 
loinlains  ou  la  chaleur  solaire  est  si  faible.  On  doit  de  plus 
Aiire  inlervenirles  diverses  causes  que  nous  avons  raenlionndcs 
dans  notre  texle,  etsurtout  les  considerations  fondccs  surTcni- 
dosmose  et  sur  le  pouvoir  absorbant  des  atmospheres.  Mais, 
en  somme,  le  point  fondamenlal  ?i  6lablir,  c'cst  que  :  La  tern- 
P^ralure  des  corps  plamHaires  ddpcnd  en  yremitrc  ligne  de  leur 
distance  du  soleil. 

On  a  Yu  que  BufTon  supposait  74,832  ans  d'Age  h  la  Terre 
et  que  ce  laps  de  temps  lui  avait  suffi  pour  passer  de  la  cha- 
leur de  fusion  primitive  h  la  temp6ralure  actuelle.  Or  il  est 
demontre  que  dans  cet  intervalle  elle  se  refroidirait  h  peine 
d'un  degr6.  Fourier  a  6tabli  qu'en  raison  de  son  volume,  la 
Terre,  une  fois  echauflce  h  une  temperature  quelconque  et 
plongee  dans  un  milieu  plus  froid  qu'elle,  ne  se  refroidit  pas 
plus  dans  I'espace  de  1,280,000  anndes  qu'un  globe  d'un 
pied  do  dlametre,  formd  de  mati^res  pareilles,  et  p]ac6  dans, 
les  m^mes  circonstances,  ne  le  ferait  en  une  seconds;  c'est-Ji- 
dire  que,  dans  celte  immense  dur^e,  sa  temperature  n'aurait 
pas  vario  d'une  mani6re  appreciable.  Buffon,  comme  scs  pre- 
dccesseurs,  n' avait  pas  la  notion  du  temps ;  il  fallait  que  les  de- 
couvertcs  de  I'aslronomie  slellaire  et  de  la  geologic  vinsseni 
inilicr  I'homme  aux  mystcres  deces  nombres  innomes. 

II  importe  de  terminer  cette  note  parTexpose  des  recherches 
que  Ton  a  faites  sur  la  chaleur  des  espaces  interplanetaires, 
chaleur  qui  influe  puissamment  sur  celle  des  globes,  puisque 
c'cst  a  ello  que  ces  globes  demandent  par  leur  rayonnement 
uiuUicl  rc(iuilibre  de  la  temperature. 
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«  Pour  arriyer  h  la  connalssance  de  la  chaleur  propre  aux 
espaces,  dit  Fourier,  il  faut  examiner  quel  serait  T^tat  thenno- 
m6lriquode  la  masse  terrcstrc^si  olle  nc  rccevait  que  la  chaleur 
du  Soicii;  et  pour  rendre  cet  cxamcn  plus  facile,  on  peut  d'a- 
bord  supposer  que  Tatmosph^re  est  supprim^e.  Or,  s'il  Q*exis- 
tail  aucuue  cause  propre  h  donner  aux  espaces  plan^laircs  uue 
temperature  commune  et  constante,  c'est-^-dire  si  le  globe 
terrestre  et  tous  les  corps  qui  ferment  le  syst^me  solaire  ^talent 
places  dans  une  enceinte  priv^e  de  toute  chaleur,  on  observc- 
rait  des  phdnom^nes  enti6rement  contraires  h  ceux  que  nous 
connaissons;  les  regions  polaires  subiraient  un  froid  immense, 
et  le  d^croissement  des  temperatures  depuis  T^quateur  jus* 
qu'aux  p6les  serait  incomparablement  plus  rapide  et  plus 
etendu. . 

Dans  cette  hypolh^se  du,  froid  absolu  de  Tespace,  s'il  est 
possible  de  le  concevoir,  tous  les  efl'els  de  la  chaleur,  tels  que 
nous  les  observons  k  la  surface  du  globe,  seraient  dus  k  la 
presence  du  Soleil;  les  moindres  variations  de  la  distance  de 
cet  astre  k  la  Terre  occasionneraient  des  changcments  tr6s- 
considerables  dans  les  temperatures ;  Tintermittence  des  jours 
et  des  nuits  produirait  des  effcts  subits  et  totalement  diffd- 
rents  de  ceux  que  nous  observons.  La  surface  des  corps  serait 
exposee  tout  k  coup,  au  commencement  de  la  nuit,  k  un  froid 
inQniment  intense;  les  corps  animes  et  les  vegetaux  ne  rdsis- 
teraient  point  k  une  action  aussi  forte  et  aussi  prompte  qui  se 
reproduirait  en  sens  contraire  4u  lever  du  Soleil. 

La  chaleur  du  Soleil  conservee  dans  Tinterieur  de  la  masse 
terrestre  ne  pourrait  point  suppieer  k  la  temperature  exterieure 
de  I'espace  et  n^empecherait  aucun  des  effets  que  Ton  vient  do 
decrire;  car  nous  connaissons  avec  certitude,  par  la  theorie  et 
les  observations,  que  Teflet  de  cette  chaleur centrale  est  devenu 
depuis  longlemps  insensible  k  la  superficie,  quoiqu'il  puisse 
^tre  tres'grand  k  une  profondeur  mediocre. 

Nous  concluons  de  ces  dernieres  remarques,  et  principale- 
ment  de  Texamen  mathemalique  de  la  question,  qu'il  existe 
une  cause  physique  toujours  presente,  qui  mod^re  les  tempe* 
ratures  k  la  surface  du  globe  terrestre,  et  donne  k  cette^pia- 
nete  une  chaleur  fondamenlale,  independante  de  Taction  du 
Soleil  et  de  la  chaleur  propre  que  sa  masse  interieure  a  con- 
servee. Cette  temperaluic  fixe  quo  la  Terre  revolt  aiusi  do 
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I'espace  diCRjre  peu  de  celle  que  Ton  mesurerait  aux  poles  ler- 
restres ;  elle  est  necessaircment  moindre  que  la  lemperaluro  " 
qui  appartient  aux  conlrdes  les  plus  froides. 

Apres  avoir  reconnu  Texislence  de  cette  temperature  fonda* 
men  tale  de  respace^  sans  laquelle  les  eflets  de  la  clialeur  ob- 
serv^e  k  la  superficie  du  globe  seraient  inexplicables,  nous 
ajoutons  que  I'origine  de  ce  phenom^oe  est  pour  ainsi  dire  6vi- 
dente.  II  est  d<l  au  rayonnement  de  tous  les  corps  de  runivers, 
dont  la  lumi^re  et  la  chaleur  peuvent  arriver  jusqu'k  nous;  les 
dstres  que  nous  apercevoos  k  la  yue  simple,  la  multitude  in- 
nombrable  des  astres  t^lescopiques  ou  des  corps  obscurs  qui 
remplissent  i'univers,  les  atmospheres  qui  environnent  ces 
corps  lumineux,  la  mali^re  rare  diss^min^e  dans  diverses  par- 
tics  de  Tespace  concourant  k  former  ces  rayons  qui  p^n^trent 
do  toutes  parts  dans  les  rdgions  plan^taires.  Ou  ne  pent  pas 
concevoir  qu'il  existe  un  tel  syst^me  de  corps  lumineux  ou 
ecliaufT^s,  sans  admettre  qu'un  point  quelconque  de  Tespace 
qui  les  contient  acquiert  une  temperature  determin6e. 

Le  nombre  immense  des  corps  celestes  compense  les  in^ga- 
lilcs  de  leurs  temperatures,  et  rend  Tirradiation  sensiblement 
uniforme. 

Celte  temperature  de  Fespace  n'est  pas  la  m^me  dans  les 
diflercntes  regions  de  Tunivers;  mais  elle  ne  varie  pas  dans 
celles  ou  les  corps  plan^taires  sent  renferm6s,  parce  que  les  di- 
mensions de  cat  espace  sent  incomparablement  plus  petitesquo 
les  distances  qui  les  sdparent  des  corps  rayonnants.  Ainsi  dans 
tous  les  points  de  leur  orbite  les  plan^tes  trouvent  la  m6mo 
temperature.  Elles  participent  toutes  k  cette  temperature  com- 
mune, qui  est  plus  ou  moins  augmentee  pour  chacune  d'elles 
par  rimpression  des  rayons  du  Soleil,  selon  la  distance  de  la 
planete  de  cet  astre.  » 

Cette  temperature  ne  serait  peut-^trepas  inferieure^i  dO^'au- 
dessous  de  0.  D'apr^s  cette  theorie,  les  plan^tes  les  plus  eioi- 
gnces,  Uranus,  Neptune,  manifesteraient  k  leur  surface  une 
temperature  au  moins  egale  k  ce  degre,  et  tres-probablement 
fort  superieure.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  moyenne  de  la  chaleur 
necessaire  au  soulien  de  la  vie  dans  ces  froides  coutr^es 
sera  toujours  egale  k  la  moyenne  de  la  chaleur  propre  k  ces 
contrees. 
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NOTE  D  (PACE  480) 

sun  LA  CONSTITUTION  INTGRIEURB  DU  GLOBE  TBRRBSTIIE 


Dans  nos  climats  temp6r6s  et  sur  ]c  sol  paisible  de  la  France, 
on  a  coutumc  de  se  reposcr  tranquilicment  sur  la  solidity  de  la 
Tcrre,  et  de  ne  point  songer  aux  causes  d'instabilit6  qui  depots 
les  temps  passes  ont  jet6  le  trouble  sur  tant  de  nations  6prou» 
Y6es.  L'affirmation  in6me  d'un  th^oricien  n'engage  pas  notre 
conGance,  et  11  nous  faut  des  tdmoins  oculaires  et  digncs  de  foi 
pour  att6uuer  en  nous  cette  certitude  de  Tdternelle  stability  du 
globe.  Notre  devoir  sera  done  ici  de  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  assertions,  tout  expdrimen tales,  pour  ainsi  dire,  de 
notre  contemporainregrett6  le  savant  cosmopolite  qui^crivitle 
Co9mo8  :  ces  observations  permettront  au  lecteur  de  se  for- 
mer une  id6e  rationnellc  sur  la  mobility  de  r6tat  int^rieur  du 
globe. 

Une  seule  cause,  dit  de  Humboldt  ^  Faugmcntation  gra- 
duelie  de  la  cbnieur  terrcstre  depuis  la  surface  jusqu'au  centre, 
peut  nous  rendre  compte  h  la  fois  dcs  trembleincnts  de  terre, 
du  soul^vement  successif  des  continents  et  des  chaines  demon- 
tagnes,  des  Eruptions  volcaniques  et  de  la  formation  des  roches 
et  des  min6raux. 

Tremblemenls  de  terre.  —  Les  tremblements  de  terre  se 
manifcstent  par  des  oscillations  verlicales,  horizontales  ou  clr- 
culaires,  qui  se  suivcnt  et  qui  sc  r6p6tent  h.  de  courts  inter- 
valles.  Les  deux  premi5res  esp^ccs  de  secousses  sent  souvent 
simul(an6cs ;  c'est  L^  du  moios  le  r^sultat  des  nombrcuses  ob- 
servations de  ce  genre  qu'il  m'a  M  donn6  de  faire,  sur  terre  et 
sur  mer,  dans  les  deux  parties  du  monde.  L'aclion  verlicale  de 
bas  en  haut  a  produit  k  Riobamba,  en  1797,  Teffet  do  Texplo- 
sion  d'uno  mine ;  les  cadavres  d'un  grand  nombre  d*habitants 
furent  lanc6s  au  delh  du  ruisseau  de  Lican,  jusque  sur  la  Gulcdi 
coUine  donl  la  hauteur  est  de  plusieurs  ccntaines  de  pied$.  Of 

*  Cosmos,  t.  I,  p.  227. 
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(linairemcnt  la  secousse  se  propage  en  ligne  droile  ou  oiidu-^ 
Ice,  k  raison  de  4  ou  5  mjriam^tres  par  miaule;  quelquefois 
ellc  s'etend  a  la  mani6re  des  ondes,  et  il  so  forme  des  cercles 
dc  commotion  oil  Ics  sccousses  se  propagent  du  centre  k  la 
circonference,  mats  en  diminuant  d'intcnsit^,  comme  pour  let 
liquides. 

Les  sccousses  circulaires  sent  les  plus  dangcreuses.  Des 
murs  ont  616  relourn6s,  sans  6lre  renvers6s,  des  allies  d*abord 
leclilignes  ont  ete  courbdes,  des  champs  couverts  de  cultures 
ililTercntes  ont  gliss6  les  uns  sur  les  autres,  lors  du  grand 
trcmblement  de  Riobambd,  dans  la  province  de  Quito,  le  4  f6- 
vrier  1797  :  ccs  singuliers  effets  s*6taicnt  d6jk  produils  en 
Galabre,  le  5  f6vrier  et  le  23  mars  1783.  Ccs  terrains  qui  glis- 
scnt,  ces  pieces  de  terre  culliv6esqui  se  superposent,  prouvent 
un  mouvcment  g6n6ral  de  translation,  une  sorte  de  p6n6tration 
des  couches  supcrficiclies;  6videmment  le  sol  meuble  s'est  mis 
en  mouvemcnt  comme  un  llquide,  et  les  courants  se  sent  dlri- 
gcs  d'abord  de  liaut  en  bas,  puis  horizontalement,  et  enfm  dc 
bas  en  haut.  Lorsque  je  le\ais  le  plan  des  mines  de  Riobamba, 
on  me  moutra  la  place  ou,  au  milieu  ded  d^combres  d'une 
maison,  on  avait  retrouvd  tous  les  meubles  d'une  autre  de« 
meure;  il  fallut  que  Vaudiencia  pronongAt  sur  les  contestations , 
qui  8*eley6rent  au  sujet  de  la  propri6t6  d'objets  qui  avaient^ti 
transport's  ainsi  h  plusieurs  centaines  de  m6tres. 

L'inlensite  des  bruits  sourds  qui  accompagnent  presquo 
tou jours  les  (remblements  de  terre  ne  crott  pas  dans  le  m6me 
rapport  que  la  violence  des  secousses.  Je  me  suis  assort,  par 
Telude  attentive  des  diverses  phases  du  trcmblement  de  terre 
de  Riobamba,  que  la  grande  secousse  ne  fut  signalde  par  aucan 
bruit.  La  detonation  formidable  qu'on  entendit  sous  le  sol  de 
Quito  et  d'lbarra  se  produisit  18  ou  20  minutes  aprts  la  ca- 
tastrophe. Un  quart  d'hcure  apr6s  le  cel66re  tremblemcDt  qui 
detruisit  Lima,  on  entendit  h  Troiillo  an  coop  de  toonerre 
souterrain,  maksans  ressentir  de  secousse.  La  nature  du  bniit 
varie  bcaucoup  :  il  route,  il  gronde,  il  r^nne  comme  on  eli« 
quells  de  cbalnes  entre-choqa6es;  il  est  saccad^  eonnne  les 
^lats  d'un  tonnerre  toIsId,  (m  bien  il  reteotit  aree  fracas, 
comme  si  des  masses  d'obsidieime  oa  de  rochet  Titrifito  se 
brisaient  dans  les  cavemes  soaterndDCs.  Ces  bmfts  peofctit 
s^eDlendrc  k  une  distance  Gnomic  da  pdot  oil  Ut  se  soot  pro* 
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duits.  A  Caracas,  dans  les  plaines  de  Calabozo  et  sur  les  bord^ 
du  Rio-Apure,  Fun  des  affluenls  de  TOr^noque,  c^est-2i-diresur 
une  dlcnduo dei,300  myriam^tres  carr6s,  on  entendit  une  ef- 
frayantc  di^tonation  au  moment  oil  un  torrent  do  lave  sortait 
du  volcan  Saint-Vincent,  8itu6  danales  Antilles,  k  une  distance 
de  120  myriam6tres.  Cest,  par  rapport  k  la  distance,  comme 
si  une  Eruption  du  Y^suve  se  faisait  entendre  dans  le  nord  dtt 
la  France. 

'  Les  ravages  des  tremblements  de  terre  peuvent  s'^iendra 
sur  des  milliers  de  lieues.  Dans  les  Alpes,  sur  les  cAtes  de  la 
Su^de,  aux  Antilles,  au  Canada,  en  Thuringe,  et  jusque  dans 
les  marais  du  littoral  de  la  Baltique,  on  a  ressenti  la  secousse 
du  iremblement  de  terre  qui  a  d^truit  Lisbonne,  le  1**  no- 
vembre  1755.  Des  rivi6res  ^loign^es  furent  d^tourn^es  de  leurs 
cours;  les  sources  thermales  de  Toeplitz  tarirent  d'abord,  puis 
eiles  revinrent  color^es  par  des  ocres  ferrugineuses  et  inond^rent 
la  ville.  A  Cadix,  les  eaux  de  la  mer  s'elev^rent  h  20  metres 
au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire ;  dans  les  petites  Antilles, 
oil  la  mar^e  n'est  gu&re  que  de  70  h  75  centimetres,  les  Acts 
mont^rent,  noirs  comme  de  Tencre,  k  une  hauteur  de  plus  de 
7  metres.  On  a  calcule  que  Ics  sccousses  se  firent  sentir,  daus 
cetle  fatale  journde,  sur  une  dtendue  de  pays  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  de  TEurope.  Aucune  force  destructive,  sans 
en  excepter  notre  plus  meurtricre  invention,  n*est  capable  de 
faire  pdrir  autant  d'hommes  k  la  fois,  dans  un  espace  de  temps 
aussi  court :  en  quelques  minutes,  ou  mdme  en  quelques  se- 
condes,  soixanie  mille  hommes  pdrirent  en  Sicile,  Tan  1693; 
trente  ou  quarante  mille  dans  le  tremblement  de  terre  de  Ri(H 
bamba,  en  1797 ;  peut-6tre  cinq  fois  autant  dans  TAsie  Mineure 
et  en  Syrie,  sous  Tib^re  et  sous  Justin  TAncicn,  vers  les  an- 
uses 19  et  526. 

Si  Ton  pouvait  avoir  des  nouvelles  de  Tdtai  journalier  de 
la  surface  terrestre  tout  enti^re,  on  serait  probablement  bien- 
t6t  convaincu  que  cette  surface  est  tou jours  agitde  par  des  8e« 
cousses  en  quelques-uns  de  ses  points,  et  qu'elle  est  incessam' 
ment  soumise  d  la  riaction  de  la  masse  intMetare.  Quand  on 
consid^re  la  frequence  et  runiversalit6  de  ce  phdnom^ne,  pro- 
voqu6  sans  doute  par  la  haute  temperature  et  par  L'^tal  de  fu* 
sion  des  couches  infdrieures,  on  comprend  qu'il  soit  indepen- 
dunt  de  la  nature  du  sol  oil  il  se  manifesto.,.  11  ne  se  boriM 
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pas  a  soulever  au-dessus  de  leur  ancien  niveau  des  pays  en- 
tiers,  il  fait  nailre  aussi  des  ^ruptionsd'eau  cli^ude,  de  vapears 
aqueuses,  de  mofettes,  si  nuisibles  aux  troupeaux  qui  paissenC 
sur  les  Andes,  de  boues,  de  fum^es  noires,  et  m^me  de  flam- 
mes.  Pendant  le  grand  tremblement  de  terre  qui  detruisit  Lis- 
bonne,  on  vit  des  flammes  et  une  colonne  de  fum^e  sortir,  prte 
de  la  ville,  d'une  crevasse  nouvellement  form6e  dans  le  rocher 
d'Avidras ;  plus  les  detonations  souterraines  devenaient  in- 
tenses,  et  plus  cette  fum^e  s'^aississait.  Une  grande  quantity 
de  gaz  acide  carbonique  qui  sortit  des  crevasses  pendant  le 
tremblement  de  terre  de  la  Nouvelle-Grenade,  dans  la  vall^ 
du  Afagdalena,  asphyxia  une  multitude  de  serpents,  de  rats  et 
d'autres  animaux  qui  vivaicnt  dans  les  cavernes. 

11  est  Evident  que  le  foyer  oil  ces  forces  destructives  nais- 
sent  et  se  d^veloppent  est  situ6  au-dessous  de  T^orce  ter- 
restre...  II  faut  attribuer  h  la  reaction  des  vapeurs  soumises  k 
une  pression  ^norme  dans  Fint^rieur  de  la  Terre,  toutes  les 
secousses  qui  en  agitcnt  la  surface,  depuis  les  explosions  les 
plus  formidables  jusqu'aux  plus  faibles  secousses.  Les  volcans 
aclifs  doivent  ^tre  regardes  comme  des  soupapes  de  sAret6 
pour  les  contr^es  voisines.  Si  Touverture  du  volcan  se  bouche, 
si  la  communication  de  I'interieur  avec  Fatmosph^re  se  trouve 
interrompue,  les  contr^es  voisines  sent  menac^es  de  secousses 
prochaines.  (On  pent  songer  h  ce  qui  arriverait  si  toutes  oes 
soupapes  volcaniques  se  trouvaient  un  jour  ferm^s.)  ' 

Avant  de  quitter  ce  grand  phdnom^ne,  je  dois  signaler 
Torigine  de  Timpression  profonde,  de  Teilet  tout  particulier 
qu'un  premier  tremblement  de  terre  produit  sur  nous,  mtas 
quand  il  n'est  accompagn^  d'aucun  bruit  souterrain.  Cetta 
impression  ne  provient  pas,  h  mon  avis,  de  ce  que  les  images 
cJes  catastrophes  dont  I'histoire  a  conserve  le  souvenir,  i^of- 
frent  alors  en  foule  k  notre  imagination.  Ce  qui  nous  saisit, 
c*est  que  nous  perdons  tout  h  fait  noire  eonfiance  dans  la  sta- 
bilile  du  sol.  Des  notre  enfance,  nous  ^tions  babitu^  an  oon- 
irasie  de  la  mobility  de  Teau  avec  rimmobilit^  de  la  terre* 
Tons  les  temoignages  de  nos  sens  avaient  fortifi^  notre  s6ca- 
rit6.  Le  sol  vient-il  k  trembler,  ce  moment  sufllt  pour  d^ruire 
Vexpcrience  de  toute  la  vie.  G'est  une  puissance  inconnue  qui 
5c  revcle  tout  a  coup;  le  calme  de  la  nature  n'^tait  qo'iioe 
illusion,  et  nous  nous  sentons  rejet^  vioiemmeot  dans  as 
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chaos  de  forces  destructives.  Alors  chaque  bruit,  chaque  souffle 
d'air  excite  Tattention ;  on  se  d6fie  surtout  du  sol  sur  lequel 
on  roarche.  Les  animaux  ^prouTent  la  m6mo  angoisse;  lea  cro- 
codiles de  rOr^noque,  d'ordinaire  aussi  muets  que  nos  pQtils 
Uzards,  fuient  le  lit  6braDl6  du  fleuveet  courent  en  rugissant 
vers  la  for6t.  Un  tremblement  de  terre  se  prdsento  h.  rhomme 
^  comme  un  danger  ind^flnissable,  roais  partout  menaQant.  On 
pent  s*6Ioigner  d'un  volcan,  on  pent  ^viter  un  torrent  delave; 
mais  quand  la  terre  tremble,  oh  fuir?  Partout  on  croit  mar- 
cher sur  Un  foyer  de  destruction.  Ileureusement  les  ressorts 
de  notre  &me  ne  peuvenl  rester  ainsi  tendus  bien  longtemps, 
et  ceux  qui  habitent  un  pays  ou  les  secousses  sont  peu  sensi- 
bles  et  se  suivent  h  de  courts  intervalles,  finissent  par  6prouYer 
h  peine  un  faible  sentiment  de  crainte. 

Nous  terminerons  ces  considerations  de  Fillustre  doyen  de 
la  science  moderne  par  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  constitution 
int^rieure  du  globe  terrestre. 

Un  fait  universellement  constats  par  les  gSologues,  c'est 
Taccroissement  de  la  chaleur  h  mesure  que  Ton  s'enfonce  au- 
dessous  de  la  surface  de  la  Terre,  accroisseraent  proportionnel 
h  1  degre*  par  33  metres.  II  suit  de  \h  qv!h  une  profondeur 
assez  petite  (de  40  h  50  kilemMres)  comparativement  au  rayon 
du  globe,  toutes  les  substances  doivent  se  trouver  en  fusion; 
et  c'est  \h,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  seule  explication 
possil)le  de  Tagitation  perp^tuelle  de  la  crodte  terrestre,  des 
Eruptions  volcaniques  et  de  la  plupart  des  pbdnom^nes  g^olo- 
giques.  Les  sources  thermales  s'expliquent  delam^memani^re 
par  cet  ^tat  calorifique  du  globe.  Toutes  les  eaux  qui  gisent 
k  une  profondeur  de  4  kilom5lrcs  ont  attcint  le  degrd  de  1'^- 
bullltion. 

Relativement  h  la  constitution  g^n^rale  du  globe,  11  semble 
inviolablement  acquis  h  la  science  que  la  masse  interieure  tout 
enti^re  a  conservl  la  lluidite  ignde  de  la  Terre  primitive,  et 
qu'une  pellicule,  ^  peine  6gale  h  la  centi6me  partie  du  rayon, 
forme  seule  la  croilte  solide  habU6e  par  les  v^gdtaux,  les  ani- 
maux et  les  hommes.  Gette  sphere  immense  de  mati^res  en 
fusion  forme  done  la  presque  totality  du  globe;  par  elle,  tous 
les  faits  geognotiques  sont  explicables;  sans  elle,  Thistoire  do 
la  Terre  est  illisiblo.  Quand  une  revolution  importante  s'ae- 
complil  aulour  de  cello  mas-o  iounioyanle,Vccorsctcrrestrefie 
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'  Eoul^Yc  en  certains  points,  s'afTaisse  en  d'autres  regions  sous 
I'action  des  forces  plutoniennes  infdrieures  '.  alors  des  conti- 
nents sent  submerges,  et  le  lit  des  anciennes  mers  est  mis  k 
see  :  alors  les  generations  8*6leignent  pour  faire  place  k  d'au- 
tres plus  avanc6es  sur  rechello  de  vie ;  et  la  surface  de  la 
Terre  rev^t  un  v6tement  plus  riche  et  plus  splendide.  Un jour, 
peut-6tre,  —  ou  micux  probablement,  —  notre  race,  atteinte 
dans  les  conditions  m^mes  de  son  existence,  tombera  sous  une 
de  ces  revolutions  fatales ;  et  le  quatri^me  r6gne,  le  r^gne  ho- 
minal,  intellectuel,  sera  marqui  par  I'eclosion  de  nouvelles 
generations  plus  avanc^es  sur  Tecbelle  du  progr^s;  et  nous, 
nous  dormirons,  debris  fossilesd'uu  monde  disparu,  jusqu'k  ce 
que  les  fouilles  des  geologues  futurs  yiennent  deterrer  nos 
squelettes  de  pierre,  et  (pourquoi  ne  pas  le  dire?)  nous  ranger 
peut-etre  ensemble^  vous  et  moi,  lecteur,  dans  un  ampbithe&tre 
de  paieontologic,  ou  nous  serons  bien  eionnes  de  nous  retrou- 
ver,  si  loin  de  Tipoque  presente. 

Mais  ne  nous  arretons  pas  sur  cette  idee  pittoresquement 
lugubre  du  sort  possible  de  la  race  humaine  sur  la  Terre.  Pro- 
clamons  au-dessus  d'elle  celte  verite  plus  certaine .:  que  les 
grandes  catastrophes  du  monde  ne  se  montrenl  qu'i  des  inter- 
valies  prodigieusement  eioignes;  que  si  Toncompte  par  millions 
les  annees  qui  ont  separe  le  bouleversement  du  globe  aux  temps 
antediluvieus,  il  n*y  a  probablement  pas  10,000  ans  que  Ic 
dernier  deluge  s'est  produit  sur  la  Terre,  et  que  d'ici  au  pro- 
chain  il  y  aura  peut-6tre  aulant  de  sUcles  fuiwrs  que  ^'amdes 
passdes.  Le  temps  n'est  sensible  que  pour  nous,  dont  la  vie 
ephemere  ne  fait  que  passer  de  la  naissance  k  la  mort;  Ic 
temps  n*est  rien  pour  reternelle  Puissance  qui  dOQna  I'impu- 
sion  premiere  aux  soleiis  des  lointains  espaces. 
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NOTE  E  (PA6B  191} 

COMMENT  ON  Dlh^RMINE  LES  DISTANCES  DES  ^TOILES  A  LA 
TBRBE,  Oa  GALCUL  DB  LA  PABALLAXE 


Supposons-nous  traverser  une  yaste  plaine  eiitour^  d*ar- 
bres.  Par  suite  de  notre  marche,  les  arbres  cbangeront  de 
position  respective  vis-^-vis  de  nous.  A  mesure  que  nousavan- 
^ns,  les  arbres  qui  sent  devant  semblent  s'ecarter  les  uns  des 
autres,  ceux  de  cbt6  semblent  reculer,  ceux  de  derri6re  sem- 
blent se  resserrer  de  plus  en  plus.  Ge  mouvement  apparent  des 
arbres,  immobiles  en  r^alit6,  provient  de  notre  seule  marche; 
les  plus  rapprocb^s  passent  devant  les  plus  61oign6s,  emportte 
par  nn  mouvement  oppos6  au  n6tre,  les  plus  61oign^  restent 
immobiles.  Si,  arrives  h  une  certaine  distance  de  notre  point 
de  depart,  nous  r6venons  &  celui-ci  pour  recommencerle  m^me 
mouvement,  le  m6me  pb^nom^ne  se  reproduira  dans  la  trans- 
lation apparente  des  arbres.  Ge  fait  vulgaire,  dont  tout  le 
monde  a  pu  ^tre  t^moin,  nous  aidera  h  comprendre  comment 
on  pent  calculer  la  distance  de  certaines  dtoiles,  et  pourquoi 
on  ne  pent  determiner  celle  de  beaucoup  d'autres. 

En  vertu  du  mouvement  elliptique  annuel  de  la  Terre  sur 
son  orbite  autour  du  Soleil,  les  ^toiies  les  plus  rapprochdes  de 
nous  agissent  comme  les  arbres  dont  nous  venous  de  parler  : 
elles  ont  un  d6placement  apparent  dans  le  ciel.  Elles  d^crivent 
une  certaine  ellipse  sur  la  spb^re  celeste.  Tandis  que  les  plus 
eioign^es  restent  immobiles,  les  plus  proches  se  fontreconnaltre 
par  un  d6placement  d'autant  plus  grand  qu*elles  sont  plus 
rapproch^es  de  nous.  Gela  pose,  voyons  par  quelles  m^thodcs 
on  arrive  5  determiner  la  distance  des  etoiles  k  la  Terre. . 

Representons  Torbite  terrestre  par  la  courbe  circulaire  sui- 
vanle.  Soit  S,  le  Soleil,  situ^  au  centre;  soitTST'  le  diam^ire 
de  Torbite  terrestre;  soient  T  la  position  de  la  Terre  k  une 
certaine  dpoque  de  rann^e,  T'  sa  position  six  mois  plus  lard, 
et,  par  consequent,  k  Textremiie  du  mtoe  diametre;  ioii| 
enfin,  B  retoile  dont  on  veut  mesurer  la  distance* 
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ImagiiioDs  que  Tobseryateur  en  T  mesur^  d*abord  Taingle 
STE,  puis  que,  parvenu  en  T',  il.mesure  ensuile  Tangle  ST'B. 
On  salt  que  dans  lout  triangle  la  somme  des  trois' angles  est 
cgale  h  deux  droits,  c'est-a-dire  h  180®.  Si  done  on  fait  la 
somme  des  deux  angles  mesur^s  STE  et  ST'E,  et  si  Ton  re- 
Iranche  cette  somme  de  180®,  on  aura  la  yaleur  de  Tangle 
T'£T,  troisi^me  angle  du  triangle.  La  yaleur  de  cet  angle  sera 
counue  aussi  exactement  que  si  Ton  «yait  pu  se  transporter 
dans  Tetoile  E  et  le  mesurer  directement. 

La  moilie  dc  cct  angle,  ou  Tangle  SET,  est  Tangle  sous 
Icquel  on  voit,  de  Tetoile,  le  rayon  de  Torblte  terrestre.  On 
appelle  cct  angle  la  parallaxe  anmeUe  de  Tetoile  E. 

En  prcnanttoujours  des  observations  correspondantes  &deux 
points  diametralcment  opposes  de  Torbite  terrestre,  on  pourra 
obtenir,  dans  ie  cours  de  Tannic,  un  grand  nombre  de  mcsiires 
a  e  la  parallaxe  annuelle  de  Tetoile  E.  Dans  noire  exemple,  nous 
avons  suppose  que  la  ligne  ES  est  perpendiculaire  sur  la  ligne 
TT''  et  que  par  consequent  Tetoile  est  situ^e  au  p6le  de  T^clip- 
tique.  La  m^lhode  est  la  m6me  pour  les  autres  cas,  quoiqu'un 
pen  moins  simple,  et  noire  exemple  suffit  pour  faire  compren* 
dre  la  nature  de  ces  series  de  determinations. 

La  parallaxe  annuelle  d'une  ^toile,  c*est  done  r angle  sous 
equel,  ^iant  placi  stir  V^toile^  on  veirait  de  face  le  rayon  de 
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rorbite  ierresire.  Get  angle  est  plus  ou  moins  grand,  suivant 
que  r^toile  est  plus  ou  moins  rapproch^e. 

Yoyons  maintenant  comment  on  proc^de  dans  la  pratique 
pour  determiner  la  parallaxe. 

Beporlons-nous  h  ce  qui  a  6i6  dit  plus  haut  sur  le  mouYe- 
ment  apparent  des  ^toiles  caus6  par  le  d^placement  annuel  de 
la  Terre  autour  du  soleil.  La  courbe  d^crite  par  T^toile  sur  la 
sphere  celeste  estune  petite  ellipse  semblable  kcelleque  dtoit 
la  Terre  dans  son  orbite,  lorsque  T^toile  observ^e  se  trouve 
au  p61e  de  r^cliplique.  Dans  toutes  les  positions  comprises 
entre  ce  p61e  et  F^cliptique  elle-m6me,  oa  obserre  que  ces 
ellipses,  dont  le  grand  axe  resle  constant,  se  retr^cissent  de 
plus  en  plus,  et  que  pour  les  ^toiles  situ6es  dans  le  plan  de 
Tdcliptique,  elles  deviennent  des  lignes  dfoites  ^gales  au  grand 
axe. 

Or  la  parallaxe  annuelle  d'une  ^toile  ^tant,  comme  nous  Ta* 
Tons  dit,  Tangle  sous-tendu  k  T^toile  par  la  moiti6  du  grand 
axe  de  Torbite  terrestre,  on  voit  que  cette  parallaxe  est,  en 
mtoe  temps,  pr^eis^ment  dgale  h  Tangle  sousrtendu  h  la 
Terre  par  la  moitid  du  grand  axe  de  Tellipse  d^crlte  par  T^- 
toile. 

II  est  Evident  ps^r  la  que  de  la  copnaissance  du  mouvement 
annuel  de  T^tpil^  on  pourr^  d^duire  immMiatemeat  celle  de 
l^  parallaxe. 

G*est  h  Bessel,  astronome  de  K(Bnigsberg,  que  Ton  doit  les 
premieres  recherches  et  les  premieres  determinations  relatives 
h  la  parallaxe  des  etoiles. 

Get  astrononie  ayant  remarqud  qu'vne  etoile  de  la  constel- 
lation du  Gj^gne,  la  61^  6tait  anim^e  d'un  mouvement  proprc, 
supposa  qu'elle  deyait  etre  Tune  de^  moins  eioign^es,  — 
comme  dans  Texemple  des  arbres  dopt  nous  parlions.  II  cher- 
cba  done  k  reconnattre  quelle  est  T^tendue  du  d^placement 
p^riodique  qu'elle  subit  par  suitd  du  mouvement  de  la  Terre, 
et  pour  cela  il  la  compara,  aux  diverses  ^poques  de  Tannde,  k 
deux  etoiles  voisines,  non  animees  de  mouvements  proprcs,  et 
par  consequent  cnfonc6cs  loin  d'elle  dans  les  cieux.  Les  obser- 
vations nombreuses  et  extr^memcnt  precises  auxquellcs  8*a- 
donna  cet  hommc  laborieux  lui  permirent  de  determiner  d'une  • 
maniere  incontestable  le  mouvement  annuel  et  pdriodiquc  de 
la  6i*  du  Gygne,  dd  aq  ddplaceroent  de  la  Terreautour  du  So- 
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leil.  Pendant  six  mol9  de  Tannde  ce^lte  6toiIo  se  rapprochait 
confftamment  de  Tune  des  deux  auxquelles  il  la  comparait; 
pendant  les  ^ix  mois  opposes  elle  se  rapprochait  de  Taulre.  Le 
resuUat  de  ces  comparaisons  fut  que  Tangle  sous-tendu  par  le 
demi-grand  axe  de  I'ellipse  est  ^gal  k  O'fSS.  Ces  observations 
^taient  faites  en  1838.  Depuis  cette  dpoque  le  rdsultat  obtenu 
par  Bessel  a  6 16  unanin^ement  confirm^  par  les  observations 
posterieurcs  faites  en  divers  observatoires. 

Nous  venons  de  dire  que  le  demi-grand  axe  mesurait  0*,3B« 
Or,  pour  que  la  longueur  apparente  d*melignedroiiequelconque, 
vue  de  face,  se  rdduise  d  0'',35,  il  faut  que  cette  ligne  soil  d  une 
distance  de  Vxil  dgale  d  595,435  fois  sa  longueur.  Laparallaxe 
annuelle  de  la  6i«  du  Cygne  n'6tant  autre  chose  que  la  gran- 
deur apparcnle  du  demi-grand  axe,  ou  a  fort  peu  pr^,  du 
1  ayon,  do  I'orbite  lerrestre,  vu  par  un  obserrateur  plac6  sur 
cetie  6toile,  il  s'ensuit  que  la  distance  de  cette  dloile  est  6gale 
a  595,435  fois  le  rayon  de  Torbite  terreslre. 

On  a  pu  mesurer  quelques  autres  parallaxes,  celles  des  6toi- 
les  dont  le  ddplacement  est  appreciable.  Nous  disonsigvel</tf€9, 
car  ce  ddplacemeut  est  si  faible,  en  d' autres  termes,  les  dtoiles 
sont  si  eloigndes,  que  le  rayon  de  Forbite  terreslre  est  inGni- 
ment  petit  comparativement  h  elles,  et  que  les  deux  lignes 
TE,  T'E  sont  presque  parall^les.Pour  donnerune  idde  de  I'exi- 
gui'le  de  ce  ddplacement  infdrieur  h  i",  nous  dirons  que  les  His 
de  platine  qui  traversent  le  champ  de  la  lunette  et  servent  h 
fixer  la  position  des  6toiles,  filsmille  fois  plus  fins  que  ceux  des 
araigndes,  couvrent  la  portion  tout  enti^re  de  la  sphere  ce- 
leste ou  s'efTeclue  le  mouvement  annuel  de  ces  ^toiles.  Aussi 
nc  peut-on  se  scrvir  des  instruments  ordinaires  pour  ces  series 
de  determinations. 

Parmi  ces  quelques  autres  6toiles  dont  on  a  pu  mesurer  le 
deplacement  apparent,  nous  citerons  spdcialement  r^toile  a  du 
Cenlaure,  que  Ton  a  trouv6e  fttre  la  plus  proche.  Sa  parallaxo 
est  dgale  h  0'\91.  C*est  la  distance  la  plus  faible  de  toutes : 
clle  est  egale  h  226400  fois  le  rayon  deTorbite  terrestre,  car 
pour  qu'une  ligne  droite  qq^Jconque  serdduise  h  0",91,  il  faut 
que  cette  ligne  soil  dloignde  de  226400  fois  sa  longueur. 

Pour  cxprimer  ces  distances  en  lieues,  il  sufflt  dvidemment 
do  les  Hiultiplier  par  la  valeur  du  rayon  de  Forbite  terrestre, 
t^al,  en  nombre  rond,  h  38^000,000  de  lieues.  Rien  n'est  done 
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plus  facile  que  de  former  le  lableau  suivant,  qui  reprfeente  1e 
nom  des  principales  ^toiles  dont  la  parallaxe  a  616  mesurde,  la 
valeur  de  chaque  parallaxe,  la  distance  qui  en  rdsulle,  eu 
rayons  de  Torbile  terrestre,  at  enfin  la  distance  en  licues.  Des 
quarante  6toiles  dont  on  a  d6termin6  la  distance,  k  divers  de- 
gr6s  d'approiimation,  les  suivantes  sont  celles  qui  mdritent  lo 
plus  de  confianceet  qui  peuventfitre  regardees,  dans  les  limites 
ou  elles  se  tiennent,  comme  rigoureusement  exactes. 

MtTAMCB  A  LA  TBIBI 

Rayons 
Ptrallaxe.  de  rorbiteterrestre.  mi///oa«  do  !Icfm 

a  du  Centanre ;  •  • 0^91  S26,400  8,603,300 

61«  du  Cygne 0  35  589,300  22,735,400  ' 

P  da  Gentauro r..  0  21  030,000  85,508,000 

a  de  la  Lyre  (Vdga) 0  17  1130,700  50,830,000 

4t  du  Grand  Chien  (Sirius).  0  15  1,373,000  52,174,000 

t  de  la  Grande  Ourse 0  133  1,550,000  58,934,20<> 

a  du  Bouvier  (Arcturus) . . .  0  127  1,624,000  61,712,00ft 

a  de  la  Petite  Ourse  (Polaire)  0  106  8,078,600  117,000,000 

aduCocher  (UCh^vre)....  0  046  4,181,000  170,400,000 


NOTO  F  (PAGB  278) 

DE  GBNERATION& 


Inter  inslrumenta  corporis  human!,  non  dubito  quin  ea  qutt 
efficiunt  ut  genus  ipsum  servari  possit,  permaxima  habeantur. 
A  His  enim  instrumentis,  scilicet  respirationis  et  nutricatus, 
per  quae  vita  fruimur,  ilia  si  adjunxeris,  tunc  humans  consti- 
tutionis  posueris  fondamentum,  cui  intime  adjumenta  secun* 
daria  adherent. 

Si  forte  mutalio  quaedam  in  respirationis  et  nutricatus  in- 
strumentis inesset,  inde  consequeretur  in  ipso  toto  Ente  nosiro 
correlativamutatio;  ita  etiam,  siea  de  procreatione  constructio 
quam  a  Natura,  ut  liberi  gignantur,  accepimus,  jam  non  per- 
maneret  cadem,  quantum  corporis  constitutio  et  conformatio 
immutandsB  forent,  omnibus  evidenter  apparet* 
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Hffic  mutatio  fieri  potest,  et  ea  quam  mente  comprehendo 
nee  leporenec  lenocinio  caret;  cui  vel  quaedam  inest  prsestantia 
qua  alii  orbes  orbem  nostrum  longe  superarent. 

Yerequidem  aliquantisper  obliviscendum  Isetitiam  et  volup- 
tatem  per  quas  habillima  Natura  certam  fecit  generis  humani 
stabilitatem  ;  modum  vero  generationis  attentione  placida  yi- 
dendiiui  est.  Ex  hoc  amplius  apparet  quam  humilem  tenemus 
locum  :  scilicet  rubori  nobis  esse  quod  efficimus  ut  alii  eadem 
vita  nostra  fruantur.  Si  naturales  corporis  actus  procreation! 
adhserentes  alium  a  Natura  modum  accepissent,  si  nobilissimso 
sordissimis  non  miscerentur,  pulcher  et  gloriosus  noster  esset 
amor,  de  re  ipsa  vir  probus  non  erubesceret.  Nonne  hunc  ma- 
terialem  actum  veluti  optimum  ejusdem  Naturae  foedus  secum 
reputaret?De  partu  non  dicitur :  quid  esset  si  dolores  ejus  hie 
arcesserentur? 

Itaque  amborum  animarum,  quas  purissimo  sensu  accensas ' 
cxistimamus,  amorem  paulisper  mente  concipio;  non  autem 
platonicum,  sed  eum  divinum  quo  Seraphim  ipsi  afficerentur. 
Licet  hoc  discrimen  quod  de  procreafione  existit  idem  reti- 
neam  (disttnctionem  et  legem  sexuum):  non  hominem  terra- 
num,  sed  animas  came  abjecta  libecatas  atque  in  excellentio- 
ribus  universis  agentes,  has  naturas  quasi  spirituales  inspicio. 

Ignarus  sum  quam  eis  formani  aut  corporis  harmoniam  Na« 
tura  dedit,  sed,  meo  consilip,  hse  autem  duse  animse  sibi  in- 
vicem  suavissima  praebent  oscula  quae  testentur  amorem.  Tunc, 
quid  obstat  cur  idem  osculum  quod  a  nobis  tantum  veluti  si" 
gmm  existimaiur,  ex  tempore  fiat  ipsum  factum  T  Etenim, 
si  hi  homines  nobis  praeslent,  nihil  est  in  illis  nisi  maxime  exi- 
mium,  et  Natura  ad  optima  corporis  consilia  de  generatione 
ipsos  aptavit. 

f 

Hano  existimationem  spero  ad  memoritm  non  revoeare  Homtin- 
•ulum  Wagnerii,  Fausti  in  oflicinft. 


EXTRAITS  PHILOSOPHIQUES 

foirn  suaviu  a  l'uistoire  de  la  pluiialitE  des  mondes 


plutArOue 

OninOHl  Dl  QOBLQOU  AKGUMS  ttlB  LA  lURI  * 

c  Je  voudrdis,  dit  Th^on,  qiie  I'enlretien  se  port&t  sur  TopU 
nion  qui  place  des  habitants  daiis  la  Luiie.  Jc  d6sircrais  sa- 
voir,  Adn  pad  pr^cld^ment  si  elle  est  habi(6e,  mais  s*|i  est  pos- 
sible qu'elle  le  soit.  S'il  est  impo^ible  qu'il  y  ait  des  habitants, 
on  ne  peut  soutenir  raisonnablement  que  la  Lune  soil  uno 
terre;  autrem^nt  elle  aurait  M6  cre^e  en  vain  et  sans  motif, 
puisqu'ellene  porteraitaticun  fruit,  et  qu'aucune  raced'hommcs 
n'y  trouverait  iine  assiette  solide  poiir  y  nattre  et  pour  s'y 
nourrir,  fins  pour  lesquelles  nous  croyons  avec  Platon  qu*a 
^t6  form^e  la  Terre  que  nous  habitons;  Dieu  Ta  faite'pour 
dtre  la  nourrice  du  genre  humain,  pour-produire  le  jour  et  la 
nuit  et  en  mainienir  fidMement  la  dur6e.  Yous  savez  qu'on  di 
8ur  cette  mati^re  beaucoup  de  choses  s6rieuses  et  beaucoup  de 
plaisanteries.  On  pretend  que  ceux  qui  habitent  au-dessous  de 
la  Lune  ont,  comme  autant  de  Tantales,  cette  plan&te  suspen- 
due  sur  leur  t^te;  et  que  ceux  qui  habitent  au-dessus  y  sent 
atlacl)6s  comme  d'autres  Ixions,  et  sont  emportds  ayecelle  par 

'  De  facie  in  orbe  lufue^  Ed.  Ricard. 
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la  revolution  la  plus  rapide.  La  Lune  a  plus  d'un  mouvement; 
on  en  distingue  trois,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Tri- 
via ;  elle  se  mcut  dans  le  zodiaque  en  longitude,  en  latitude  et 
en  profondeur. 

a  II  ne  faut  done  pas  s'^tonner  si  la  violence  de  ces  mouve<« 
ments  a  fait  tomber  une  fois  de  la  Lune  un  lion  dans  le  Pelo- 
ponn^se*  ?  On  doit  plut6t  6tre  surpris  de  ne  pas  voir  touslea 
jours  des  tnilliers  d'hommes  ei  d'animauX)  fortement  seconds, 
en  tomber  la  t6te  la  premiere.  Gar  il  serait  ridicule  de  dispu- 
ter  sur  leur  habitation  dans  la  Lune,  s'ils  ne  pouvaient  ni 
naltre,  ni  subsister  dans  cette  plai^^te.  Si  les  £gyptiens  et  les 
Troglodytes,  qui  n*ont  qu'un  seul  jour,  dans  les  solstices,  le 
Soleil  perpendiculairc  sur  leuf  t^te,  et  qui  le  voient  aussitdl 
s'eloigner,  sent  pre^que  brilil6s  par  la  sdcheresse  de  Fair  qu'ijg 
respirent,  comment  les  habitants  de  la  Lune  pourraient-ils 
soutenir  tons  les  ans  les  chaleurs  de  douze  6t6s,  lorsque  le 
Soleil,  h  chaque  pleine  Lune,  frapperait  h  plomb  sur  leui 
Idle?  Quant  aux  vents,  aux  nuages  et  aux  pluies,  sanslesquels 
les  fruits  de  la  Terre  ne  peuvent  naltre  ni  se  conserver,  est-il 
possible  d'en  supposer  dans  une  plan^te  oil  fair  est  si  vif  et 
si  chaud,  puisque  ici-bas  m^me  les  plus  hautes  montagnes 
n'6prouvent  point  des  hivers  Apres  etrigoureux*?  Commerair 
y  est  pur  et  tranquille  k  cause  de  sa  16g^ret6,  il  est  k  Tabri  de 
la  condensation  que  le  n6tre  ^prouve  pendant  Thiver.  A  moins 
qu'on  ne  dise  que,  commeMinervedonnait  k  Achille  du  nectar 
et  de  Tambroisie  quand  ce  h^ros  ne  prenait  aucune  tfourrlture, 
de  m6me  la  Lune,  qui  s'appelle  et  qui  est  y^ritablement  Hi- 
nerve,  nourrit  ses  habitants,  en  faisant  crottre  tous  les  jours 
pour  eux  Fambroisie,  cet  aliment  ordinaire  des  dieux,  suivant 
Pherecide.  Pour  cette  racine  indienne  que  font  brAler,  suivant 
Megasth^ne,  certains  peuples  de  Tlnde,  qui,  n'ayant  point  de 
bouche,  sent,  pour  cette  raison,  appel^s  Astomes,  qui  ne  man- 

'  On  sent  que  cette  pr^tendae  chute  da  lion  de  Ntoi^  n'a  pas 
besoin  de  t^futation.  Il  en  est  de  m^me  de  la  fable  db  ce  ]^aple  do 
rinde,  hommd  Astomes,  quo  Plutarque  va  rapporter. 

*  L*exp4rience  dement  cette  assettion.  LeS  glaces  qtd  oouVreni  toute 
Tannic  les  plus  hautes  montagnes  montreut  la  riguour  des  hivers  qa*oii 
y  ^prouve.  —  Nous  ne  nous  arrSterond  point  k  rdfutor  les  erreun 
scientifiques  dent  co  traits  est  templi ;  c^ost  au  point  do  tuo  historlque 
que  nous  donnons  cet  extrait. 
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gen  I  ni  ne  boivcnt,  ct  ne  font  que  respirer  Todeur  de  ceUe 
plante,  comment  pourrait-elle  naltre  dans  la  Lune»  qui  n'est 
jamais  arros^e  d*aucune  pluic?  » 

Quand  Th6on  cut  flni,  je  pris  la  parole.  Dans  tout  co  quia 
^t6  dit,  ricn  ne  prouve  que  la  Lune  ne  puisse  pas  6tre  habits. 
Sa  revolution  douce  et  iranquille  rend  Fair  qui  renvironne  16- 
ger  ct  uni  et  lui  donne  une  agr^able  temperature,  en  sorte 
qu'il  n'y  aurait  point  de  chute  ^craindre  pour  ceux  qui  Thabi- 
teraicnt,  h  moins  qu'elle  ne  tomb&t  elle-meme.  La  vaii6t6  et 
les  aberrations  de  son  mouvement  ne  viennent  pas  d^io^galit^ 
ou  de  desordre;  les  astronomes  d^montrent,  au  contrairOi 
qu'elles  sout  reffct  d*un  ordre  et  d'un  cours  admirables. 

Quant  h  rexcessive  et  continuelle  chaleur  que  le  Soleil  lui 
ferait  dprouver,  vous  ccsserez  dc  la  craihdre,  si  vous  opposes 
premi6rement  aux  douze  conjonctions  dc  f'dte  les  douze  op- 
positions, ensuite  la  continuiie  de  ces  changements,  qui,  no 
laissant  pas  aux  affections  extremes  un  long  espace  de  temps, 
et  leur  6tant  ce  qu'elles  ont  de  trop  violent,  les  rdduisent  k 
une  temperature  tr^s-agreable,  et  rendentle  temps  qui  s'^coule 
enlre  les  deux  extremes  assez  semblable  h  notre  printemps. 
D'ailieurs  le  Soleil  nous  envoie  ses  rayons  k  travers  un  air 
epais;  et  sa  chaleur,  nourrie  par  ces  vapours,  en  acquiert 
bcaucoup  plus  de  force,  au  lieu  que  dans  la  Lune,  ou  Fair  est 
subtil  ct  transparent,  les  rayons,  ne  trouvant  aucun  corps  qui 
leur  serve  de  foyer  et  d'aliment,  se  divisent  et  se  disperseot. 
Chez  nous,  ce  sont  les  pluies  qui  nourrissent  les  arbres  et  Ics 
fruits ;  mais  ailleurs,  comme  chez  vous  h  Thebes  et  h  Siene, 
ce.  n'est  pas  Tcau  ie  la  pluie  qui  fournit  h  leur  nourriture, 
c'cst  cello  de  la  tcrre  m^me,  qui,  toujours  penetrde  d*humi- 
dite,  fdcondde  d'ailieurs  par  les  vents  et  la  ros^e,  ne  le  cMo 
point  en  fertiliie  au  sol  le  mieux  arrose,  tantelle  est  naturel- 
lement  grasse  ct  fdconde.  Dans  nos  contr6es,  les  memesesp&cea 
d'arbres  qui  ont  eprouv^  un  hiver  rigoureux  portent  en  abon- 
dance  de  tres-bons  fruits ;  mais  en  Afrique,  et  chez  vous  en 
l^ilgypte,  les  arbres  sont  tres-incommodes  par  le  froid.  La  G6- 
drosie  et  la  Troglodytide,  situees  surles  bords  de  TOcean,  sont 
frappees  de  sterilite  et  ne  produisenl  point  d*arbres  &  cause  de 
la  secheresse  du  sol.  Mais  la  mer  adjacento  nourrit  jusque 
dans  le  fond  de  ses  eaux  des  plantes  d*une  grandeur  extraor* 
dinaire,  qu'ils  appellent  les  unes  des  oliviers,  les  autres  des 
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lauriers,  et  d'autres,  enfin,  des  cheyeux  d'Isis.  La  plante  nom- 
inee anacampserote,  quand  die  a  M  arrach^e  de  terre  et 
qu'on  la  suspend ,  se  conserve  autant  qu'on  Teat  et  poQSse 
m6me  de  noufelles  feuilles.  Bntre  lee  graines  qa'on  aimei  il 
en  est,  comme  la  centaur^,  qui,  sem^es  dans  une  terre  grasae 
ct  souvent  arros^e,  perdent  leurs  propri6tte  natutellee,  paroa 
qu'elles  aiment  la  s^cheresse,  et  qu*un  sol  arlde  leur  eoneenre 
toulc  leur  vertu.  II  y  en  a  d^autres,  telles  que  la  plapart  dee 
plantcs  d' Arable,  qui  ne  peuYent  pas  supporter  mtaie  la  rorte, 
et  qui  se  fl^trissent  et  meurent  dds  qu'elles  sont  monilitee. 
Quelle  merveiile  done  s*il  crolt  dans  la. Lune  des  radnes,  des 
semences  et  des  plantes  qui  n'ont  besoin  ni  d'hirer  ni  de  pluiea, 
et  auxquelles  un  air  sec«  comme  celui  de  VM^  est  (SBul  con- 
venable?  » 

Et  pourquoi  ne  serai t-il  pas  vraisemblable  qu'll  y.a  dans  la 
Lune  des  vents  ilMes  et  doux,  et  que  le  mouvement  mftme  de 
sa  revolution  excite  des  haleines  tempir^es,  ds»  rosiies  et  des 
vapeurs  l^g^res  qui  s'^tendent  partout  et  suffisent  k  la  nour- 
riture  des  plantes?  La  temperature  de  cette  planMe  n'est-elle 
pas  \A\ii6i  molle  et  bumide  que  s^e  et  brOiante?  n  ne  nous 
en  vient  aucun  efret  de  secheresse,  mais  plusieurs  d'humlditd; 
ct;  s'il  est  permit  de  parlor  ainsi,  de  moUesse  fdcondante, 
iels  que  Taccroissemeiit  des  plantes,  rattendrissemeni  des 
viandes,  Falteration  des  vins,  les  enfanteinents  fadies.  Je  be 
vais  pourtant  pas  jusqu'k  attribuer,  avec  les  Stolcisna,  leflox. 
et  le  rjsflux  de  rOo(§an  k  Fbumidite  qui  tombe  de  la  I^ine. 

II  est  des  bommes  qui  vivent  sans  nourritura  soli^  Toire 
m^me  de  la  seule  odeur  des  mets.  £pim6nide  leprourait  par 
son  exemple  et  faisait  voir  que  la  nature  soutimit  on  animal '. 
avec  bien  peu  d'aliments,  et  qu'il  n'en  iiBdlait  que  la  grosseur 
d'une  olive  pour  sufilre  h  sa  nourriture.  Or  les  hsiiitants  de  la 
I.une,  s'il  y  en  a,  doivent  6tre  d*ane  oonstitntioii  Mg^  el 
i'acilcs  k  nourrir  des  aliments  les  plus  simplei...  Comma  hi 
Lune  ne  ressenible  en  rien  k  la  Tote,  noos  aveiis  pdne  k 
^.roire  qu'elle  soit  habitue.  Pour  moi,  Je  pense  que  Ms  habi- 
tants sont  encore  plus  surpris  que  noos.  lorsqa*ils  aperpylTenl 
la  Terre,  qui  leur  paralt  comme  la  He  et  la  fonge  da  monde,  k 
ravers  tant  de  nuages,  de  yapeors  et  ie  brouiUards,  qai  en 
bnt  UP  sdjour  obscur  et  bas  et  la  rendmit  immobllo.  lis  ont 
>cino  k  croire  qu'un  lieu  pardl  puisse  prodoiro  el  noorrir  def 
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aniiiidux  qui  aiont  du  mouvement,  de  la  respiration  et  de  U 
chaleur.  lis  croient  ccrtaiaemcnt  que  la  Terre  est  uu  affreux 
e^jour;  ils  ne  doutent  pas  que  Tenfer  et  le  Tartare  ne  fusseni 
places  dans  notre  globe,  et  quo  la  Lune,  6galeuieQt  Eloigned 
des  cieux  et  des  enfers,  ne  soit  la  veritable  Terre. 

Quoi  qu'il  en  8oit»  il  pcut  exister  dans  la  Lune  certains  habi- 
tants; et  ceux  qui  pr6  endent  qu'il  faut  que  ces  fitres  aieot 
besoin  de  tout  ce  qui  est  n^cessaire  aux  n6tres  n'ont  jamais 
fail  attention  aux  vari^l^s  que  la  nature  nous  olfre,  et  qui  font 
que  les  animaux  ont  plus  de  difiC^rence  entre  ernC  qu'iis  ne  dil^ 
f^reut  eux-m6mos  des  substances  inanimdes. 


CYRANO  DE  BERQERAC 

•*OKB  LAHCOI  UIIIVBIItBLI.a,  »AK  OH   BAIITAIIT  d'oHI  BBS   PBTtTIS  PURirM 

QUI  TOLTIOBRT  AUTOUB  DU  SOliUb 


kn  bout  de  quelque  espaoc  dc  cbcininf  j'arrivai  dans  one 
fondri^re  oil  ]e  rencontrai  un  petit  hommo,  tout  nu,  assis  sur 
une  pierre,  qui  se  reposait.  Je  ne  me  souviens  pas  si  je  lui. 
parlai  le  premier,  ou  si  ce  fut  lui  qui  m'interrOgea;  mats  j'ai 
la  m^moire  toute  fratche,  comme  si  je  Tdcoutais  eilcore,  qu'il 
me  discourut,  pendant  trois  grossed  beures,  en  une  langue  que 
je  sals  bien  n'avoir  jamais  oule,  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
pas  une  de  ce  monde-ci,  laquelle  toutefois  je  compris  plus  vite 
et  plus  intelligiblement  que  celie  de  ma  nourrice.  11  m*expH- 
qua,  quand  je  me  fus  cnquis  d*une  chose  si  mcrveilleuse,  quo 
dans  les  sciences  il  y  avait  un  Yi'ai,  hors  lequcl  on  dtail  tou- 
jours  doign6  du  facile;  que  plus  un  idiome  s'^loignaii  de  oe 
vrai,  plus  il  se  rencontrait  au-dessous  de  la  conception  et  de 
moins  facile  intelligence.  «  De  m^mo,  continua-t-U,  dans  la 
Musique,  ce  vrai  ne  se  rencontre  jamais,  que  I'^me  aus8it6tsou> 
lev^e  ne  s'y  porte  aveugldment.  Nous  ne  le  voyons  pas-  mais 
nous  senloos  que  Nature  le  voil*,  ct,  sans  pouvoir  oomprendre 
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en  quelle  sorto  nous  en  sommes  absorbed,  il  ne  laisse  pas  de 
nous  ravir^  et  nous  ne]  saurions  remarquer  oil  il  est...  G'est 
pourquoi,  si  vous  en  aviez  rintelligence,  vous  pourriez  commu* 
niquer  et  discourir  de  toutes  vos  pensies  aux  bites ,  ei  les 
bStes  h  Yous,  de  toutes  les  IcurSj  h  cause  que  c^est  le  langage 
m^me  de  la  Nature,  par  qui  die  se  faitentendrd  k  tous  les  ani- 
maux. 

<x  Que  la  facility  done  avec  laquelle  vous  entendez  le  sens 
d'une  languc  qui  ne  sonna  jamais  a  vosoreilles,  noTOus  itonne 
plus.  Quand  je  parle,  voire  &me  rencontre,  dans  chacun  de 
mes  mols>  ce  Vrai  qu'elle  cherche  h  tMons ;  et,  quoique  sa  rai- 
son  ne  I'entende  pad,  elle  a  chez  sol  Nature,  qui  ne  saurait 
manquer  de  Tentendre. » 


LE  LANGAGE  DES  HABITANTS  DB  LA  LUNB 

Cyrano  raconte  que  pendant  son  voyage  dans  la  lune  il  fut 
pris  par  un  charlatan  et  mis  en  representation  comme  une  b6te 
curieuse.  11  charmait  ses  loislrs  par  des  conversations  avec  un 
demon  qui  venait  le  visiter  dans  sa  cage.  G'est  apr^  une  dt 
ces  conversations  que  vient  le  r^cit  suivant. 

<(  Nous  discourions  depuis  quelque  temps,  quand  mon  bate- 
leu  r  s'apergut  que  la  chambr^e  commen^ait  h  s'ennuyer  de 
mon  jargon,  qu'ils  n'entendaient  point,  et  qu'ils  prenaient  pour 
un  grognement  non  articul6.  II  se  remit  de  plus  belle  h  tirer 
ma  corde,  pour  me  faire  sauter,  jusqu'^ce  4ne  les  speclateurs, 
etant  sodls  de  rire  et  d*assurer  que  j'avais  presque  autant 
d'esprit  que  les  b6tes  de  leur  pays,  se  retirirent  chacun  chez 
£oi. 

a  J'adoucissais  la  duret6  des  mauvais  traitements  de  men 
maitre  par  les  visiles  que  me  rendait  mon  officieux  d6mon ;  car 
dc  m'cnlrclenir  avec  ceux  qiii  me  venaieht  voir,  outre  qu41s  me 
prenaient  pour  un  animal  des  mieux  enracin^  dans  la  cat^orie 
des  brutes,  ni  je  ne  savais  leur  languC)  ni  eux  n'entehdaient  la 
micnne,  et  jugcz  ainsi  quelle  proportion;  car  vous  saurez 
que  deux  idiomes  seulement  sont  tisii^a  dans  ce  pays :  l^un  qui 
sort  aux  grands,  et  Tautre  qui  est  particulier  pour  le  peuple. 

Gelui  des  grands  n'cst  autre  chose  qu*une  difference  dc  tons 
nou  arliculcs,  h  peu  pr^s  semblables  k  notro  musiquoi  quand 
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OQ  n'a  pasajout^  les  paroles  h  rair,et  certesc'estuneJnTentioB 
tout  ensemble  et  bien  utile  et  bien  agr^able;  car,  quaiid  lis 
sont  las  de  parler,  ou  quand  ils  d^daignent  de  prostituer  leiir 
gorge  k  cet  usage,  ils  prennent  ou  un  luth  ou  ua  autre  instru- 
ment,  dont  ils  se  serTont  aussi  bien  que  de  la  voix  k  se  com- 
muniquer  leurs  pens^es;  de  sorte  que  quelquefois  ils  se  rencon- 
treront  quinze  ou  vingt  de  compagnie,  qui  agiteront  un  point 
de  th^ologie,  ou  les  difficultcs  d'un  proems,  par  un  concert  le 
plus  harmonifiux  dont  on  puisse  chatouiller  Foreille. 

Le  second,  qui  est  en  usage  chez  le  peuple,  s'ex^ute  par  le 
tr^moussement  des  membres,  mais  non  pas  peut-^tre  comme 
on  se  le  figure,  car  certaines  parties  du  corps  signifient  un  dis- 
cours  tout  entier.  L'agitation,  par  exemple,  d'un  doigt,  d'une 
main,  d'une  oreille,  d'une  16vre,  d'un  bras,  d'un  oeil,  d*une 
joue,  feront,  cbacun  en  particulier,  une  oraison  ou  une  p6» 
riode,  avec  tous  ses  membres.  D'autres  ne  seryent  qu'&  desi- 
gner d^s  mots,  comme  un  pli  sur  le  front,  les  divers  frissonne« 
ments  des  muscles,  lesrenversements  des  mains,  lesbattements 
de  pieds,  les  contorsions  de  bras;  de  sorte  que  quand  il8!j[>ar- 
lent,  avec  la  coutume  qu'ils  ont  d'aller  tout  nus,  leurs  membres, 
accoutum^s  h  gesticuler  leurs  conceptions,  se  remuent  si  dm, 
qu'il  ne  semblc  pas  un  bomme  qui  parle,  mais  un  corps  qui 
tremble. )» 


Dfi  LA  S^PULTDRB 

Voyant  qu'on  portait  un  cercueil  envelopp6  de  noir,  je  m*in- 
Tormai  d'un  regardant  co  que  voulait  dire  ce  convoi  semblable 

"  mix  pompes  fun^bres  de  mon  pays.  II  me  rdpondit  quo  ce  m6- 
chant  —  nomm6  du  peuple  par  une  chiquenaude  sur  le  genou 
droit  —  qui  avait  6t6  convaincu  d'envie  et  d'ingratitude,  6tail 

.  d^c6d6  le  jour  prec6dent,  et  que  le  parlement  Tavaitcondamn^^ 
ily  avait  plus  de  vingt  ans,&  mourir  dans  son  lit,et  puis  2i£tre 
enterrS  apr^s  sa  mort.  Je  me  pris  h  rire  de  cette  r6ponse;  et  lul 

'  m'interrogeant  pourquoi :  Yous  m'^tonnez,  dis-je,  de  dire  que 
ce  qui  est  une  marque  de  b^nddiction  dans  notre  monde,  comme 
la  longue  vie,  une  mort  paisible,  une  sepulture  honorable,  serve 

**eri"fcelui-ci  d'une  sdpulture  exemplaire.  —  Quoi!  vous  prenez 

'  la  it6pulture  pour  quelque  cbose  de  pr^cieux?  me  repartU  cet 
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liomme!  Et  par  votre  foi,  pouvez-vousconcevoir  quelque  chose 
de  plus  epouvantable  qu'un  cadavre  marchant  sous  les  vers 
dent  il  regorge,  h  la  merci  des  crapauds  qui  lui  mlichent  les 
joues,  enfin  la  peste  revalue  du  corps  d*un  homme?  Bon  Dieut 
la  seule  imagination  d'avoir,  quoique  mort,  le  yisage  embar« 
rasse  d'un  drap  et  sur  la  bouche  une  pique  de  terre  me  donne 
de  la  peine  h  respirer.  Ce  miserable  que  *vous  voyez  porter, 
oulre  I'infamie  d'etre  jete  dans  une  fosse,  a  ^t6  condamn^ 
d'6tre  assist^  dans  son  convoi  de  cent  cinquante  de  ses  amis, 
et  commandement  h  eux,  en  punition  d'avoir  aim6  un  envieux 
et  un  ingrat,  de  paraltre  h  ses  fun^raillesavecun  visage  triste; 
et  tant  que  les  juges  en  ont  pitie,  imputant  en  partie  ses  crimes 
h  son  peu  d'csprit,  ils  auraient  ordonn6  d*y  pleurer.  Hormis  les 
criminels,  on  brtile  ici  tout  le  monde ;  aussi  est^e  une  coutume 
tres-decente  et  tr6s-raisonnable ;  car  nous  croyons  que,  le  feu 
ayant  separe  le  pur  d'avec  Timpur,  la  chaleur  rassemble  par 
sympatliie  cette  cbaleur  naturelle  qui  faisait  r&me,et  lui  donne 
la  force  de  s'dlever  toujours,  enmontant  jusqu'ii  quelque  astre, 
la  Terre  de  certains  peuples  plus  immat^riels  que  nous  et  plus 
inlellectueis,  parce  que  leur  temperament  doit  r6pondre  et 
participor  h,  la  puret6  du  globe  qu'ils  habitent. » 


4 


JU6EMENT  A  PROPOS  DE  LA  PLURALITE  DES   MONDBS 
(Allusion  inginieose  au  r6oent  proems  de  Galilie) 

Je  fus  interroge,  en  presence  d'un  granft  nombre  de  courli- 
sans,  sur  quelques  points  de  physique,  et  mes  r^ponses,  k  ce 
que  je  crois,  en  satisfirent  un,  car  celui  qui  pr^sidait  m'exposa 
fort  au  long  ses  opinions  sur  la  structure  du  monde  :  elles  me 
sembI6rent  ingf^nieuses,  et  sans  qu'il  pass&t  h  son  origine^  qu*il 
soulenait ^ternelle,  j'eusse  trouv6  sa  philosophie beaucoup  plus 
raisonnable  que  la  n6tre.  Mais  sitdt  que  j'entendis  soutenir' 
une  reverie  si  contraire  h  ce  que  la  Foi  nous  apprend,  je  bri« 
sai  avec  lui,  dont  il  ne  fitque  rire;ce  qui  m'obligea  de  lui  dire 
que,  puisqu'ils  en  venaient  1^,  je  recommen^ais  k  croire  qye 
leur  monde  n'^tait  qu'une  Lune.  —  Mais,  me  dirent-ils  tons, 
vous  y  voycz  de  la  terre,  des  rivi6res,  des  mers;  que  serait-ce 
done  tout  cola?  N'importe,  repartis-jCi  Aristote  assure  que  ce 
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n'est  que  la  Lune,  et  si  vdUs  aviez  dit  le  coniraire  dans  les 
classes  od  j^ai  fait  mes  Etudes,  on  yous  aurait  siffl^s.  11  se  fit 
sur  cela  un  grand  dclat  de  riro.  II  ne  faut  pas  demander  si  tQ 
fut  de  leur  ignorance;  mais  cependant  on  me  reconduisit  dan? 
ma  cage. 

Mais  d'autres  savants,  plus  emport6s  qiie  les  prebiicrs, 
rvertis  que  j'avais  os6  dire  que  la  Lune  d'oh  je  yeuais  dtait 
uu  monde,  et  que  leur  monde  n'^tait  qu'une  Lune,  crurent 
que  cela  leur  fourni&sait  un  pr6texte  assez  juste  pour  me  fairc 
condamner  h  I'eau  :  c'est  la  fagon  d'exterminer  les  Imples. 
Pour  cet  eiTet,  ils  furent  en  corps  faire  leur  plainte  au  roi,  qui 
leur  promit  justice,  et  ordonna  que  je  serais  remis  sur  la  sel- 
lelle. 

Quand  je  voulus  defendre  ma  cause,  j'en  fus  d^livrt  par 
une  aventure  qui  va  vous  surprendre.  Un  homme,  qui  avait 
eu  grande  difficult^  h  traverser  la  foule,  vint  choir  aux  pieds 
du  roi,  et  se  tratna  longlemps  sur  le  dos  en  sa  presence.  Getle 
fagon  de  faire  ne  me  surprit  jpas,  car  je  savais  que  c'^tait  la 
posture  ou  ils  se  mettaient  quand  lis  voulaient  discourir  en 
public.  Je  rengatnai  sculement  ma  harangue  :  voici  celie  que 
nous  eilmes  de  lui. 

Justes,  6coutez-moil  Yous  ne  sauriez  condamner  cet 
homme,  ce  singe  ou  ce  perroquet,  pour  avoir  dit  que  la  Lune 
est  un  monde  d'oti  il  venait ;  car  s'il  est  homme,  quand  mtoo 
il  ne  serait  pas  venu  de  la  Lune,  puisque  tout  homme  estlibre, 
ne  lui  est-11  pas  libre  aussi  de  s'imaginer  ce  qu'il  voudra? 
Quoil  pouvez-vous^le  contraindre  ^n'avoirpas  vos  yisions? 
Yous  le  forcerez  bien  k  dire  que  la  Lune  n'est  pab  un  monde, 
mais  il  ne  le  croira  pas  pourlant :  car,  pour  croire  quelqUo 
chose,  11  faut  qu'il  se  presente  h  son  imagination  certaiiics 
possibilit^s  plus  grandes  au  oui  qu'au  non;  h  moins  que  yous 
ne  lui  fournissiez  ce  vraisemblable,  ou  qu'il  ne  vienne  de  soi- 
m^me  s'ofTrir  k  son  esprit,  il  vous  dira  bien  qu'il  croit,  maisil 
ne  croira  pas  pour  cela.  • 

«  J'ai  maintenant  k  vous  prouver  qu'il  ne  doit  pas  ^tro 
condamn^,  si  yous  le  posez  dans  la  cat^gorie  des  bfttes.  Gar^ 
suppose  qu'il  soit  animal  sans  raison,  en  auriez-YOus  yous- 
m^mes  de  I'accuser  d'avoir  p^ch6  centre  elle?  11  a  dit  que  la 
Lune  6tait  un  monde;  or  les  b^tes  n'agissent  que  par  instinct 
de  la  Nalui^e;  done  c'est  la  Nature  quite  dit  et  non  pas  lui.  -« 
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De  croire  que  celte  savante  Nature  qui  a  fait  le  Moiide  et  la 
Lune  ne  sache  ce  que  c'est  elle-m^me  et  que  vous  autres, 
qui  n'avez  de  connaissance  que  ce  que  vous  en  tenez  d'elle,  le 
sachiez  plus  certainement,  cela  serait  bien  ridicule.  Mai§ 
quand  m6me  la  passion  vous  ferait  *rehoil(6er  h  vos  principes , 
et  que  vous  supposeriez  que  la  Nature  tie  guid&t  paslesb^tes, 
rougissez  a  tout  le  moins  des  inquietudes  que  vous  donnent 
les  caprices  d*une  b6te.  En  yMH  ,  messieurs ,  si  vous  rencon- 
trlez  un  bomme  d*&ge  mdrt  qui  veill^t  h  la  police  d'une  four- 
mili^re ,  pour  tant6t  donner  un  soufflet  h  la  fourmi  qui  aurait 
fait  choir  sa  compagne,  tant6t  en  eraprisonner  une  qui  aurait 
dcrob6  k  sa  voisine  un  grain  de  ble «  ne  restimeriez-vous  pas 
iiisens6  de  vaquer  h  des  choses  trop  au-dessous  de  lui? 
Comment  done ,  v^n^rable  assemblde ,  d^fendrez-vous  i'int^- 
r6t  que  vous  prenez  au  caprice  de  ce  petit  animal?  Justes)  j'ai 
dit.  » 

D^s  qu*il  eut  achev6 ,  une  sorte  de  musique  d^applaudisse- 
ment  fit  retentir  toute  la  salle;  et)  aprto  que  toutes  les  opi- 
nions eurent  6t6  d^battues  un  gros  quart  d'heure,  le  roi  pro* 
non^a  : 

<  Que  dor^navant  je  serais  cens6  bomme ,  comme  tel  mis 
en  liherte ,  et  que  la  punition  d'etre  noyd  serait  modifi^e  en 
un  amende  honteuse  (car  11  n'en  est  point  en  ce  pays-Ik  d'Ao- 
norable)^  dans  laquelle  amende  je  me  d^dirais  publiquement 
d'avoir  soutenu  que  le  Lune  6tait  un  monde,  k  cause  du  scan- 
dale  que  la  nouveaute  de  cette  opinion  aurait  pu  apporter  dans 
I'dme  des  faibles.  »  • 

Get  arr6t  prononc^,  on  m'enl^ve  hors  du  palais;  on  m'ha- 
bille  par  ignominie  fort  magnifiquement;  on  me  porle  sur  la 
tribune  d'un  magnifique  chariot,  et,  tratn6  quo  je  fus  par 
quatre  princes  qu'on  avait  attaches  au  joug,  voici  ce  qu'ils 
m'oblig^rent  de  prononcer  aux  carrefoiirs  de  la  yille  :  .^ 

tt  Peuple ,  je  vous  declare  que  cette  lune-ci  n'est  pas  une 
lune,  mais  un  monde;  et  que  ce  monde-lk  n'est  pas  un  monde, 
mais  une  lune.  Tel  est  c«  que  le  Gonseil  trouve  bon  que  vous 
croyez.M 
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FONTENELLE 

BUTMTIBMf    SUR    LI    rLUmALITft    »Bt  MOMDBS 

(Soirto  iuppI6m$otaire) 

II  y  avait  longtemps  que  nous  ne  parlions  plutf  t^"3,  Mondes, 
madame  la  marquise  de  G.  et  moi,  et  nous  cdtomibdcioiui 
mdme  h  oublier  que  nous  en  eussions  jamais  parl^ ,  Torsque 
j'allai  un  jour  chez  elle,  et  y  enlrai  justement  comme  deux 
liommes  d'esprit,  et  assez  connus  dans  le  monde,  en  sor- 
taient. 

c  Vous  Yoyez  bien,  me  dlt-elle  aussit6t  qn*elle  me  vit, 
quelle  visite  je  viens  de  recevoir ;  je  vous  avouerai  qu'elle  m'a 
laissde  avec  quelque  soupgon  que  vous  pourriez  bien  m'avoir 
g&t6  Tesprit. 

—  II  serait  bien  glorieux,  lui  r6pondis-]e,  d'avoir  eu  tant 
de  pouvoir  sur  vous ;  je  ne  crois  pas  qu'on  pAt  rlen  entrQ- 
prendre  de  plus  dif6cile. 

—  Je  Grains  pourtant  que  vousne  Tayez  fait,  reprit-elle.  Je 
ne  sais  comment  la  conversation  s'est  toumde  sur  les  Mondes, 
avec  ces  deux  hommes  qui  viennent  de  sortir ;  peut-6tre  ont- 
ils  amen6  ce  discours  malicieusement.  Je  n'ai  pas  manqu6  de 
Icur  dire  aussit6t  que  toutes  les  plan^les  ^talent  habitues.  L'un 
d'eux  m*a  dit  qu*il  ^tait  fort  persuade  que  je  ne  le  eroyais  pas : 
moi,  avec  toute  la  naivety  possible,  je  lui  ai  soutenu  que  je  le 
eroyais ;  il  a  toujours  pris  cela  pour  une  feinte  d'une  personno 
qui  voulait  se  divertir,  et  j*ai  cru  que  ce  qui  le  rendait  si  opi- 
niAtre  h  ne  pas  me  croire  moi-m6me  sur  mes  sentiments,  c'esl 
qu'il  m'estimait  trop  pour  s'imaginer  que  je  fusse  capable 
d'une  opinion  si  extravagante.  Pour  Tautre  qui  ne  m'estime 
pas  tant,  il  m'a  crue  sur  ma  parole.  Pourquoi  m*avez-Y0U8 
ent6i6e  d'une  chose  que  les  gens  qui  m'estiment  ne  peuvent 
pas  croire  que  je  soutienne  s6rieusement?  v 

—  Mais,  madame,  lui  r6pondis-je,  pourquoi  la  Jsouteniez«  ) 
vous  s^rieusement  avec  des  gens  que  je  suis  sAr  qui  n'en-  '^ 
treraient  dans  aucun  raisonnement  qui  fiit  un  peu  s^rieux? 
Est-ceainsi  qu'il  faut  commettre  les  habitants  des  plan6tesT 


"•  -  ■...'■• 
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Coritentons-nous  d'etre  unepetitetroupe  choisie  qui  le  croyons^ 
et  ne  divulguons  pas  nos  myst^res  dans  le  peuple.    * 

—  Comment  1  s'^cria-t-elle,  appelez-TOus  peuple  les  deux 
liommes  qui  sortent  d'ici  ? 

—  lis  ont  bien  de  Fesprlt,  r6pliqaai-]e,  mats  lis  ne  raison- 
ncnt  jamais.  Les  raisonneurs,  qui  sont^gebs  dmrs,  les  appel-  * 
leront  peuple  sans  difficult^.  D^autre  part,  ces  gen»-cl  s'ea 
Ycngent  en  tov  *napt  les  raisonneurs  en  ridicule;  et  c'eiit,  oe 
mesemble,  im  ordre  tr^bien  6tabli  que  chaqiie  espice  mA- 
prise  ce  qur%i  .janque.  II  faudrait,  8*11  itait  possible,  Vae- 
commoder  ^  cbacune;  ii  eAt  bien  mieux  Talu  plaisanter  dea' 
habitants  des  plan^tes  ayec  ces  deux  hmnmes  que  tous  wm 

de  voir,  puisquMls  savent  plaisanter^  que  d'en  raisonner,  puis-' 
qu'ils  ne  le  savent  pas  faire.  Yous  en  series  sortie  avee  leiir  . 
estime,  et  les  planMes  n'y  auraient  pas  perdu  un  seul  de  lenn 
habitants. 

—  Trahur  la  v6rit6 1  dit  la  marquise.  Yous  n'ares  point  de 
conscience.  .  •  " ! 

—  Je  vous  avoue,  r6pondi»-je,  que  je  n'ai  pas  un  grand  lUs 
pour  ces  v6rit^s-l&,  et  que  je  les  sacrifle  Tolontien  aux  moin- 
dres  convenances  de  la  soci6t6^  Je  Tds,  par  ezemplOy  k  quol 
il  tient  et  h  quoi  U  tiendra  toujours  que  Topinlon  del  ludii- 
tants  des  plandtes  ne  pass^  pour  aussi  Traisemblable  qufelto 
i'est.  Les  planMes  se  pr^sentent  toujours  aux  yeux  comme  des 
corps  qui  jettent  de  la  lomi^re,  et  non  point  comme  de  grandet 
campagnes  ou  de  grandes  prairies«  Nous  croirions  bien  que , 
des  prairies  et  des  campagnes  seraient  habittai;  nuds  des  ' 
corps  lumineux,  il  n'y  a  pas  moyen.  La  raison  a  beau  TSidr 
nous  dire  qu'il  y  a  dans  les  pianMes  des  eampagnesi  des 
prairies;  la  raison  vient  trop  tard,  le  premier  coup  d'csil  a  fait 
son  elTet  sur  nous  avant  elle:  nous  ne  la  Toulons  plus  teoutor. 
Les  plan^tes  ne  sent  plus  que  des  eorps  lumineux ;  et  fvA§ 
comment  seraient  faits  leurs  habitants?  U  fimdrait  que  notrs 
imagination  nous  repr^sent^t  aussitdt  leurs  figures;  dle.nelo 
pcutpas;  c'est  le  plus  court  de  eroire  qo'lls  ne  sent  point. 
Youdriez-vous  que  pour  ^tablir  les  haUtants  des  pUmMeSi 


I    • 


■  Nous  regrettons  de  dire  que  l*<m  sent  de  tempt  en  tMSfs«  dsns 
tout  FontendAo,  det  assertioiui  blSmablti  oomme  eiik•1i^  qni  drf|a» 
rent  8onr6oit  eton  affaiblisiontrMifedtiti* 
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dont  les  int^r^ts  me  touchent  d'assez  loin,  j'allasse  allaquet 
CCS  redoutables  puissances  qu'on  appelle  les  sens  et  rimagi" 
nalion?  II  faudrait  hicn  du  courage  pour  cette  entreprise;  od 
no  persuade  pas  faciiemcnt  aux  hommes  de  mettre  Icur  rai^on 
en  la  place  de  leurs  yeux.  Je  vois  quelquefois  bien  des  geos 
assez .  raisonnables  pour  vouloir  bien  croire,  apr^  mille 
preuves,  que  les  planMes  sent  des  terres ;  mais  ils  ne  le  crofent 
pas  de  la  m^me  fagon  qu'ils  le  croieraient,  s'ils  ne  les  avaient 
pasYues  sous  une  apparence  diff^rcnte;  il  leur  souvient  tou- 
jours  de  la  premi6re  id6e  qu'ils  ont  prise,  et  ils  n'en  reviennent 
paa  bien.  Ge  sent  ces  gens-1^  qui,  en  croyant  notre  opinion, 
scmblent,  cependant,  lui  faire  gr&ce  et  ne  la  favoriscr  qu'k 
cause  d'un  certain  piaisir  que  leur  fait  sa  singularity. 

—  Eh  quoil  interrompil-elle,  n'en  est-ce  pas  asses  pour  une 
opinion  qui  n'est  que  vraisemblable? 

—  Vous  seriez  bien  ^tonn^e ,  repris-je ,  si  je  voub  dlsais  quo 
le  terme  de  vraisemblance  est  assez  modeste.  Est-il  simple- 
ment  vraisemblable  qu' Alexandre  ait  6t6?  Vous  voiis  en  tencz 
fort  sAre,  et  sur  quol  est  fondle  celte  certitude?  Sur  ce  quo 
vous  en  avez  toutes  les  preuves  que  vous  pouvez  souhaiter  en 
pareilles  mali^res  et  qu'il  ne  se  prdsente  pas  le  moindre  buJcI 
de  douter  qui  suspende  et  qui  arr^te  voire  esprit;  car,  du  resle, 
vous  n'avez  jamais  vu  Alexandre,  et  vous  n'avez  pas  de  demon- 
stration math^matique  qu'il  ait  dil  &lre. 

Mais  que  diriez-vous  si  les  habitants  des  planMes  ^talent  & 
peu  pr^s  dans  le  m^me  cas?  On  ne  saurait  vous  les  faire  voir, 
et  vous  ne  pouvez  pas  demander  qu'on  vous  les  d^montrc 
comme  Ton  ferait  une  affaire  de  math^matique;  mais  toutes 
les  preuves  qu'on  pent  souhaiter  d'une  pareille  chose,  vous  les 
avez;  la  ressemblance  enti&re  des  plan^tes  avec  la  Terre,  qui 
est  habitue,  rimpossibilit6  d'imaginer  aucun  autre  usage  pour 
lequel  elles  eusseut  616  faites,  la  f6condit6  et  la  magnificence 
de  la  Nature ,  et  certains  6gards  qu*elle  paralt  avoiiveus  pour 
les  besoins  de  leurs  habitants,  comme  d'avoir  donn6  des  lunes 
aux  planMes  61oign6es  du  soleil ;  et  ce  qui  est  tr6s-important, 
tout  est  de  ce  c6t6-l^  et  rich  du  tout  de  Tautre ;  et  vous  ne 
sauriez  imaginer  le  moindre  sujet  de  doute,  si  vous  ne  repre- 
nez  les  yeux  et  Tesprit  du  peuple.  Enfin,  supposd  qu'ils  soient, 
ces  habitants  des  plan6les,  lis  ne  sauraient  se  declarer  par  plus 
de  marques,  et  par  des  marques  plus  sensibles;  et  aprds  eelu 
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c*est  k  Yous  k  voir  si  vous  he  les  Vbulez  it^i^t  que  de  choscs 
purement  vraisemblabJes. 

—  Mais  YOUS  ne  voudriez  pad,  reprit-elle,  que  cela  ine  pardt 
aussi  certain  qu'il  me  le  paratt  qu' Alexandre  a  ^t6t 

-Non, pas  tout  k  fait,r6pondis-je;  tar,  quoiqiie  nous  ayons 
sur  ies  habitants  des  plan^tes  autant  de  preures  qiie  nous  en 
pouYons  aYoir  dans  la  situation  ou  nbuis  sommes,  le  grand 
nombre  de  ces  preuves  n^est  pourlant  pas  grand. 

—  Je  m^en  Yais  renoncer  aux  habitants  des  plah^les,  inter- 
rompit-elle,  car  je  ne  sais  plus  en  quel  rang  les  inettre  dans 
men  esprit  :  iis  ne  sont  {)as  tout  k  fait  cerlatnd,  lis  sont  plus 
que  vraisemblables;  cela  m^embarrasse  (rop. 

—  Ah  I  madame,  rep)iqiiai-je,  ne  Vous  d^couragez  pas.  Les 
liorJoges  les  plus  communes  et  les  plus  grobsi^red  inarquenl 
les  lieures ;  11  n^y  a  que  celles  qui  sont  traVailties  aVec  plus 
d'art  qui  marquent  les  minutes.  i)e  mime  l&s  esprits  ordi- 
naires  senient  bien  la  difference  d^uhe  simple  tfaiseoibtatice  k 
une  certitude  entiire ;  mais  it  h*y  a  quid  led  6&pfitd  fins  qui 
sentent  le  plus  ou  le  moins  de  certitude  oil  de  Yraidemblahce, 
et  qui  en  marquent,  pour  ainsi  dii'e,  les  ibihutes  pat  leuf  sen- 
timent. Placez  les  habitants  des  planned  un  peu  liu-dessous 
d' Alexandre,  mais  au-dessus  de  je  ne  sais  coittbieii  de  points 
d'liisloire  qui  ne  sont  pas  tout  k  fatt  protiY^d  :  je  cfois  qu'lls 
seront  bien  Ik. 

—  J'aime  I'ordre,  dit-elle,  et  yous  me  faites  plaisir  d*akYaii« 
ger  mcs  idees.  » 


hUygeNs 

itirhk  A  Mil  rnftBfe 

SenrAnt  ii'intrddikett6li  lii  OoilhbAidr^ 

11  n*est  pas  possible,  mon  tris-cher  fr^re,  que  ceux  qut  sont 
du  sentiment  de  Copernic,  ^t  qUi  croient  Y^ritkblement  que  la 
terre  que  nous  habilons  est  au  nombre  des  plan^tes  qui  tour- 
.nent  autour  du  Soleiletqui  re^oiYcnt  de  lut  toute  leur  lumi^re, 
ne  croient  aussi  que  tous  ces  globes  sont  habited,  cultiYds  ei 
ornes  comme  le  n6tre :  lis  se  rendront  atsiment  k  nos  conjec« 
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tures,  en  portant  leur  attention  sur  les  nouvelles  d6couYerlef 
qui  ont  M  faites  dans  le  ciel  depuis  le  temps  de  Gopernic,  sur 
lc8  astres  qui  accompagnent  Jupiter  et  Saturne,  sur  les  monts 
et  les  campagncs  ddcouverts  dans  la  Lune,  et  sur  beaucoup 
d'autres  choses  par  lesquelles  on  a  eu  non-seulement  de  nou- 
velles preuves  de  la  v^rit6  du  nouveau  syst6me,  mais  encore 
de  nouyeaux  points  de  ressemblance  et  d'analogie  entre  la 
Terre  et  les  autres  plan^tes.  Gela  me  fait  ressouvenir  des  'en- 
tretiens  que  nous  avons  eus,  vous  et  moi,  sur  ce  sujet,  lorsque. 
nous  consid^rions  ensemble  la  situation  et  les  mouvements  des 
astres  avec  de  puissantes  lunettes ;  ce  que  nous  n*avons  pu 
faire  depuis  plusieurs  annees,  h  cause  de  vos  occupations  ct 
de  vos  absences.  Dans  ce  temps-l&,  nous  croyions  fermemcnt 
ne  devoir  pas  espdrer  d'acqu^rir  jamais  aucune  connaissance 
des  ouvrages  de  la  Nature  dans  ces  contr6es  celestes,  et  que, 
par  consequent,  il  serait  inutile  d'en  faire  la  recherche ;  k  dire 
vrai,  tant  parmi  les  philosophes  anciens  que  parmi  les  mo- 
dernes,  je  n*en  ai  trouv6  aucun  qui  ait  essay6  de  faire  une  dd- 
couverte  de  cette  nature.  Si,  d^s  la  naissance  de  Tastronomie, 
lorsqu'on  s'apergut  que  la  Terre  est  ronde,  environn^e  d'air 
do  tous  c6tes,  il  y  en  cut  qui  os^rent  assurer  qu'il  y  avail  sur 
.  les  astres  d'autres  Mondes  que  le  n6tre,  en  si  grand  nombre 
qu'on  ne  les  pourrait  compter;  si  ceux  qui  sent  venus  apr^, 
commc  le  cardinal  de  Cusa,  Bruno  et  Kepler,  ont  avanc6  que 
les  plan6tes  sont  habil6es,  il  ne  paratt  pas  cependant  que  les 
uns  ni  les  autres  aient  rien  recherch6  au  de1&,  ni  qu'ils  aient 
pouss6  plus  loin  leurs  d^couvertes,  non  plus  que  le  nouvel  aii- 
teur  fran^ais  des  Entretiens  sur  la  Plurality  des  Mondes  (Fon- 
tcnelle).  Quelques-uns  se  sont  content6s  de  debiter  certaines 
fables  toucbant  les  peuples  de  la  Lune,  dans  lesquels  il  n'y  a 
gu^re  plus  de  vraisemblance  que  dans  celles  de  Lucien;  jQ 
mels  au  nombre  de  celles-lk  les  fables  de  Kepler,  qui  a  voulu . 
d^lasser  son  esprit  en  nous  d6bitant  son  Songo  Astronomique. 
Quant  k  moi,  qui  ne  me  crois  pas  plus  6clair6  que  ces  grands 
hommes,  mais  seulement  plus  beureux,  pour  ^tre  venu  aprte 
eux,  m'^taut  appliqu6  depuis  quelque  temps  h  m6diter  sur  cetla 
mati^re  avec  plus  de  soin  que  je  n'avais  encore  fait,  il  m*a 
sembie  que  la  Providence  ne  nous  avait  pas  bouch^  toutes  ies^ 
avenues  qui  peuvent  conduire  h  la  recherche  de  ce  qui  so  passo" 
dans  les  lieu^  si  ^loign^s  de  celui-ci. 
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J^espere  que  voiis  lirez  Yolonliers  cet  ouvrage,  ayant  autant 
il'ardeur  que  vous  en  avez  pour  Tastronomie.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  pris  beaucoup  de  plaisir  h  T^crire  et  j'6prouve  aujour- 
d'hui  (ce  que  j*ai  fait  d^j^  autrefois)  la  Y6rit6  de  ce  que  dit 
Archylas  :  Si  quelqu'un  elait  mont^  au  del,  et  qu'il  eAt  consi- 
d6r6  atlentivement  i'economie  de  Tunivers  et  la  beaut6  des 
astres,  Tadmiration  qu'il  aurait  pour  taut  de  merveilles  lui  de^ 
viendrait  d^sagr^able,  s'il  ne  trouvait  perspnne  k  qui  les  ra- 
conler.  Mai§  pMt  h  Dieu  que  je  pusse  ne  pas  raconter  k  tout  le 
monde  ces  productions  d'esprit,  et  qxx'k  la  reserve  de  vous  il 
me  fQt  permis  de  choisir  des  lecteurs  k  ma  fantaisie,  qui  ne  fus- 
sent  pas  tout  k  fait  ignorants  en  astronomie  et  dans  la  bonne 
phiiosophie,  et  dans  iesquels  j'eusse  assez  de  confiance  pour 
croire  qu'ils  donneraient  ais6mentleur  approbation  k  ces  essais, 
et  qu'un  tel  ouvrage  n'eilt  pas  besoin  de  protection  pour  eu 
fairc  excuser  la  nouveautdl 


VOLTAIRE. 
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Puisque  Brama,  Zoroaslre,  Pytliagore,  Thal^s,  tant  de  Grccs 
et  tant  de  Fran^ais  et  d'Allemands  ont  fait  chacun  leur  sys- 
tcme,  pourquoi  n'en  ferait-on  pas  aussi?  Chacun  ale  droit  df 
chcrcher  le  mot  de  T^nigme. 

Voici  r^nigmc,  il  faut  avoucr  qu*elle  est  difQcile. 

II  y  a  des  milliasses  de  globes  lumineux  dans  respace,  et  de 
ces  globes  nous  en  connaissons  au  moins  douze  mille  par  le  se* 
cours  des  telescopes,  en  comptant  les  deux  mille  qu'on  a  d^ou« 
verts  dans  Orion.  Les  anciens  n'en  connaissaient  que  mille  et 
vingt-deux.  Chacun  de  ces  soleils,  places  k  des  distances  ef- 
froyables,  a  autour  de  lui  des  mondes  qu'il  ^clau*e,  qui  tournent 
autour  de  sa  sphere,  qui  gravitent  sur  lui,  et  sur  iesquels  il 
gravite. 
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Parm!  tous  cos  globes  ]nnQinl)rab|ea,  parmi  tous  oea  mondei 
roulant  dans  Tespace,  asservis  tous  aux  m^mes  loi3,  jouissant 
de  la  m^me  Iqmi^re,  nous  roiilops  noufi  avtre^  d(^n8  un  coin  de 
I'univers  autQur  do  potre  soleii. 

La  mati^re  doqt  no^ro  globe  est  copopos^  fiinsi  que  tous  ses 
habitants  est  telle,  qu'elle  contient  beaucoup  plus  de  pores,  de 
viiles,  d'intcrstices  que  do  solide,  Notre  moade  et  noMS,  nous 
ne  somnies  que  dfis  crjbleis,  dCfS  esp&ces  de  r^seauz. 

Notre  terre  et  nos  piers  i  tournant  perp^tuellepaent  d'oocident 
en  orient,  laissent  ^chapper  sans  rel&che  une  (oule  de  parti-* 
cules  aqueu^es,  torrestre^,  m^talliques,  v^getales,  qui  couyrent 
le  globe  jour  6t  nviit  h  la  hauteur  de  quelqqes  millep,  et  qui 
foripent  Ids  vepts,  las  pluies,  les  ^clairS)  |es  tonnerres,  les  tem- 
p6tes  ou  les  beaui;  jours,  solon  quc»  ces  exhalaisons  se  trouvent 
dispos^es,  oelon  q\ie  leur  Electricity,  leur  attraction,  leur  ^as* 
ticitE  out  plus  ou  moins  de  force. 

G'est  h  travers  ce  voile  conlinuel,  tantdt  plus  6pais,  tantAt 
plus  d61i6,  qu'un  oc6an  de  lumi^re  est  dard6  de  notre  soleil.  Le 
rapport  constant  de  nos  yeux  avec  la  lumi^re  est  tel,  que 
nous  Yoyons  toujours  notre  amas  de  vapours  sur  nos  t^tes  en 
votlle  surbaiss^e;  que  chaque  animal  est  toujours  au  miliea  de 
son  horizon;  que  dans  un  temps  serein,  nous distinguons,  pen- 
dant la  nuit,  une  partie  des  62oile8,  et  que  nous  croyons  tou- 
jours  ^tre  au  centre  de  cette  vodte  surbaiss6e  et  occuper  le  mi- 
lieu de  la  nature.  G'est  par  cette  m^canique  des  yeux  que  nous 
voyons  le  Soleil  et  les  autres  astres  Ik  oil  lis  ne  son!  pas,  et 
qu*en  regardant  un  arc-en-ciel  noqs  sommes  toujours  au  centre 
de  ce  demi-cercle,  en  quelque  endroit  que  nous  nous  placions. 

G*est  en  consequence  des  erreurs  perpEtuelles  et  n^cessaires 
du  sens  de  la  vue  que  dans  de  belles  nuits,  les  Eloiles,  dlol- 
gn^es  Tune  de  Taqtre  de  tant  de  millions  de  degr^s,  nous  pa- 
raissent  des  points  d*or  attaches  sur  un  fond  bleu,  k  quelques 
picds  de  distance  entre  eux ;  et  ces  Etoiles  plac^es  dans  les  pro- 
f  )ndeurs  d'un  espace  immense,  et  les  planMes,  et  les  com6te8, 
et  le  vide  prodigieux  dans  loquel  elles  tournent,  et  notre  at- 
mosphere, qui  nous  entoure  comme  le  duvet  arrondl  d^une 
licrbe  qu'on  nomme  dent-de-lion,  nous  appelons  tout  cela  le 
cicl;  et  nous  avons  dit  :  n  Cette  Epouvan table  fabrique  s'esi 
faite  uniquemeut  pour  nous,  et  nous  sommes  faits  pour  elle.  » 

L'antiquiie  ^  cru  que  tous  les  globes  dansaient  en  rond  au- 
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tour  du  n6lre,  pour  nous  faire  plaisir  j  que  le  Soleil  se  levait  Je 
matin  pour  courir  comme  un  g^ant  dans  sa  voie,  etqu'il  venail 
le  soir  se  coucher  dans  la  roer.  On  n\  pas  manque  de  placer 
un  dieu  dans  ce  soleil,  dans  chaque  planMe  qui  semble  courir 
aulour  dc  la  notre;  et  on  a  empoisonn^  juridiquement  Socrate 
»pour  avoir  dout6  que  ces  plan6tes  fus?«nt  des  dieux. 

Tous  les  pbilosophes  ont  pass6  leur  vie  k  contempler  cetto 
voilte  bleue,  ces  points  d'or,  ces  plan^tes,  ces  combes,  ces  so- 
leils,  ceseloiles  innombrables;  et  iou9  ont  demand^  :  «  A  quoi 
bon  tout  cela?  Ge  grand  edifice  est-il  ^ternel?  S'est-ilconslruit 
de  lui-mtoe?  Est-ce  un  arcbitecte  qui  Ta  b&ti?  Quel  est  cet 
archilecte?  A  quel  dessein  a-t-il  fait  cet  ouvrage?  Que  lui  en 
peul-il  revenir  ?....  »  Cbacun  a  fait  son  roman ;  et  ce  qu*il  y  a 
de  pis,  c*est  que  quelques  romanciers  ont  poursuivi  h  feu  et  k 
sane"  ceux  qui  voulaient  faire  d'autres  romans  qu'eux. 

D'autres  curicux  s'en  sont  tonus  k  ce  qui  se  passe  sur  notre 
petit  globe  terraque.  lis  ont  voulu  deviner  pourquoi  les  mou- 
tons  sont  couverts  de  laine ;  pourquoi  les  vaches  n'ont  qu'unc 
rang^e  de  dents,  et  pourquoi  les  hommes  n'ont  pas  de  grifTes. 
Les  uns  ont  dit  qu'aulrefois  il  avait  6le  poisson;  les  autres, 
qu'il  avait  eu  les  deux  sexes,  avec  une  paire  d'ailes.  II  s'en  est 
trouve  qui  nous  ont  assur6  que  toutes  les  montagnes  avaient 
cte  form^es  des  mers  dans  une  suite  innombrable  de  sidles.  lis 
ont  vu  6videmment  que  la  pierre  k  cbaux  6tait  un  compose  de 
coquilles,  et  que  la  terre  6tait  de  verrOi  Cela  s'est  appel6  la 
pbysique  exp^rimentale.  Les  plus  sages  ont  6t^  ceux  qui  ont 
cultive  la  terre,  sans  s'inqui6ter  si  elle  6lait  de  verre  ou 
d'argile,  et  qui  ont  sem6  sans  savoir  si  cette  semence  devait 
mourir  pour  produire  des  6pis;  et  malheureusement,  il  est 
arriv6  que  ces  hommes,  toujours  occup^s  k  se  nourrir  et  k 
nourrir  les  autres,  ont  6t6  subjugu6s  par  ceux  qui,  n'ayant 
rien  sem6,  sont  venus  ravir  leurs  moissons,  ^gorger  la  moitie 
des  cultivateurs  et  plonger  I'autre  moiti^  dans  une  servitude 
plus  ou  moins  crueile.  Cette  servitude  subsiste  aujourd*hui 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre,  couverte  des  enfants  des 
ravisseurs  et  des  enfants  des  asservis.  Les  uns  et  les  autres 
sont  (^galemcnt  malheureux,  et  si  malheureux,  qu'il  en  est  peu 
qui  n'aientplus  d'une  fois  soubait^la  mort. Gependant,  de  tant 
d'^lres  pensants  qui  maudissentleur  vie,  il  n'y  en  a  gu^re  qu'un 
sur  cent,  chaque  ann^e,  du  moins  dans  nos  climats,  qui  s'ar- 
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rache  cette  vie,  d6tcst6c  souvcnt  avec  raison  et  aimie  piU» 
instinct.  Presque  tons  les  hommes  gemissent;  quelques  jeunei 
6tourdis  chantent  leurs  pretendus  plaisirs  et  les  pleurent  dans 
leur  vieillesse. 

On  demande  pourquoi  les  autres  animaux,  dont  la  multitude 
surpasse  infiniment  celle  de  notre  esp^ce,  souffrent  encore  plus' 
que  nous,  sont  d^vor^s  par  nous  el  nous  d^vorent.  Pourquoi 
tant  de 'poisons  au  milieu  de  tant  de  fruits  uourriciers?  Poiir- 
quoi  cette  terre  est-elle  d'un  bout  h  Fautre  une  sc^ne  de  car- 
nage? On  est  6pouvante  du  mal  physique  et  du  mal  moral  qui 
nous  assi^gent  de  toutes  parts ;  on  en  parle  quelquefois  h  table; 
on  y  pense  m^me  assez  j[)rofond<!!ment  dans  son  cabinet;  on 
essaye  si  on  pourra  trouver  quelque  raison  de  ce  chaos  de  souf- 
francc,  dans  lequel  est  disperse  un  petit  nombre  d'amusements ; 
on  lit  tout  ce  qu'ont  6crit  ceux  qui  ont  eu  le  nom  de  sages ;  lo 
chaos  redouble  h  cette  lecture.  On  ne  yoit  que  des  charlatans 
qui  vous  vendent  sur  leurs  tr6teaux  des  recettes  centre  la 
pierre,  la  goutle  et  la  rage;  ils  meurent  eux-m^mes  de  ces  ma- 
ladies incurables  qu'ils  ont  pr^tendu  gu6rir,  et  sont  remplacte 
d'&ge  en  Age  par  des  charlatans  nouveaux,  empoisonneurs  du 
genre  humain,  empoisonn^s  eux-m6mes  de  leurs  drogues.  Tel 
est  notre  petit  globe.  Nous  ignorons  ce  qui  se  passe  dans  les 
autres. 

Exirait  de  Micromdgas.  —  Quelle  adrcsse  merveilleuse  ne 
fallut-il  pas  h  notre  phil6sophe  de  Sirius  pour  apercevoir  les 
utomes  (les  hommes)  dont  je  viensde  parler!  Quand  Leuwen- 
hohek  et  Ilartso^ker  virent  les  premiers  ou  crurent  Yoir  la 
graine  dont  nous  sommes  formes,  ils  ne  firent  pas,  h  beaucoup 
pr^s,  une  si  ^tonnante  ddcouverte.  Quel  plaisir  sentit  Microm^ 
gas  en  voyant  remuer  ces  petites  machines,  en  examinant  tous 
leurs  tours,  en  les  suivantdans  toutes  leurs  operations!  Gomme 
il  8'6cria  I  comme  il  mlt  avec  joie  un  de  ses  microscopes  dans 
les  mains  de  son  compagnon  de  voyage  1  «  Je  les  vols,  disait-il, 
tous  deux  k  la  fois ;  ne  les  voyez-vous  pas  qui  portent  des  far- 
deaux,  qui  se  baissent,  qui  se  reinvent?  »  En  parlant  ainsi, 
leurs  mains  tremblaient  par  le  plaisir  de  voir  des  objets  si 
nouveauxy  et  par  la  crainte  de  les  perdre.  Le  Satumien,  pas- 
sant d'un  exc^s  de  defiance  k  un  exc^s  de  cr6dulit6,  crut  aper- 
cevoir qu'ils  travaillaicnt  k  la  propagation.  «  Ah !  disait-il,  j'ui 
pris  la  nature  sur  le  fait.  »  Mais  li  se  trompait  sur  les  appa*- 
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reuces,  ce  qui  n*arrive  qwe  trop,  soil  qu'on  se  serve  ou  non  du 
microscope. 

Microm^gas,  bien  meilleur  observateur  que  son  nain  (le  Sa- 
turnien),  vit  clairement  que  les  atomes  se  parlaient;  et  il  le  fit 
remarquer  h  son  compagnon,  qui,  honteux  de  s'^tre  m^pris  sur 
I'artide  de  la  g^n^ration,  ne  voulut  point  croire  que  de  pa^- 
reilies  esp^ces  pussent  se  procurer  des  id^es.  II  avait  le  don  des 
langues  aussi  bien  que  le  Sirien;  il  n'entendait  point  parler  ces 
atomes,  et  il  supposait  qu'ils  ue  parlaient  pas ;  d'ailleurs,  com« 
ment  des  6tres  aussi  imperceplibles  auraient-ils  la  voix,  et 
qu*auraient-ils  h  dire?  Pour  parler,  il  faut  penser,  ou  k  peu 
pr6s;  mais  s'ils  pensaient,  lis  auraient  done  I'^quivalent  d'une 
Ame  :  or,  altribuer  I'^quivalent  d'une  ftme  k  cette  esp^ce,  cela 
lui  paraissait  absurde.  «  Mais,  dit  le  Sirien,  vous  avez  vu  tout 
k  rheure  quMls  faisaient  Tamour;   est-ce  que  vous  croyei 
qu'on  puisse  faire  I'amour  sans  proferer  une  seule  parole,  ou 
du  moins  sans  se  faire  entendre?  Supposez-vous  d'ailleurs  qu'il 
soitplus  difficile  deproduire  un  argument  qu*un  enfant? — Pour 
moi,  Tun  et  Fautrc  me  paraissent  de  grands  myst6res«*je  n'ose 
plus  ni  croire,  ni  nicr,  dit  le  nain;  je  n*ai  plus  d'opinion;  il 
faut  teacher  d'cxaminer  ces  insectes,  nous  raisonnerons  apr^s. 
—  G'est  fort  bien  dit  »,  reprit  Microm6gas;  et  aus8it6t  11  tira 
une  paire  de  ciseaux  dont  il  se  coupa  les  ongles,  et  d'une  ro- 
gnure  de  Tongle  de  son  pouce,  il  se  fit  sur-le-champ  une  trom- 
petle  parlante,  comme  un  vaste  enlonnoir,  dont  11  se  mit  ]e 
tuyau  dansToreille.  La  circonf^rence  de  Fentonnoir  enveloppait 
le  vaisseau  et  tout  I'^quipage.  La  voix  la  plus  faible  entrait 
dans  les  fibres  circulaires  de  Tongle ;  de  sorte  que,  grftce  &  son 
Industrie,  le  philosophe  de  Ik-haut  entendit  parfaitement  le 
bourdonnementde  nos  insectes  de  l^-bas.  En  peu  d'heures  il  par- 
vint  k  distinguer  les  paroles  et  enfin  k  entendre  le  frauQais.  Le 
nain  en  fit  aulant,  quoique  avec  plus  de  difQcull6.  L'^tonne- 
ment  des  voyageurs  redoublait  k  chaque  instant.  Us  enten- 
daient  des  mites  parler  d'asscz  bon  sens ;  ce  jeu  de  la  nature 
leur  paraissait  inexplicable.  Vous  croyez  bien  que  le  nain  et 
son  compagnon  brAlaient  d'impatience  de  lier  conversation  avec 
les  alomcs ;  le  nain  craignait  que  sa  voix  de  tonnerre,  et  sur« 
tout  celle  de  Micromegas,  n'assourdit  les  mites  sans  en  6tr6 
cntcndue.  11  fallait  en  diminuer  la  force.  Us  se  mirent  dans  la 
bouche  des  esptos  de  pclits  cure-dents,  dont  le  bout,  fort 
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effil^,  venait  donner  pr^s  du  vaisseau.  Le  Sirien  tenait  le  naiii 
8ur  ses  genoux  et  le  vaisseau  avec  T^quipage  sur  son  ongle;  il 
parlait  bas  en  baissant  la  t6te.  Enfm,  moyennan(  toutos  oes 
precautions  et  bien  d'autres  encore,  il  commenQa  ainsi  bod 
discours : 

«  Insectes  invisibles  que  la  main  loute-puissanle  du  Cr6a- 
teur  8*est  piu  k  faire  nattre  dans  Tablme  de  rinfiDimenl  petit. 
le  le  remercie  de  ce  qu*il  a  daignd  me  d^couvrir  des  secrets  qui 
semblaient  imp6n6irables,  Peut-6tre  ne  daignerait-on  pas  vous 
regarder  k  ma  cour;  mais  je  ne  m^prise  personne,  et  Je  vous 
offre  ma  protection. » 

3i  jamais  11  y  eut  quelqu'un  d'^tonn^,  ce  furent  les  gens  qui 
entendirent  ces  paroles.  lis  ne  pouvaient  devincr  d*oii  ellos 
partaienh  L'aumdnier  du  raisseau  r^cita  Ics  pri^rcs  des  exor- 
cismes,  les  matelots  jur&ient,  et  les  philosopbes  du  vaisseau 
firent  des  syst^mes;  mais  quelque  syst^me  qu'ils  fissent,  ils  ne 
purent  jamais  ()eviner  qui  leur  parlait.  Le  nain  de  Saturno,  qui 
ayait  la  voix  plus  doupe  que  Microm^gas,  leur  apprlt  en  pcu  de 
mots  2uqui  ils  ayaient  affaire.  II  leur  raconta  le  voyage  de  Sa- 
turne,  les  mit  au  fait  de  ce  qu'^tail  M.  Microm6gas,  ctaprte  les 
avoir  plaints  d*etre  si  petits,  11  leur  demanda  s'ils  avaieut  tou- 
jours  M  dans  ce  mis6rable  ^tat  si  voisin  de  ran^antissement, 
ee  qu'ils  faisaiept  dans  un  globe  qui  paraissait  devoir  apparte- 
nir  k  4es  baleines,  s'ils  ^talent  heureux,  s'ils  mullipliaient,  s'ils 
av^ient  une  &me,  et  cent  autres  questions  de  cette  nature. 

Un  raisonneur  de  la  troupe  plus  bardi  que  les  autres,  etclio- 
qu6  de  ce  qu'on  dQutait  de  son  ftme,  ob^erva  I'interlocuteur 
avec  des  pinnules  braqu^es  sur  un  quart  de  cercle,  fit  deux  sta- 
tions, et  k  la  troisi^me  il  parla  ainsi ;  «  Yous  croyez  done, 
monsieur,  parce  que  vous  avez  mille  toises  de  la  t6te  aux  pieds 
que  vous  6les  un....  —  Mille  toises  1  s'^cria  le  nain;  juste  ciell 
d'oii  peut-il  savoir  ma  hauteur  ?  Mille  toises  1  il  ne  se  trompe 
pas  d'un  poucel  Quoil  cet  atome  m'a  mesur6 1 II  est  gdomMre, 
il  connatt  ma  grandeur;  et  moi,  qui  ne  le  voit  qu'k  travers  un 
microscope,  je  ne  connais  pas  encore  lasiennel  —  Oui,  je  vous 
ai  mesur6,  dit  le  pliysicien ,  et  je  mesurert^i  encore  bien  votre 
compagnon.  »  ^a  proposition  fut  accept^e;  Son  Exceliei)ce  sq 
concha  de  tout  son  long;  car,  s'il  se  fut  tenu  debout,  sa  t6te 
cut  6t6  trop  au-dessus  des  nuages.  Nob  philosophes  lui  plan- 
t6rent  un  grand  arbr^  dai^s  un  endroit  que  le  docteur  Swift 
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nommerait,  mais  qiie  je  me  garderai  d'appeler  par  son  nonOi  h, 
cause  de  mon  graiid  respect  pour  les  dam6s...  Puis^  par  une 
suite  de  triangles  lies  ensemble,  ils  conclurent  que  ce  quMls 
voyaient  6tait  en  efTet  un  jeunehomme  de  cent  yingt  mille  pieds 
de  roi. 

Alors  Microm6gas  prohonga  ces  paroles  :  a  Je  vols  plus  quo 
jamais  qu'il  ne  faut  juger  de  rien  sur  sa  grandeur  apparente. 
0  Dicul  qui  avez  donn6  une  intelligence  k  des  substances  qui 
paiaissent  si  m6prisables,  I'inGniment  petit  vous  (codte  aulant 
que  rinfmiment  grand ;  et  s^l  est  possible  quMi  y  ait  des  6tres 
plus  pelits  que  ceux-ci,  ils  peuvent  encore  avoir  un  esprit  sup^*- 
ricur  k  ceux  de  ces  superbes  animaux  quej^ai  yus  dansle  Giel| 
dont  Ic  pied  seul  couvrirait  le  globe  ou  je  suis  descendu^  » 

Un  des  pbilosophes  lui  r^pbndit  qu'il  pouvait  en  toute  sdreld 
croire  qu'il  est  en  efTet  des  4tres  intelligents  beaucoup  plus  pe- 
tits  que  Thomme.  11  lui  conta,  non  pas  tout  ce  que  Yirgile  a  dit 
de  fabuleux  sur  les  abeilles,  mais  ce  que  Swammerdam  a  de- 
couvcrt  et  ce  que  Reaumur  a  diss^qu^.  II  lui  apprit  enfin  qu'il 
y  a  des  animaux  qui  sont  pour  les  abeilles  ce  que  les  abeilles 
Bont  pour  les  hommes,  ce  que  le  Sirien  lui-m6me  ^tait  pour  ces 
animaux  si  vasles  dont  il  parlait,  et  ce  que  ces  grands  animaux 
sont  pour  d'auirCs  substances  devant  lesquelles  ilis  ii^  pai'llilseut 
que  comme  des  atomes. 
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Qu'il  y  ait  plusieui^s  Teir^s  6i  sUf  felles  AeA  hoifim^d,  et  pal* 
consequent  des  Espi  its  et  des  Anges,  c*est  c6  qui  est  bleu  coonu 
dans  I'aulre  vie;  cat*  \h,  h  quiconque  le  desire  d'apr^s  Tamour 
du  vrai  et  de  I'afeage  qui  dn  pt-ocfedfe,  il  est  accord6  de  parier 
avCc  les  esptits*  des  dulreb  Tei'k'es,  et  d'ftlrc  par  \h  conflrmi 

'  Swccleui)oig  appollo  osprits  de  olinqtio  Torre  lesftmos  do  coUx  qui 
Tout  habit<ic.  Ces  &mcs  restout  claus  les  regions  environnont  Icur  Terrc^ 
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8ur  la  Plurality  des  Mondes,  et  instruit  que'  le  genre  haniaih 
proYient  non  pas  seulement  d'une  Terre,  mais  de  Terres  innom- 
brables;  et,  ea  outre,  de  quel  g^nie  et  de  quelle  yie  sont  lea 
habitants,  et  quel  est  leur  culte  divin. 

J'ai  parl6  quelquefois  avec  des  esprits  de  notre  Terre  aur  oe 
sujet,  et  il  m'a  M  dit  '^ue  riiomme  qui  jouit  d'un  boa  cnten-  ' 
dement  peut  savoir,  d'apr^s  beaucoup  de  choses  qu'il  connalt, 
qu'il  y  a  piusieurs  Terres,  et  qu'elles  sont  habitues  par  dea 
liommes...Il  y  a  des  esprits  dont  Tunique  application  est  d'ao- 
qu^rir  des  connaissances,  parce  qu'elles  seules  font  leura  d6- 
lices;  il  est  en  consequence  permis  k  ces  esprits  d'aller  de  tous 
cdt^s,  et  de  passer  aussi  du  monde  de  ce  Soleil  dans  lea  autrea 
Mondes,  et  de  recueilHr  pour  eux  des  connaissances  :  ils  m'ont 
dit  qu'il  y  a  des  Terres  habitues  par  des  hommes,  non-aeule- 
ment  dans  ce  monde  solaire,  mais  aussi  hors  de  ce  monde^  dana 
le  ciel  astral,  en  nombre  immense.  Cos  esprits  sont  de  la  pla*  - 
n6ie  de  Mercure. 


DE  LA  TERRE  DB  MERCURE 

...  Des  esprits  vinrent  k  moi,  et  il  me  fut  dit  du  del  qa'ila 
etaient  de  la  Terre  la  plus  pr^s  du  Soleil,  plan^te  qui  sur  notre 
Terre  est  appel6e  du  nom  de  Mercure;  et  d^s  qu'ils  furent 
venus,  ils  recherch^rent  d'apr^s  ma  m^moire  les  choses  que  je 
connaissais :  —  c'est  ce  que  les  esprits  peuvent  faire  tr^-habi- 
lement,  car  lorsqu'ils  viennent  vers  Thomme,  ils  voient  dana 
sa  m^moire  chacune  dSs  choses  qui  y  sont;  lors  done  qu'iis  re- 
cherchaient  diverses  choses,  et  parmi  elles  les  viUes  et  lea  lieuz 
oh  j'avaia  et6,  je  remarquai  qu'iis  ne  voulaient  pas  connaltre 
les  temples,  les  palais,  les  maisons,  les  rues,  mais  seulement 
les  choses  que  je  savais  avoir  6i6  faites  dans  cea  lieux,  puia 
celies  qui  concernaient  le  gouvernement,  le  g^nie  et  lea  moeura 
des  habitants  et  autres  choses  semblables,  car  de  tellea  ctaoaea 

parce  qu'eUes  sont  d'un  xndme  ffinie  que  oeux  qui  lliabitent,  qa'ellflt 
leur  rendent  des  services,  etc.  C'est  par  ces  esprits  que  Swedenborg  dit 
avoir  connu  rhabitation  des  autres  mondes. 

Ceux  qui  ddsirent  faire  connaissauce  avec  oette  myst^riouie  figora 
pourront  oonsultcr  avec  int6r6t  Ic  f^cnt  ouvrage  do  M.  Matter* 
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sont  adh^renles  aux  licux,  dans  la  m6moire  chez  rhomme; 
c'cst  pourquoi  quand  les  lieux  sont  rappeles  elles  surviennenl 
aussi.  J*6tais  6tonn6  que  ccs  esprils  fussent  lels;  en  cons6- 
quence,  je  leur  demandai  pourquoi  ils  n^gligeaient  les  magni- 
ficences des  lieux  et  recherchaienl  seulemeni  les  causes  et  lea 
fails  qui  s'y  6laient  passes;  ils  repondirent  qu'ils  n*avaient 
aucun  plaisir  a  considerer  des  objels  mat^riels,  corporels  et 
lerrestres,  mais  qii'ils  aimaient  seulement  regarder  les  choses 
reelles.  Par  \h  il  fut  conQrm6  que  les  esprils  de  celle  Terre 
represenlentdans  le  Tr^s-Grand  Homme  la  mdmoire  des  choses, 
abslraction  faite  de  ce  qui  est  mal6riel  et  lerrestre. 

li  m'a  6te  dit  que  telle  est  la  vie  des  habitants  sur  ceite 
Ter:e,  c'esl-2i-dire  qu'ils  ne  font  aucune  attention  aux  objels 
lerrestres  et  corporels,  mais  qu'ils  s'occupent  des  slatuts,  des 
lois  et  des  gouverncmen^s,  des  nations  qui  y  sont,  puis  aussi 
des  choses  qui  concernent  le  Ciel,  lesquelles  sont  innombrables. 
lis  ont  en  aversion  le  langage  des  mots ,  parce  qu'il  est  mate- 
riel ;  aussi  avec  eux,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  d'esprits  intermi6- 
diaires,  n'ai-je  pu  parler  que  par  une  esp^ce  de  pens6e  active. 

Jc  desirais  savoir  de  quelle  face  et  de  quel  corps  sont  les 
liommes  de  la  Terre  de  Mercure,  et  s'ils  sont  semblables  aux 
homraes  de  noire  Torre;  alors  s'offrit  h  mes  yeux  une  femme 
lout  h  fait  semblable  b.  celles  qui  sont  sur  la  Terre;  son  visage 
6tait  beau,  mais  un  peu  plus  petit  que  celui  des  femmes  de 
noire  Terre;  elle  ^tait  aussi  plus  mince  de  corps,  mais  d'une 
egale  grandeur  :  sa  t6le  6tait  envelopp6e  d'une  6toffe  pos6o 
sans  art.  II  s'ofTrit  de  m6me  un  homme,  quide  corps  6tait  aussi 
plus  mince  que  ne  le  sont  les  hommes  de  noire  Terre ;  11  6lait 
v6tu  d'un  habit  bleu  fence,  s'adaptant  juste  au  corps,  sans 
plis  ni  saillies  d'aucun  cdt6  :  il  me  fut  dit  que  tels  ^taient  les 
homraes  de  cetle  Terre,  quant  h  la  forme  et  au  vfitement  du 
corps.  Ensuite  se  prison t^rept des  esp^ces  deleurs  boeufs  etde 
leurs  vaches,  qui,  il  est  vrai,  difTeraient  peu  des* esp^ces  de 
noire  Terre,  mais  qui  etaient  plus  petits,  et  approchaient  en 
quelque  sorte  d'une  esp5ce  de  biches  et  decerfs... 

—  Si  nous  nous  elions  propos6  de  commenter  ici  Swedenborg, 
nous  ferions  part  du  grand  6tonnement  qu'a  toujours  produit 
en  nous  la  lecture  des  relations,  sur  les  habitants  des  planetes. 
La  lecture  des  ouvrages  6crits  sur  noire  sujet  ferait  vralment 
croire  qu'aux  yeux  de  Icurs  autcurs  la  Terre  est  le  typo  da 

24. 
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monde,  et  riiomme  de  la  Terre,  lo  type  dcs  habitants  dca 
cieux.  Il  est  cepeudant  bien  plus  probable  que,  la  nature  des 
mondes  6tant  essentiellement  vari^e,  T^tat  dcs  milieux  et  les 
conditions  d'existence  essenlicllemcnt  diiTi6rentes,  les  forces  qui 
pr^sid^rent  k  la  creation  des  6trcs ,  et  les  substauces  qui  en- 
tr^rent  dans  leur  constitution  rcciproque,  essenliellement  dis- 
tinctes,  notre  mode  d'exislcnco  no  peut  en  aucuno  fagon  6tm 
considers  comme  applicable  aiix  autres  globes.  Geux  qui  out 
^rit  sur  ce  sujet  se  sont  kiss6  dominer  par  les  id6cs  terrestrcs 
et  sont  tombds  dans  I'erreur. 

Sur  les  costumes,  iiabits,  justaucorps  au  autres,  des  habi- 
tants des  plan^tes ,  leur  description  porte  souvent  les  plaisantB 
h  demander  aux  auteurs  de  ces  relations  s*ii  n'y  a  pas  dans 
les  mondes  quelques  fabriques  de  drap  ou  de  sole  analogue  h 
celles  de  Sedan  et  de  Lyon.  A  ce  sujet,  un  ouvrage  anonymc 
fort  curieux  r^pond  comme  il  suit : 

«  Dans  Mercure,  la  nature  fournit  les  v^tements  gratis,  et 
e'est  Tempereur  qui  les  distribue.  Les  magasins  sont  toujours 
ouverts,  et  chacun  peut  aller  choisir,  pourvu  qu'il  pr^senlo  una 
ordonnance  de  Tintendant  commis  k  cet  emploi.  Geux  qui  en 
Veulent  plus  qu'il  n'est  regie  par  le  tarif  ordinaire  ont  be- 
soin  d'un  ordre  de  Tempcreur,  qui  ne  leur  est  que  difficilcmeut 
accord^.  Gela  n'emp^che  pas  que  les  garde-robes  les  plus  ma- 
gnifiques  et  les  plus  diversifi^es  qui  soient  dans  Tunivers  ne  se 
trouvent  dans  Mercure.  La  manufacture  de  ces  dtoffes  contient 
toute  r^tendue  d'un  grand  lac,  plac6  dans  les  jardins  de  TEm- 
pereur  :  ce  vaste  jardin  est  toujours  rempli  d'une  liqueur  quo 
les  philosophes  appellent  Mercure  principe.  G'est  de  cetle 
substance  que  sont  composdes  les  ^tofles  fabriqu^es  par  les 
Salamandrcs. 

«  Les  bords  du  lac  oti  sont  tons  ces  cbcfs-d'oDUvre  sent 
cntour^s  h  une  ccrtainc  distance  de  magasins  superbcs  (commo 
au  Palais-Royal),  dans  lesquels  les  Salamandrcs  portent  el 
conservent  leur  travail ,  qu'ils  distribuent  gratis  au  choii^  de 
ceuxqui  en  soubaitent,  pourvu  qu*ils  montrent  une  ordonnance 
de  Tempereur,  ou  la  marque  de  I'intcndant.  Outre  les  ^tofTes. 
on  trouve  dans  ces  magasins  tous  les  assortimenls  qui  con« 
\icnnent  h  la  parure  des  hommes,  aussi  bien  qu'ii  celle  des 
(emmcs. 

€  Go  peuple  ingSnieux  et  dilical  n'est  (rapp^  que  dcs  mi« 


^     ••      '.  ,  •        • 
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langes  induslrieux  de  la  nature  et  des  productions  do  Pari : 
aussi  toute  la  magnificenGe  de  ieurs  dtoflTes  eonsiste-t-elle  dans 
la  finesse »  dans  T^clat  des  couleurs  et  dans  la  variM  dM 
dcssins.  G'est  surtout  dans  ceite  derni^re  partto  que  les  Sala» . 
mandres  excellent :  lis  repr^entent  dans  Ieurs  ouyragesi  ilon- 
sciilcment  les  fleurs^  les  fruits,  les  animaux,  les  grotesques, 
irtais  de  plus,  commo  lis  savcnt  tout  ce  qui  se  passe  dans  Mer* 
cure  ct  dans  les  aulres  plan^tes,  ils  en  font  de  peUts  tableaui 
ciiigmatiques,  en  sorle  qu'on  Terra  quelquefois  sur  une  mtoie 
rohe  les  aventures  anecdotiques  de  cinq  ou  six  {riUwdteSf 
pciulcs  comme  les  miniatures  de  nos  plus  belles  talialidres^. » 
Mais  laissons  noire  romanesque  aateur,  el  retenoDB  k  Swe* 
dcnborg. 


DB  LA  TBRRB  DB  TlfNUS 

Dans  la  planftte  de  Ydnus,  11  y  a  deux  esptees  d'hommes, 
d'un  caract^re  oppose :  it  y  en  a  qui  sent  doux  el  humains,  et 
il  y  en  a  qui  sont  cruels  et  presque  sauvages  (en  oda  ils  ne 
different  pas  bcaucoup  des  habitants  de  la  Terre)*  Geox  qui 
sont  doux  et  humains  apparaissent  de  Fautre  o6lA  de  Yteos, 
ceux  qui  sont  cruels  et  presque  sauYages  appardssenl  ds  ce 
c6l6-ci  (?). 

Quelques-uns  des  esprits  qui  apparaissent  de  I'autre  c6fai  da 
la  plan^te,  et  qui  sont  douX  et  humains,  ? inreill  tera  midii  el 
se  pr^sent6rent  h  ma  Tue  au-dessus  de  la  t6le«  ie  m'entretilui 
avec  eux  sur  divers  sujets.  Entre  aulres  choses  ils  Ina  direol 
que  quand  lis  6laient  dans  le  monde,  ils  aYaieot  recomliii  el  k 
plus  forte  raison  reconnaissaieni  maintenani  Notre-Selgtielil^ 
pour  leur  unique  Dieu ;  ils  disaient  que  sur  leor  TeM  Us 
Tavaient  vu,  et  ils  repr^sentaienl  aussi  comit&etll  ite  I'tvAi^l 
vu.  Ges  esprits,  dans  le  Tr^s-Grand-Honutm  (riiiiiTer8),repri» 
sentent  la  m^moire  des  choses  matirielleSi  qui  oooodide  Utee 
la  m6moire  des  choses  immalirieUes,  que  re|»6ieiiteiil  les 
esprits  de  Mercure.  G'est  pourquol  les  es(^t8  de  Mereore  l^«0> 
cordent  trte-bien  avec  les  espritB  de  Ytous.  AttSili  lorsqu'lb. 
6taient  ensemble,  ai-je  senti,  d'apito  rinflox  qui  prorenill  dt 

}  Matien  dn  monda  de  Iferc^i  Gen^  1780. 
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\h^  un  changement  notable  et  une  forte  operation  dans  men 
cerveau. 

Je  ne  me  suis  pas  cntretcnu  avec  les  esprits  des  habitants  de 
Taulro  c6l6,  ct  qui  sont  crucls  ct  prcsquc  sauvagcs ;  niais  il 
m'a  6l<^  rapport^  par  les  anges  dc  quels  caract^res  lis  sonl,  el 
d*ou  leur  vient  cette  nature  si  f6roce ;  c*est  h  savoir  que  Ik  ils 
trouvent  beaucoup  dc  plaisir  dans  les  rapines,  et  le  plus  grand 
plaisir  h  manger  ce  qu'ils  ont  pill^...  II  m'a  6t6  dit  aussi  quo 
ces  habitants,  quant  h  la  plus  grande  partie,  sont  des  grants, 
ct  que  les  hommes  dc  noire  Terrc  n*atteindraient  qu'&  leur 
nombril;  puis  aussi,  quils  sont  stupidcs,  qu'ils  ne  s'inqui^tenl 
pas  de  ce  que  c*est  que  le  Ciel  ou  de  ce  que  c'est  que  la  vie 
^ternelle,  mais  qu'ils  s'occupent  seulement  de  ce  qui  conoerne 
leur  tcrre  et  leurs  troupeaux. 


DE   LA    TERRE  DE   MARS 

Parmi  les  hommes  dc  ce  syst6me  solaire,  ceux  de  Mars  sont 
Ics  mcillcurs  de  tons,  car  pour  la  plus  grande  partie  ils  sent 
hommes  celestes,  non  difTdrents  de  ceux  qui  furent  de  la  tr^ 
ancienne  Eglise  sur  notre  Tcrre. 

Un  jour  que  les  esprits  de  Mars  6taient  chez  moi  et  s'6taient 
cmpar6s  de  la  sphere  de  mon  mental ,  des  esprits  de  notro 
Terre  arrivaient  et  voulaient  s'inlroduire  aussi  dans  cette 
sphere;  mais  alors  les  esprits  de  notre  Terre  devinrent  comme 
insensds,  et  cela  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'accorder  avec  ceux 
dc  Mars.  II  me  fut  pr6sent6  un  habitant  de  Mars;  ce  n'^tait 
pas,  11  est  vrai,  un  habitant,  mais  il  6tait  semblable  h  un  ha- 
bitant. Sa  face  6tait  commc  ccllc  des  habitants  de  notre  Terre,  .. 
mais  la  partie  inferieure  de  la  face  6tait  noire,  non  de  barbe»  %. 
car  il  n'en  avail  pas ,  mais  d'unc  noirceur  qui  en  lenail  la 
place  :  cette  noirceur  s'^tendait  de  chaque  c6t^  jusque  sous  les 
oreilles.  La  partie  sup^rieure  de  la  face  6tail  blonde,  comme 
la  face  des  habitants  de  notre  Terre  qui  ne  sont  pas  absolument 
blancs. 

.  lis  me  direnl  que  les  habitants  de  cette  Terre  se  nourrissent 
des  fruits  des  arbres,  et  surtout  d'un  certain  fruit  rend  qui 
germe  do  leur  Terre;  et,  outre  ccla,  de  legumes;  qu'ils  sont 
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v6lus  III  dc  v6lcmenls  qu'ils  fabriquent  avec  les  fibres  de 
Tecorcc  dc  certains  arbres,  librfes  qui  ont  la  consislance  conve- 
nable  pour  pouvoir  elre  lissues,  ct  Clrc  aussi  conglutinees  par 
unc  cspece  de  goaimc  qui  est  chcz  eux.  lis  me  raTCont6renl,  ep 
outre,  qu'ils  savcnt  y  faire  des  feux  fluides,  par  lesquels  ils 
ontde  la  lumi^re  le  soir  ct  la  nuit. 


DE  LA  TERRE   DE  JUPITER 

Par  les  esprils  qui  sont  de  cetto  Terrc  j'ai  6t6  informo  do 
di verses  choses  qui  conc^rnent  les  habitants;  par  exemple,  do 
lour  marchc,  dc  leur  nourriture  et  de  leur  habitation.  Quant 
a  cc  qui  concerne  leur  raarche,  ils  ne  vqnt  pas  le  corps  droit, 
comme  les  habitants  de  notre  Terre  et  de  plusieurs  autres,  ni 
en  se  tralnant  h  la  mani^re  des  animaux;  mais  quand  ils  mar- 
client,  ils  s'aident  des  paumes  des  mains,  ils  s'^l^vent  alterua- 
livcmcnt  h  demi  sur  les  pieds,  et  de  plus,  h  chaque  troisidme 
pas  qu'ils  font  en  marchant,  ils  regardent  de  la  face  sur  le  c6t6 
ct  derri6re  eux,  etalors  ils  courbent  m6me  un  peu  le  corps,  cc 
qui  est  fait  avec  rapidity,  car  chcz  eux  il  est  indecent  d*6tre  vu 
autrement  que  par  la  face.  Quand  ils  marchent  ainsi,  ils  tien- 
nent  toujours  la  face  elcvec,  corame  chez  nous,  afin  que  do 
celle  mani^rc  ils  regardent  aussi  le  del  * ;  jls  ne  la  tiennent  pas 
baissde  pour  regarder  la  terre,  ils  appellent  cela  le  damn<^; 
c'cst  ce  que  font  chez  eux  les  plus  vils,  qui,  s'ils  ne  pren- 
ncntpas  Thabilude  dc  lever  la  face,  sont  bannis  de  leur  so- 
cicle. 

Ceux  qui  vivent  dans  leurs  zones  brillantes  von  I  nus,  toute- 
fois  cepcndant  avec  un  voile  autour  des  reins ;  et  ils  ne  rou- 
*  gissent  point  de  leur  nudite,  car  leurs  mentals  sont  chastes,  el 
ils  n'aiment  que  leurs  epouses  et  abhorrent  les  adult5res.  lis 
elaient  surtout  etonnes  de  ce  que  les  esprits  de  notre  Terre, 
en  apprenant  qu'ils  marchaien^  ainsi  et  qu'ils  etaient  nus, 
avaicnt  des  pensdes  lascives,  etde  ce  qu'iis  ne  faisaient  aucune 
attention  a  leur  vie  celesta,  mais  s'occupaient  seulement  de 
semblable  chose;  ils  disaient  que  c'6tait  un  signe  qu'ils  8*ap< 

•  Pcrsoniio  iic  rcpudicra  jamuis  VOs  sublime  dedit. 
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pliquaient  plus  aux  corporels  et  auK  lerresires  qu'aux  celestes, 
et  quedes  choses  inddcentes  occupaient  leurs  mentals.  Je  leur 
dis  que  la  nudity  n*est  point  un  sujet  do  honte  ni  de  scandalo 
pour  ceux  qui  vivent  dans  la  chastet6  et  dans  T^lat  d'inno- 
cence,  mais  qu'elle  en  est  un  pour  ceux  qui  vivent  dans  la  las* 
ciYit6  et  dans  Timpudicit^. 

Quand  les  habitants  de  celto  Terre  sont  couches  dans  le 
lit,  ils  tournent  leur  face  par  devant,  ou  du  c6t6  de  la  cham- 
bre,  et  non  pas  par  derri^re  ou  vers  la  muraille,  etc...  (11  faut 
convenirque  ces  details  cttant  d'aulres  sont  des  pu^rilit^s  bicn 
terrestres.  11  serait  difficile  d'en  trouver  Timportanco  ou  Tuli- 
lit6.  Passons  aux  repas.) 

lis  aiment  beaucoup  prolonger  leurs  repas,  non  pas  taut 
pour  le  plaisir  de  manger  que  pour  Tagrement  de  la  conver- 
sation. Quand  ils  sont  k  table',  ils  s'assoient  non  pas  sur  des 
chaises,  ou  sur  des  bancs,  ou  sur  des  lils  de  gazon  61ev63,  ni 
sur  rherbe,  mais  sur  des  feuilles  d'un  certain  arbre;  ils  ne 
voulaient  pas  me  dire  de  quel  arbre  ^talent  ces  feuilles,  mais 
comme  j*en  nommais  plusieurs  par  conjecture,  quand  je  pro- 
non^ai  le  nom  du  flguier,  ils  affirm^rent  enfin  que  c'6taicnt 
des  feuilles  de  cet  arbre.  De  plus  ils  me  dirent  que  ce  n'dlait 
pas  pour  le  goilt,  mais  pour  I'usage,  qu*ils  mangent.  11  y  cut 
sur  ce  sujet  une  conversation  entre  le's  esprits,  et  il  fut  dil : 
Que  cela  est  avantageux  pour  I'homme,  car  il  a  ainsi  h  coour 
d'avoir  un  mental  sain  dans  un  corps  sain  ^,  et  qu'il  en  est  au- 
tremcnt  pour  ceux  chez  qui  le  goAt  commandc,  parce  que  leur 
corps  languit. 

Leurs  habitations  m*ont  6t6  [aussi  montr^es ;  elles  sont  peu 
61ev^es,  faitcs  en  bois,  mais  en  dedans  elles  sont  recouverles 
de  liber,  ou  ^corce  d*un  blbu  pMe,  et  parsem^es  tout  autour  ct 
dans  le  haut  de  pointes  semblables  h  de  petites  ^toiles,  h  Timage 
du  Giel ;  car  ils  veulent  donner  h  Tint^rieur  de  leurs  maisona 
Ja  figure  du  Ciel  visible  avec  ses  astres,  et  cela  parce  qu'ils 
croient  que  les  astres  sont  les  demeures  des  anges. 

Les  habitants  de  la  terre  de  Jupiter  ont  aussi  un  langage  de 
mots,  mais  il  n'cst  pas  aussi  sonore  que  chez  nous ;  un  langage 
aide  Tautre,  et  la  vie  est  insinu^e  dans  le  langage  de  mots  par 

*  Un  mental  sain  dans  un  corps  sain  :  o*ea\  la  traductiou  la  plus  litt^ 
rale  du  Mens  sana  in  corporssano^ 
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le  langage  de  la  face.  J'ai  6t6  informd  par  les  angcs  que  le 
premier  langage  de  tous  sur  chaqiie  terrc  a  6t6  le  langage  par 
!a  face,  et  cela  au  moyen  des  16vres  et  des  yeqj?,  qui  en  sopt 
les  deux  origines;  si  cc  langage  a  cto  lo  premier,  c'est  parci 
fjiie  la  face  a  6te  forniee  pour  prdsenler  I'image  do  ce  qu6 
I'iiomme  pense  ct  de  ce  qu'il  veul;  dc.lk  aussi  la  face  a  M 
nommde  Timage  et  I'indice  du  menlaj.  »  Siyeclenbor^  p'esl 
longuement  etendu  sur  cette  sorte  de  langage  d^ns  les  Arcana 
de  la  vie  future,  n"  607,  1H8,  7361,  poqr  le  langage  en  gene- 
ral; n«*4799,  7359,  8248,  10B87,  pour  le  langage  di5i(i8  les 
pi  angles. 


DB  LA  TERRB  DE  SATURN8 

I^es  habitants  de  Saturne  sont  ir^s-liumbles  dans  le  culte, 
car  ils  so  consid6rent  alors  comme  rien ;  lis  adorent  Notre-. 
Seigneur,  et  le  reconnaissent  pout  I'unique  Dieu  :  le  Seigneur 
leur  apparait  m6me  parfois  sous  une  forme  angdiique,  et  aussi 
comme  liomrae,  alors  le  Divin  brille  sur  sa  face  et  affecte  lo 
mental.  Les  habitants  aussi,  quand  ils  parviennent  h  ua  cer- 
tain ^ge,  conversent  avec  les  esprits,  qui  les  instruisent  sur  le 
Seigneur,  sur  lamaniere  dont  il  doit  ^tre  ador^^  et  sur  la  ma- 
nicre  dont  on  doit  vivre. 

lis  me  dirent  que  sur  leur  terre  il  y  a  aussi  des  hommes 
qui  appellent  Seigneur  la  Lueur  nocturne,  qui  est  grande; 
mais  ceux-1^  sont  s6pares  des  autres,  et  ne  sont  point  t9l6r6s 
parmi  eux.  Cclle  Lueur  nocturne  vient  de  ce  grand  Anneau,  ^ 
qui  cnloure  h  distance  cette  terre,  et  des  Lunes  qui  sont  ap« 
pelces  satellites  de  Salurne.  li 

Do  plus,  les  esprits  de  cette  terre  m'ont  dpnn6  des  inform^- 
lions  sur  les  habitants,  sur  ce  que  sont  leurs  consociations,  et 
sur  plusieurs  autres  choses  :  ils  me  dirent  qu'ils  vivent  dlstin- 
gu6s  en  families,  chaque  famille  s6par6e  d'une  autre ;  aiusi,  le 
mari  ct  Tdpouse  avec  leurs  enfants ;  et  que  ceu^-ci  quand  ils 
8c  marient^  quittent  la  maison  de  leurs  p^renlQ  et  n'y  4onnent 
plus  leurs  soins;  que  c'est  pour  cela  que  les  esprits  de  cette 
terre  apparaissent  deux  c\  deux ;  qq'ils  s'inqui^tept  peu  de  la 
uourriture  et  du  v6tcment;  qu'ils  vivent  des  fruits  et  des  li« 
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'  gumes  que  leur  terre  produit,  ct  qu'ils  se  couvrent  I^iremeiit^ 
parcc  qu  ils  sont  cnYclopp<^s  d'une  pcau  cpaisso  ou  tuiiique 
qui  Ics  garanlit  du  froid ;  que,  dc  plus,  tous  sur  leur  terre 
savent  qu'ils  vivront  apr^s  la  mort;  el  que,  par  consequent, 
ils  ne  font  cas  de  Icurs  corps  que  pour  ce  qui  regarde  la  vie^ 
qui,  ainsi  qu'ils  disent,  leur  resiera  eiservirale  Seigneur, 
que  c'est  aussi  pour  cela  qu'ils^  n'ensevelissent  pas  les  corps 
des  morls,  mats  les  jetlent  loin  et  les  couvrent  de  branches 
d'arbrcs  de  la  forfet.  » 

Noudavons  extrait  de  Swedenborgce  quMl  a  demoins  diffuSy 
de  moins  incomprehensible ;  de  plus  longues  citations  eussent 
^t6  fastidieuses  pour  un  trop  grand  nombre  de  lecteurs.  Pour 
tout  commentaire,  nous  dirons  qu'en  physique,  Swedenboi^no 
sort  pas  de  la  Terre;  qu*en  mdtaphysique,  il  ne  sort  pas  du 
chrislianisme;  — etque,  s'il  s'cchappe  queiquefois  dela  sphere 
humaine,  c'est  bien  souvent  pour  errer  tout  autour  daos  un 
vague  oil  nuUe  raison  ne  pent  le  suivre. 


CHARLES  BONNET 
GONTCMPLATION  DB  LA  NATURE 


Uunivers.  Lorsquo  la  sombre  nuit  a  6tcndu  son  voile  sur  los 
plaines  azur6cs,  le  Armament  ^lale  h  nos  yeux  sa  grandeur. 
Les  points  6tincelants  dont  il  est  sem6  sont  les  SoleiU  que  le 
Tout-Puissant  a  suspcndus  dans  Tespace  pour  fairer  cK 
Chauffer  les  mondes  qui  roulent  autour  d'eux. 

Les  cieux  racontent  la  gloire  du  Gr^teur,  et  I'^tendue  fait 
connaitre  Fouvrage  dc  ses  mains.  Le  g^nie  sublime  qui  s'^non- 
^it  avec  tant  de  noblesse,  ignorait  cependant  que  les  astrcs 
qu*il  conlemplait  fussent  des  soleils^  11  devancait  les  temps  et 
entonnait  le  premier  liymne  majeslueux  que  les  sidles  futurs, 

*  Les  opinions  difl&ront !  on  so  rappcUc  la  ditcuision  de  II.  Brawster, 
p.  360  et  suiv. 
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plus  eclaires,  devaient  chanter  apr^s  lui  k  la  louange  duMallre 
des  Mondes. 

L* assemblage  de  ces  grands  corps  se  divis^  en  differents  sys- 
lemes,  dont  le  nombre  surpasse  peut-6tre  celui  des  grains  de  * 
sable  que  la  raer  jette  sur  ses  bords. 

Chaque  syst^me  a  done  k  son  centre  ou  k  son  foyer  une 
et6ile  ou  un  soleil,  qui  brille  d'une  lumi^re  propre,  et  autour 
duquel  circulent  difT^ronts  ordres  de  globes  opaques,  qui  r6fle- 
chissent,  avec  plus  ou  moins.  d'^clat,  la  lumi^re  quMls  emprun- 
tent  de  lui  et  qui  nous  les  rend  visibles.  i 

C'elait  Faslronomie  moderne  quidevait  apprendre  auxhom- 
mes  que  les  etoiles  sont  r^ellement  Innombrables,  et  que  des 
constellations  ou  Fantiquit^  n'en  comptait  qu'un  petit  nom- 
bre en  renfcrment  des  milliers.  Le  ciel  des  Thalds  et  des  Hip- 
parque  6tait  bien  pauvre  en  comparaison  de  celui  que  les 
Iluygcns,  les  Cassini,  les  Halley  nous  ont  d6voil6. 

Mortel  orgueilleux  et  ignorant!  16ve  maintenant  les  yeux  au 
ciel  et  r6ponds-moi.  Quand  on  retrancherait  quelques-uus  de  . 
ces  luminaires  qui  pendent  k  la  voilte  ^toil^e,  tes  nuits  en  de- 
viendraient-elles  plus  obscures?  Ne  dis  done  pas  :  Les  Etoiles 
sont  faites  pour  moi,  c'est  pour  moi  que  le  firmament  brille  de 
cet  eclat  majestueux.  Insens6 1  tu  n'^tais  point  le  premier  objet 
des  liberalit^s  du  Gr^ateur  lorsqu'il  ordonnait  Sirius  et  qu'il 
en  compassait  les  spheres. 

Les  etoiles,  comme  autant  de  solcils,  6clairent  d'autres 
Mondes,  que  leur  prodigieux  ^loignement  nous  d6robe,  et  qui 
ont,  comme  le  n6tre,  leurs  productions  et  leurs  habitants. 
L'imagi nation  succombe  sous  le  poids  de  la  creation.  Elle  chcr- 
che  la  Tcrre  et  ne  la  d6m61e  plus  :  elle  se  perd  dans  cet  amas 
immense  de  corps  celestes  comme  un  grain  de  poussi^re  dans 
une  haute  montagne. 

Portes  sur  les  ailes  majestilcuses  de  la  r^v^lation,  trarersons 
ces  myriades  de  Mondes  et  approchons-nous  du  ciel  ou  Dieu 
habite. 

Parvis  resplendissants  de  la  gloire  celeste,  demeures  6lcr- 
nelles  des  esprils  bienheureux,  Saint  des  saints  de  la  creation, 
lr6nc  Jauguste  de  Celui  qui  est,  un  vermisseau  pourrait-il  voiis 
decrirel 

Division  gMrale  des  itres.  Les  esprits  purSy  substances 
immal6rielles  et  intelligentes;  les  corps ,  substances  ^tendues  el 
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Bolides;  les  iire$  mixtes^  form6s  de  Tunion  d'qne  Bqbstance 
immat^rielleet  d*une  substance  corporelle,8ont  les  trots  plasses 
g^n^rales  d'dtres  que  nous  voyons  ou  que  noqs  conceTons  dans 
TuniTers.  • 

S'il  n'existe  pas  deux  feuiUes,  deux  cbeQilies,  deux  bommea 
semblables,  que  sera-ce  de  deux  plandtes,  de  deux  tourbillons 
plan^taires,  de  deux  syst^mes  solab*es?  Gbaque  globe  a  ^n 
^nomie  particuli6re,  ses  lois,  ses  productions. 

II  est  peut-6tre  des  mondes  si  imparfaits  relativeiuent  au 
n6tre  qu'ii  ne  s'y  trouve  que  des  fttres  de  la  premiere  oa  de  la 
seconde  classe. 

D'autres  mondes  peuvent  6tre  au  contraire  n\  parfaits,  qu'il 
n'y  ait  que  des  dtres  propres  aux  classes  $up6rieures.  Dans  ces 
derniers  mondes ,  les  rochers  son!  organises,  les  plantes  sra- 
tent,  les  animaux  raisonnent,  les  bommes  sont  ang^s. 

Quelle  est  done  I'excellence  de  la  Jerusalem  cileste  oik  Tange 
est  le  moindre  des  6tres  intelligentst 

Lh  rayonnent  de  toutes  parts  les  anges,  les  ardfianges,  les 
s^rapbinSy  les  tr6nes,  les  cb6rubins,  les  vertus,  les  principaut^s, 
les  dominations,  les  puissances.  Au  i^ntre  de  ces  augustes 
spb^res  delate  le  Soleil  de  justice,  TOrient  d'en  baut,  dont  lous 
les  autres  astres  empruntent  leur  lumi&re  et  leur  splendeur. 

Habitants  de  la  Terre,  qui  ayez  re^u  une  raison  capable  de 
Yous  persuader  Texistence  de  ces  Mondes,  n'y  porterei-TOus 
jamais  vos  pas?  L'fitre  infiniment  bon  qui  vous  les  montre  de 
loin  YOUS  en  refuserait-il  h  jamais  Tentr^T  Non;  appel^s  h 
prendre  place  un  jour  parmi  les  bi6rarcbies  celestes,  yoqs  yo- 
lerez,  comme  elles,  de  plan^tes  eu  plan&tes ;  yous  irez  6temel- 
lement  de  perfection  en  perfection.  Tout  ce  qui  a  M  refoei  h 
YOtre  perfection  terrestre,  yous  Tobliendrez  sous  cetto  dconomia 
de  gloire  :  yous  connattrez  eomme  yous  aYOz  6t6  connui 
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YOUNQ 
LA  NUIT 


Que  Dieu  est  grand!  qu'il  c»l  puissant,  I'ftlre  qui  lance  la 
iumi6re  au  travers  des  masses  opaques  do  lous  ccs  globes,  qui 
a  lissu  Tensenable  brillant  de  la  nature,  et  suspendu  runivcrs 
comme  un  riche  dianiant  h  la  base  de  son  trdne!  Laisso  tombcr 
un  poids  de  la  hauteur  d'une  ^toile  fixe,  combien  de  si6cles 
s'ecouleront  avant  qu'il  arrive  h  la  Terre?  Oil  commence  done, 
ou  finit  ce  vaste  dilifice?  Ou  8'6l6vent  les  derniers  murs  qui, 
dominant  sur  Fablme  du  n6ant ,  enferment  dans  leur  enceinte 
Ic  s6jour  des  6tres?  A  quel  point  de  Tespace  le  Gr6ateur  s^est-il 
arr6t6 ,  a-t-il  termini  les  lignes  de  son  plan  et  d6pos6  sa  ba- 
lance? 

L'uni vers  que  je  vols  est-il  sou  seul  ouvrage,  ou  bien  a-t-il 
loin  de  mes  yeux  fccond6  d'un  souffle  le  sein  de  Tespace?  A-t-il 
encore  tir^  du  chaos  une  infinite  d'autres  Mondes,  et  s'est-il 
place  au  milieu  d'une  infinite  de  ces  syst^mes  divers,  comme 
un  Soleil  central  qui  les  p^n^lre  tous  de  ses  rayons ,  les  voit 
flotter  autour  de  lui  comme  des  atomes  dans  les  torrents  de  sa 
lumi^re  et  retombcr  dans  la  nuit  du  chaos,  s'il  en  arr^te  les 
jeux  brillants?  Le  d^sir  do  toucher  au  terme  des  6tres  s'cycille 
dans  mon  ftme;  jc  veux  m'^iever  de  sphere  en  sphere  et  par- 
courir  Tcchelle  radieuse  que  la  nuit  me  prdsente.  Elle  s'abaisse 
jusqu'^  I'homme »  c'est  pour  qu'il  monle.  Je  ne  balance  plus, 
je  me  livre  h  la  pensee.  Enlov6  sur  son  ailo  de  feu,  je  m'^lance 
(le  la  Terre  comme  do  ma  barri^re.  Comme  je  vois  son  globe 
s'^loigner  et  d^croitre  h  mes  yeux  I  Avec  quelle  vitesse  je  me 
sens  monter !  J'ai  pass6  Tastre  de  la  nuit;  je  touche  au  rideau 
d'azur  des  cieux.  Je  suis  pass^,  j'ai  p6n6tr6  dans  les  espaccs 
recul6s.  G'est  ici  qu'atteint  roeil  savant  de  I'astronome  :  c*esl 
ici  que  sc  borne  sa  vue  allong^e  par  le  tube  merveilleuz.  A 
chaque  plan6te  que  je  trouve  sur  ma  route,  Je  m'arrftte,  Je  Tin- 
terroge  sur  Celui  qui  fait  briller  et  rouler  son  orbe.  Du  vaste 
anncau  de  Saturne,  od  .des  miliiers  deTerres comme  la  ii6tre 
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seraient  perdues,  je  m*616ve  et  suis  avec  audace  le  Tol  hardi  de 
la  com&te.  J'arrive  avec  elle  au  milieu  de  ces  Soleils  souTenins 
qui  brillcnt  d'une  lumi6ro  ind^pendante,  ftmes  des  mondes,  par 
lesquelles  tout  vit  et  respire.  Que  vois-Je  IciY  Un  espace  aani 
bornes,  sem^  de  sources  enflammtes;  des  globes,  plus  Tastes 
que  les  n6lres,  roulant  dans  des  cerdes  plus  ^ler^s.  Avan^ns 
])lus  loin,  ma  course  n'est  que  commenc^e.  Ge  n'est  sans  doaie 
que  le  porlique  du  palais  de  TEternel.  Quelle  est  moa  erreorl 
TEternel  est  bien  au-dessus;  je  rampe  encore.  Plus  J'svance 
vers  lui,  plus  il  recule  loin  de  moi. 

Ousuis-je?  oil  est  la  Terre?  Soleil,  oil  es-tu?  Que  le  oerda 
oil  tu  voyages  est  ^troitl  Je  suis  ici  debout  sur  le  sommetde 
la  nature.  Mes  regards  dominant  son  enceinte.  Que  de  milliers 
de  Gieux  et  de  Mondes  je  vois  rouler  sous  mes  pieds,  comme 
des  grains  brillantsl  Arrive  si  loin  et  dans  des  regions  si  noa- 
velles  pour  moi,  puis-je  n'Stre  pas  curieux  d'apprendre  quels 
sont  les  habitants  de  ces  climats  si  difll^rents  de  la  Terre  7  Aa« 
cun  mortel  n'y  a  jamais  abord6  vivant. 

0  vous,  places  loin  de  ma  ch6t!ve  demeure,  h  une  distance 
que  les  rayons  les  plus  rapides  de  mon  Soleil  ne  pourraient 
traverser  en  un  si6cle,  j'erre  loin  do  ma  patrie.  Je  cberdie  des 
merveilles  nouvelles  h  Tadmiration  de  Thomme.  Quel  est  le 
nom  de  cette  conlrde  du  domaine  immense  du  Mattre  h  qui  tout 
ob^it?  Yoisins  du  s6jour  de  la  fdicit^,  ^tes-vous  des  mortels 
ou  des  dieux?  fites-vous  une  colonic  venue  des  cieuxt  Qudle 
que  soit  votre  nature,  vous  devez  vivre  une  autre  vie,  parier 
un  autre  langage,  avoir  bien  d'autres  id6es  que  I'homme. 
Quelle  vari6t6  dans  les  ouvrages  de  notre  Gr^ateur  I...  Mais  de 
quelle  nature  sont  vos  pensecs?  La  raison  cst-elle  id  sur  un 
tr6ne,  r^gne-t-elle  en  souveraine  sur  les  sens,  ou  se  rdvoltent- 
ils  centre  elle?  Quand  son  flambeau  s'^teint,  en  avez-vous  un 
second  dont  la  lumi&re  vous  guide?  Yos  heureux  royaumes 
jouissent-ils  encore  de  leur  &ge  d'or?  Yos  premiers  anc6tres 
ont-iis  conserv6  leur  innocence?  La  vertu  vous  est-elle  facile  et 
naturelle?  Est-ce  ici  votre  dernier  s6jour?  Si  vous  en  changeii 
£tes-vous  transf^r^s  vivants,  ou  vous  faut-il  mourlr?  Dequello 
esp^ce  est  votre  mort?  Gohnaissez-vous  la  douleur  etla  malA- 
die,  connaissez-vous  la  guerre  horrible?  A  I'heure  oik  je  tous 
parle,  une  guerre  fatale  d6chire  I'Europc  g6missante  :  now- ; 
appdons  ainsi  un  petit  coin  de  I'univecs,  ou  s*agitent  des  rois 


1 


KXTRAITS  PHILOSOPHIQUES. — YOUNG.  4S7 

insens^s.  Dans  ie  monde  ou  je  suis  n^,  on  n'attend  pas  que  la 
mort  vienne  h  la  suite  des  ans;  rinlemp6rance  Mte  TcBUvre  de 
la  vieillesse.  La  mort  a  trouv^  qu'elle  ^tait  trop  lente  h  nous 
delruire.  elle  a  d6pos6  son  carquois,  suspendu  ses  faux  et 
charge  les  rois  d*cntretenir  k  sa  place  une  boucherie  continuelle 
de  Tesp^ce  humaine.  Leur  ambition  la  sert  mieux  que  son 
glaive.  GroirieZ'*yous  qu'on  en  a  vu  qui  faisaient  ^gorger  leur 
troupeau  apr^s  I'avoir  d^pouilI6,  et  qui  buyaient  dans  un  repaS 
le  sang  de  plusieurs  milliers  de  sujets? 

0  Yous,  habitants  de  ces  mondes  doign^s,  r6pondez-moi, 
ceux  qui  vous  envoient  mourir  sont-ils  aussi  sur  des  tr6nes? 
Chez  vous,  la  fureur  de  d^truire  fait-elle  des  dieux?  Les  con- 
qu6raDts  trouvent-ils  la  gloire  en  rdpandant  le  sang  des  hom- 
mes?  Mais  peut-^tre  6tes-vous  exempts  de  la  mort  et  de  la 
douleur ;  peut-6tre  qu'un  6ther  pur  et  deli6  compose  voire  fttre 
privilegi^?  AfTranchis  de  la  pesanteur  et  de  la  corruption,  yous 
Yous  ^lovez  sans  doule,  yous  planez  h  votre  grd  dans  Tespace 
Que  votre  sort  est  difTi^rent  du  sort  de  notre  humanity  I  Esclaves 
malheureux  d'un  limon  yH  et  grossier  qui  tue  I'ftme,  nous 
sommes  un  tout  form6  de  deux  parties  qui  ne  pen  vent  se  con- 
ciiier  et  qui  se  font  une  guerre  6terneilc.  Mais  vous  n'avez  au« 
cune  id^e  de  Thomme  ni  de  la  Terre  (c'est  le  nom  d*un  h6pits( 
oil  sont  les  fous  de  Tunivers).  La  raison  mtoe  y  est  insens^e, 
ct  souvent  y  joue  le  r61e  de  la  folic.  Que  ce  recit  doit  vous  pa-' 
raitre  strange  1  N'avez-vous  jamais  entendu  parler  de  Texistence 
de  ce  genre  humain?  Le  char  enflamm6  d'H^noc  et  d'£lie  n'a- 
t-il  point  passd  pr5s  de  ces  lieux  ?  L'ange  des  t^.n^bres,  lorsqu'il 
tombait  des  cieux,  n'a-t-il  point  souill6  la  puret^  de  votre  ^Iher? 
N*a-t-il  point  6clips6  quelques  instants  votre  globe  par  le  pas- 
sage de  son  ombre  immense?... 

Si  je  me  trompe  en  multipliant  les  univers,  mon  erreur  est 
sublime.  Elle  est  appuy6e  sur  une  v6rit4,  elle  a  pour  base  rid6e 
de  la  grandeur  de  Dieu.  Et  qui  me  d^montrera  que  c'est  une 
erreur?  Qui  osera  assigner  des  bornes  h  la  Toule-Puissance? 
L'homme  peut-il  imaginer  au  del^  de  ce  que  Dieu  pent  faire? 
Un  monde  ne  lui  coilte  pas  plus  h  order  qu'un  atome.  QuMl 
dise :  Qu'ils  soient  1  et  des  milliers  de  Mondes  vont  naltre.  Froid 
censeur,  ne  condamne  point  mon  enthousiasme.  Laisse-moi 
ces  iddes  qui  m'agrandisscnt  et  m'cDflamment.  Mon  imagina- 
tion ne  pent  plonger  sans  un  sentiment  d*horreur  daiis  Tern- 
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pire  muct  ct  desert  du  n^ant :  dlo  aime  h  le  rcsserrer  en  re- 
reculaiit  les  bornes  de  l*6tre ;  elle  croit  ajoutcr  h  la  gloire  du 
Crdalcur. 

L'exp6rience  vient  elle-m^me  appuyer  ma  conjecture.  Do 
rinliniment  petit  h  riiiiiniment  grand,  les  deux  termes  de  la 
creation  se  r6pondcnt  ct  se  font  ^quilibre  Tun  h  Tautre  :  la 
pcns^o  ne  doit  pas  craindre  dc  trop  descendre  vers  rextr6mo 
[^elilesse,  ni  de  trop  s'^lcver  vers  Textrfime  grandeur.  L'erreur 
Bcra  toujours  dans  Ic  d6faut  et  jamais  dans  Texc^s.  Quel  eflet 
pcut  parallre  trop  grand  quand  on  songe  h  la  cause?  Etonnant 
Architecle  I  mon  &mc  pcut  s'abaisser  ou  8*61eYcr  h  son  gr^  dans 
rimmcnsild  de  ton  idee,  sans  jamais  pouvoir  quitter  lo  centre. 
Je  suis  est  ton  noni.  Toute  existence  t'appartient.  La  crdaliou 
n*est  encore  qu'un  ndant ;  co  n'est  qu'un  voile  flotlant  deyanl 
(oi  comme  I'atmospb^re  l^g^re  devant  Tastrc. 

Savants  de  la  Terre,  observatcurs  de  la  nature,  ginies  8ui)£- 
rieurs  qui  volez  sur  les  traces  de  Newton,  avez-vous  ddcouvert 
Gelui  qui  voit  le  falte  de  la  creation  abaiss6e  dans  la  profon- 
deur  d'un  abtme  ?  Avez-vous  trouv6  Torbe  du  grand  fitre,  du 
Soleil  universel  qui  attire  h  lui  tons  les  ^tres;  avez-vous  rc- 
connu  les  satellites  qui  Tenvironncnt,  les  6toiles  du  matin  qui 
assistcnt  h  son  lever  et  formenl  sa  cour?  Ge  n'est  pas  la  science, 
c'cst  la  religion  qui  me  conduira  jusqu'^i  lui ;  Thumble  amour 
pcn^lre  o^  la  raison  superbe  ne  pent  atteindro...  Ghacun  de 
CCS  astres  est  un  temple  oh  Dicu  rcQoit  Tbommage  qui  lui  esl 
dil.  J'ai  vu  fumer  leurs  autels;  j'ai  vu  leur  encens  s'^lever  Ten 
son  tr6ne;  j'ai  entendu  les  spheres  retentir  des  concerts  de  sa 
louange.  11  n'est  rien  de  profane  dans  rUnivers.  La  nature  eii» 
tidre  est  un  lieu  consacr6. 

Each  of  these  start  is  a  religious  house; 
I  saw  their  altars  smoHep  their  incenss  rise. 
And  heard  hosannahs  ring  through  svenj  splisrsl 

Admirables  pens^es;  Milton  n'avait  pas  M  plus  beaa« 

What  if  that  lighty 
Sent  firom  her  through  the  wide  transpionous  air. 
To  the  terrestrial  moon  be  as  a  star, 
EiiUghtening  her  by  day,  as  she  by  night 
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This  Earth?  Reciprocal,  if  Itind  be  there, 
Fields  and  inhabitants  :  her  spots  thou  seest 
As  clouds,  and  clouds  may  riiin,  arid  rain  produce 
Fruits  in  her  seften*d  soil|  for  some  to  eat 
Allotted  there;  and  other  suns  perhaps, 
Which  their  attendant  moons,  thou  wilt  descry, 
Coinniunicating  male  and  female  light; 
Which  two  great  sexes  animate  the  world, 
Stored  in  each  orb  perhaps  with  some  tliat  live  i 
For  such  vast  room  in  nature  unpossessed 
By  living  soul,  desert,  and  desolate, 
Only  to  shine,  yet  scarce  to  contribute 
Kacli  orb  a  glimpse  of  light,  conveyed  so  far 
Down  to  this  habitable,  which  returns 
I/iglit  back  to  them,  is  obvious  to  dispute. 

{Paradise  loslt  hoi)k  VI 11.) 
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Comme  le  nCtre  aussi,  sans  doute  ils  out  vu  nattrc 
Unc  race  pensanto  avido  de  oonnattre  : 
lb  out  cu  dcs  I'ascals,  des  Leibnitz,  des  BufFous. 
Tandis  que  je  me  perds  en  ces  rdves  profonds, 
Pout-6tre  un  habitant  de  Yduus,  de  Morcure, 
Dc  oe  globe  voisin  qui  blanohit  Pombre  obscure, 
Sc  livra  h  des  transportis  ausdi  doUx  que  les  miens. 
Ah!  fti  nous  rapproohions  nos  httrdis  ebtretienit 
Ch«roho-t-il  quelquefois  oe  globe  de  la  Torre 
<|iii,  dans  Tespace  immense,  eH  un  coin  bo  ressorro? 
A-t-il  pu  toup9onner  qu*on  ce  s^jour  de  pleurs 
Rampe  un  dtre  immortel  qu^ont  fldtri  les  doulenn? 
Habitants  inconnns  de  ces  spheres  lointaines, 
Sontof-voni  not  beioins,  nos  plaisirs  et  nos  peines? 
Connaissez-vous  nos  arts  ?  Dieu  vous  a-t-il  donn6 
Dot  tons  moini  iro^rfaiit,  un  destin  moins  bom^P 
RoyanmeS  6toil^t,  cdlestes  colonics, 
r^ut-^tre  onfermes-vout  cot  esptite,  cos  geuies^ 
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Qai,  par  tons  lea  dogrds  de  I'^clielle  da  ciel, 
Montaient,  suivant  Platon,  jusqu'au  trfine  ^terneL 
Si  pomtant,  loin  de  nous,  de  oe  voste  empyr^, 
Un  autre  genre  humain  peuple  une  autre  contrco, 
Hommes,  n'imitoz  pas  vos  fr6res  malheuroux. 
En  apprcnant  leur  sort,  voos  g^miriez  sur  eux. 
Vos  larmes  mouilleraient  nos  fostes  lamentables. 
Tons  les  siecles  en  deuil,  I'un  k  Tautre  semblablos, 
Courent  sans  s'arrSter,  foulant  de  toutes  parts 
Les  trdnes,  les  autels,  les  empires  ^pars ; 
Et,  sans  cesse  frapp^  de  plaintes  importunes, 
Passeut  en  me  contant  nos  longnes  infortunes. 
'     Vous,  hommes,  nos  ^gauz,  puissiez-vous  dtre,  hdlas  I 
Plus  sages,  plus  unis,  plus  heureuz  qu'ioi-basi 
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§1 
TRAYAUX  D'ASTRONOMIB  PHYSIQUE 

ACC01IPLI8  DSPUI8  Lk  PRBMliRR  iDITlOM 

sua 
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L'astronomie  math^matique  a  laiss^  depuis  quelques  anndes 
a  Tastronomie  physique  la  place  legitime  qui  lui  est  due.  Ge 
n'est  pas  seulement  par  les  artifices  du  calcul,  quelque  ing^- 
nieux  qu'ils  soient,  que  Tesprit  humain  s'dl6ve  d  la  connais- 
sance  du  ciel.  Sans.doute  Tun  des  merveilleux  triomphes  dd 
la  science  moderne  a  6i6  d'assujetiir  les  mouvements  de  la 
ierre  et  des  autres  astres  k  des  regies  numdriques  si  exacte- 
ment  ddtermindes  que,  du  fond  de  son  cal>inet  de  travail^  Gas- 
tronome pent  inscrire  la  route  actuellement  suivie  par  telaslre 
8itu6  k  des  milliards  de  lieues  de  distance,  et  pr^ire  telle 
Eclipse,  lei  passage  futur.  Mais  Tastronomie  physique  n'a  paa 
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moins  do  droits  a  la  conqu6lo  du  ciel.  Nous  aitnons  savoir 
quels  sont  c6s  mondes  pes6s  par  Is  calcul ;  nous  aimons  laisser 
voyagor  notre  pensde  jusqu'^  eux,  et  nous  imaginer  quelles 
formes  la  nature  a  pu  rev6tir  en  agissant  k  leur  surface  en 
vertu  de  son  inepuisable  f^conditd ;  nous  aimons  en  fin  ^carter 
lo  voile  et  faire  disparaitre  le  desert  apparent  qui  environne  les 
etoiles  silencieuses,  pour  sentir  sur  ces  mondes  lointains  le  flot 
do  la  vie  palpitant  avec  les  battements  de  nos  coeurs  terrestreSy 
a  travers  Timmensitd  des  cieux. 

Les  progres  de  I'astronomie  physique  op^rds  depuis  sept  ans 
ont  eu  pour  objet  interessant  I'application  de  I'analyse  spec- 
trale  do  la  lumi^re  k  Tdtude  de  VatmospMre  des  plan^tes.  On 
doit  leur  adjoindre  I'analyse  rdcento  faite  de  quelques  adro- 
lithcs  nous  apportant  des  dchantillons  de  la  nature  des  autres 
mondes. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  ici  les  rdsultats  de  ces 
rccherches.  A  I'^poque  oil  nous  publiions  la  premi6re  Edition 
de  cot  ouvrage,  nous  etions  loin  de  nous  attendre  aux  ddcou- 
verles  qui,  en  quelques  anndes,  allaient  apporter  de  nouveaux 
et  prdcieux  dldments  en  favour  de  notre  these.  Ce  curieux  pro- 
bl6me  de  Texistence  de  la  vie  k  la  surface  des  autres  mondes, 
dont  la  solution  ne  se  prdsentait  d'abord  que  comme  la  consd- 
quonco  philosophique  de  Texistence  mdme  de  ces  mondes, 
dcvient  maintenant  un  sujet  d'dtudes  directes. 

II  est  aujourd'hui  incontestable  et  rigoureusement  prouv^ 
quo  chaquo  planete  de  notre  systeme  solaire  est  environnde 
d'une  atmosphere.  L'observation  Favait  depuis  longtemps  in- 
diqud  pour  Jupiter  et  Saturne,  dont  les  globes  immenses  ne  se 
prdscntent  jamais  au  telescope  que  sillonnds  de  bandes  nua- 
gouses  paralleles  a  Tdquateur  de  ces  plan^tes,  et  dessinaiit 
pour  nous  des  zones  tropicales  analogues  k  celles  oti  nos  navi- 
gateurs  rencontrent  des  pluies  perpdtuelles  et  des  nudes  sans 
cesse  renaissantes.  Deja  sur  Vdnus  on  avait  remarqud  Taube 
et  le  ddclin  du  jour,  les  phdnom^nes  crdpusculaires,  c'est-^-dire 
la  diminution  lento  de  la  lumiere  sur  les  mdridiensdu  coucher 
du  soleil  a  la  surface  do  cetle  planete.  Dans  un  passage  de 
Mercuro  sur  le  soleil,  on  avait  observd  autour  de  la  plan6te 
noire  uno  aurdole  aocusatrice  de  Tatmosphere.  Enfin,sur  notre 
voisin,  le  monde  de  Mars,  les  neiges  du  pdle  qui  fohdent  au 
printemps,  ses  oceans  entrccoupant  les  terreSy  autorisaient  k 
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admeltre  la  presence  d*uno  atmosphdre  plus  ou  moins  humide, 
et  cello  de  la  pression  almosphdriquo,  assurant  la  permanenro 
de  r^l^mont  liquide. 

En  appliquant  I'analyse  8pocl^a1o  k  I'examen  des  plan^tes, 
un  certain  nombre  d'astronomes  ont  pu  non-seulemont  con- 
slater  avec  certitudo  rexistonco  des  atmospheres  plandtairot<, 
mais  encore  chorcher  quelle  est  la  composition  chimique  de 
COS  atmospheres,  et  arriver,  comme  on  va  le  voir,  k  de  cu- 
rieuses  ddterminations. 

A  I'observatoire  de  Rome,  le  P.  Secchi  B*est  spdcialement  et 
successivement  ,livrd  k  I'examen  de  la  lumi6re  des  plandtos 
Vdnus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Nos  lecteurs  savent  qu'en 
recevant  k  travors  un  prisme  le  rayon  lumineux  issu  d*uno 
flamme,  d'un  mdtal  ou  d'un  corps  quelconque  en  ignition,  et 
en  oxaminant  co  rayon  au  spectroscope,  on  trouvo  dans  co 
rayon,  allongd  sous  la  forme  d'un  petit  rubanp  uno  sdrio  do 
lignes  transversales  dont  le  nombre  et  la  disposition  indiquent 
la  nature  chimique  de  la  flammo  ou  du  corps  en  combustion. 
Cost  ainsi  qu'on  a  ddtormind  los  corps  constilutifs  du  soleil 
en  ignition  k  sa  surface. 

En  traversant  une  atmosph6ro,  la  lumi6ro  (d'un  corps  quel- 
conque, du  soleil  par  cxemple)  est  modifido  par  les  dldmenls 
gazeux  qui  existent  dans  cette  atmosph6ro.  Los  dldments  con- 
slitutifs  de  cette  almosph6re  absorbent  plus  ou  moins  !e  rayon 
lumineux,  lequel,  en  arrivaiit  sous  le  microscope  analysa- 
teur,  parait  entrecoupd  de  lacunes,  de  raies  noires  dont  lo 
nombre  et  la  disposition  indiquent  la  nature  chimique  de  I'al- 
mosphere  traversde  par  la  lumi6re  analysde. 

Ainsi  la  lumiere  du  soleil  roQue  k  la  surface  de  la  terrey  au 
,  fond  de  notre  ocdan  adrien,  dont  nous  sommes  les  poissons 
infdrieurs,  porte  dans  son  image  prismatique  les  raies  almo- 
sphdriques  dues  a  la  prdsence  de  I'air  travorsd  par  cette 
lumiere.  Prise  dans  les  hauteurs  de  ratmosph6re,*  en  ballon 
ou  sur  une  haute  montagne,  cette  lumiere  ne  prdsente  plus  les 
raies  atmosphdrfljues  que  sous  une  tr6s-faible  intensitd. 

Les  plandtes  ne  brillant  pas  par  elles-mdmeS|  mais  rdfldchis- 
sant  la  lumiere  du  soleil,  sont  comme  des  miroirs  cdlestesdans 
lesquels  TcBil  de  I'habitant  de  la  terro  peut  ddcouvrir  la  lumi6ro 
solaire  elle-mdmo.  Aussi  dds  quo  lo  spectroscope  fut  dirigd  sur 
la  luno  et  los  plandtes  do  notro  systdmo,  immddi&temont  OD 
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irouva  le  spectre  solaire  incomparablemeni  plus  pAlei  nais 
analogue  k  celiii  qiie  tious  observons  en  receVani  direoietnotii 
pendant  le  jour  la  lumi^re  du  soleil  sur  un  pristne. 

En  examinant  la  lumi6re  des  itoHes,  on  ne  tfouvo  t>oint  oo 
speclre.  Ghaque  etoile  est  un  soleil  dilT^rent  du  n6iro,  ot  dont 
la  nature  intime,  1&  grandeur,  le  poids,  Tintensitd  lUmineuse 
ou  elcclrique  dilT^rent  de  cetui  qui  nous  ^claire. 

La  premiere  impression  resultant  de  la  vue  du  spectre  de  la 
lune  ct  des  plahetes  fut  done  qu'elles  r^fl^chissaietit  sltnplo- 
mont  et  exaciement  la  lumi6re  du  soleil.  Mais,  en  examinant  to 
fait  do  plus  pres^  On  s'apergut  bient6t  que  cetlo  rdnoxlon  n*($tait 
pas  absolument  passive  pour  les  mondos  plan($laire8,  ot  qu'll  y 
a  une  difti^rence  sensible  enlre  leur  speclre  ot  celui  de  la  lune« 

Nolro  salollilo,  dont  la  blanche  clnrld  pendant  la  nuUsiloit- 
cieuse  est  si  ch6re  auit  poiitos,  notre  Plnubd  k  la  luour  argen- 
tcc,  n'est  que  le  itiiroir  exact,  Timage  Gdole  do  Phoobus,  Taii- 
tique  et  resplendissant  dieu  du  jour.  On  a  examine  avoc  le 
plus  grand  soin,  k  Taide  du  spectroscope,  les  diverges  rdgiooi 
de  la  surface  de  la  lune  ^clair^e  par  le  soleil.  La  quantity  dd 
lumiere  renvoyde  par  ces  parties  varie  elle^mdmo  en  in(ensit4» 
mais  ne  manifesto  pas  la  plus  Idg^re  dilTdrence  avec  la  lumi^e 
direcle  du  soleil,  soit  sous  le  rapport  de  rintensit^  relative dei 
raics  du  speclre,  soit  par  Tappantion  ou  la  disparition  6§ 
quelques  raies.  Le  rdiuUat  de  Tanalyse  specirale'de  la  lomtirv 
red^chie  par  la  lune  a  ^le  compl^lement  n^aUf  rdatifemeot 
a  Texistence  d'une  atmosph^  k  la  surface  de  noire  fatdlile* 
Ces  conclnsions  Kont  dues  aux  observations  de  MM*  Mtfler, 
Iluggias  et  ian.<^en. 

II  n'cn  est  ^t  pm  (k  m6me  pour  le^  plan^es*  En  Irafersiiii 
lours  atmmph^.re^  rienx  fof5  ;  i^  en  arrirant  da  iolefl  Mr  le«r 
surface;  2*  p,r\  p^^rtarvt  de  hm  mrlue  ptmr  rayoonir  fer»  Is 
tcrre,  la  I(}mim*&  (^M  mortifi^  69n§  sa  nMaf9  miam  par  e» 
aimmph^r^.  l^  P.  S(>cchi  a  pd  iir^)mcfmdaskimmavMI«9 
de  %3  f(*nh4»rrh<^  parti^i^ll^eg  j  «  Des  twrobigiaigJ  «fc«r7»» 
liom.?  a<<r^^mp^^n<^  (h  des^tn^  i»o(t»p4i^  et  t^rwe^nadmt  ^ 
des  wr^fts  (UiUr^Uss  ont  d^motttr^  qm efantf  Id  UmiHim  f4(^ 
chift  p^r  tf^  astre?^  ^\^(^t  fton-s^ttleifwnit  Im  raiwi  j^roprsf  k 
la  fjiau^rft  .^iaire  dir^ct^^  m^c^ci^xdcgK^'Wsm^emvs^ 
tofit  ^mvm^mmt  renlbrc^  et  rfila«^  m  haadm  p^  ^mm 
ata:m?^h<*rft??,  a^asant  do  1*  m^fmo  ma?m^e  ^aw  fe  ^  flir% 
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spectro  solaire  ratmosph6ro  terrestre.  En  un  mot,  lea  spectres 
do  ces  plandtes  sont  de  la  mime  espdce  que  U  spectre  (UmospM* 
rique  terrestre,  avec  la  diflfdrence  cependant  que  certains 
rayons  sont  plus  absorbds  par  cortaines  atmospheres  pland- 
taires  quo  par  la  n6tre.  » 
,  L'observation  dovient  surtout  tr6s-concluante  si  on  choisit 
un  moment  oil  la  lune  soit  h.  pen  pr6s  h  la  hauteur  dos  plan^tes 
qu'on  veut  examiner.  En  dirigeant  alors  alternativement  la 
lunette  vers  la  lune  et  vers  les  plan6tes,  on  voit  la  diffi^rence 
dnorme  des  spectres^  car  celui  de  la  lune  n'a  que  les  rales 
solaires  assez  fmes,  et,  au  contraire,  on  voit  sur  les  plaix^tes 
de  larges  bandes  dans  les  places  indiqudes.  On  a  condu  des 
comparaisons  effecludes  que  les  plan6tes  ont  des  atmosphkes  ■ 
analogues  k  cello  qui  enveloppe  notre  globe  errant. 

On  a  cherch^  alors  k  examiner  attentivement  les  principales 
raies  d'absorption.  Le  r^ultat,  d'abord  inattendu,  mais  dont 
on  s'est  facilement  rendu  compte  par  suite  des  comparaisons 
terrestros,  c'est  que  la  principale  modification  du  spectre  so- 
laire par  les  atmospheres  des  plan^tes  est  due  d  la  vapeur  d^eau 
ripandue  dans  ces  atmospheres, 

Ainsi  I'analyso  speclrale  nous  ddmontre  qu'i7  y  a  de  Veau 
dans  lesplanites,  Ddjkon  avait  reconnu  dans  les  pierres  tom- 
h6QS  du  ciel  de  Thydrate  d'oxyde  de  for,  presque  la  seule  forme 
sous  laquelle  I'eau  puisse  traverser  i'espace  et  nous  arriver. 
D^jk  d'autre  part,  en  observant  les  neiges  de  la  plan^te  Mara 
et  ses  mors,  on  pouvait  en  conclure  que  sans  doute  i'eau  existe 
Id  comme  ici.  Mais  on  no  pouvait  aftirmer  que  ce  fikt  exacte- 
mentle  m6me  liquide  chimique  :  IIO.  Maintenant  nous  savons 
que  ces  mondes  lointains  portent  k  lour  surface  un  air  analogue 
au  n6tre^  chargd  do  cos  mdmes  zones  de  vapeur  d'eau  qui 
forment  nos  nuages  et  nos  pluies. 

Ces  plan6tos  sont  filles  du  soleil  comme  la  terre;  elles  ont  la 
mdme  unitd  d'origine,  appartiennent  k  la  mdme  unitd  de  plan, 
et  gravitent  dansr  la  mdme  unitd  f6conde  des  forces  solaires. 
Soutenue  par  ces  observations,  appuyde  sur  les  faits,  notre 
pensde  peut  maintenant  couronner  la  certitude  logique  de 
la  Plurality  des  Mondes  par  une  certitude  plus  haute  encore, 
par  cello  qui  so  fonde  sur  Tobservation  directe.  Le  doule  n'est 
plus  permis  devant  dos  temoignages  aussi  tangibles,  que  notre 
imagination  la  plus  audacieuse  n'aurait  jamais  espdrds  11  y  a 
dix  ans  seulemont^  et  qui  nous  sont  fournis  par  celte  merveiU 
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louse  mcthode  nouvelle  de  I'analyse  spectrale,  pouriaquelle 
;  il  n*y  a  plus  de  petitesse  ni  de  distaace.] 
j  La  mdme  analyse  a  montrd  rann^  derni^re  (1868)  que  Tat- 
mosph6ro  de  Jupiter  et  celle  Saturne  diflferent  en  certains 
details  de  celles  des  autres  planetes.  EUes  conliennent  aussi 
de  la  vapeur  d'eau,  mais  poss^ent  en  outre  certains  ^Idments 
qui  n*existent  pas  sur  la  terre. 

Cette  ann^e,  le  mois  dernier,  I'Acad^mie  des  sciences  a  regu 
du  P.  Secchi  de  nouvelles  Etudes  sur  ralmosphdre  d'Uranus' 
desquelles  il  resulte  que  cette  lointaine  plan6te,  qui  rouledans 
les  deserts  de  Tespace  dix-neuf  fois  plus  loin  du  soleil  que 
nous,  c'est-k-dire  k  la  distance  moyenne  de  750  millions  de 
do  lieues  d'ici  (73^  k  770),  est  envelopp^e  d'une  atmosph6re 
plus  originale  que  les  pr^c^dentes,  attendu  que  la  lumidro  de 
cette  plancte  n'ofTre  aucune  ressemblance  avec  celle  du  spectre 
solalre.  Si  le  spectre  d* Uranus  est  purement  dH  k  la  lumi6re 
solaire  reflechie  (ce  qu*on  peut  mettre  en  question),  elle  subit 
une  modification  considerable  dans  son  atmosphere.  Ge  monde 
envoie-t-il  dans  I'espace  une  lumiere  propre?  II  est  possible 
qu'il  en  soit  ainsi.  D'ailleurs  tout  corps  dans  la  nature  ^met 
une  certaine  quantite  de  lumiere,  dont  la  faible  intensity  a 
d^j^  ete  mesurde  pour  un  certain  nombre. 

Si  Tanalyse  spectrale  ddmontre  Texistence  de  Teau  sur  les 
plan^tes  Y^nus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  I'examen  chimique 
de  la  mati^re  charbonneuse  Irouvde  dans  certains  a^rolltliei  a 
rdcemment  demontr^  k  M.  Berthelot,  le  savant  promotour  de 
de  la  chimie  organique  (Y.  les  Comptes  rendus  de  TAcaddmle 
des  sciences),  que  Torigine  la  plus  probable,  pour  no  pas  dire 
certaine,  de  cette  matiere  charbonneuse  appartient  k  un  r6gne 
organique  de  m6me  principo  chimique  que  le  r6gno  vdgdtol 
lerrestreJ 

Nous  sommes  heureux  de  voir  que  ces  recherches  nou voiles 
s'ajoutent  en  favour  de  la  thdorie  de  I'existence  de  la  vie  sur 
les  autres  globes  de  Tespace^  et  nous  croyons  intdresianl  de 
presenter  cette  importante  communication. 

a  Certains  mdldores,  remarque  d'abord  rexpdrimontitour, 
renferment  une  matiere  charbonneuse,  dont  I'exiRtonoo  el  Torl- 
gine  soulevent  un  probleme  des  plus  intdrossanti,  Cotte  ma- 
Ii6re,  en  efl'et,  comme  I'ont  montrd  les  analyses  do  Mi  Wuhler 
et  celles  de  M.  Clocz,  contienl  k  la  fois  du  carbouoi  dd  Thy- 
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droi^dno  ot  do  Toxyg^ne,  ot  pout  dlro  rapprochdo  dos  composds 
ulmiquos,  derniers  rdsidus  do  la  destruction  dos  substances 
organiques.  II  serait  sans  douto  tros-important  de  pouvoir 
romonter  de  co  rdsidu  jusqu'aux  substances  gdndratrices.  Si  la 
question  ainsi  posdo  ddpasse  los  rossources  de  notre  science 
prdsente,  cependant  j'ai  ponsd  quo  Ton  pouvait  faire  un  pre- 
mier pas  dans  cette  voie  en  remontant,  sinon  aux  gdndrateurs 
eux-mdmes,  du  moins  h  dos  principes  qui  en  ddrivent  par  des 
rdactions  rdguU6ros..En  ofTet,  j'ai  ddcrit  une  «  mdthode  uni- 
vcrsclle  d'hydrogdnation,  »  par  laquclle  tout  composd  orga- 
nique  ddfmi  peut  dtre  transformd  en  carbures  d'hydrog^no 
correspond  an  Is.  Getlo  mdthodo  est  applicable  mdme  aux  ma- 
litres  charbonneusos,  tellos  quo  lo  charbon  de  boisot  la  houille; 
ello  les  change  on  cnibures  analogues  a  ceux  dos  pdtroles. 

0  J'ai  appliqud  la  mdme  mdlhode  k  la  mati^re  charbonneuse 
de  la  mdtdorite  d'Orgueil.  J'ai  roproduit,  en  efTot,  quoiqueplus 
pdniblement  qu'avcc  la  houille,  uno  proportion  notable  de  car- 
bures formdniquos  G'°  II*»+*,  comparables  aux  builes  do 
pdlrole. 

a  J'aurais  ddsird  vivement  pouvoir  dtudier  cos  carbures  avcc 
plus  do  ddtail ;  mais  la  proportion  de  matidre  dont  je  disposals 
dtait  trop  faible  pour  me  pormottro  autre  chose  que  de  con- 
stater  la  formation  etlos  caract^res  gdndraux  de  divers  carba— 
res,  les  uns  gazeux,  les  autres  liquides. 

d  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  en  terminant  I'auteur,  cetto 
formation  marque  une  nouvelle  analogic  entre  la  substance 
charbonneuse  des  mdtdorite^  ot  les  mati^res  charbonneuses 
d'origine  organique,  qui  so  roncontrent  k  la  surface  du  globe.  » 

II  serait  sans  douto  plus  agrdablo  encore  de  recevoir  des 
traces  directes  de  la  vie  cdleste,  des  lambeaux  d'dtres  vdg6« 
taux  ou  animds,  quelque  flour  ou  quolque  vert6bre  tombdes 
d'une|terrellointaine;  mais,  malgrd  le  nombre  annuel  des  adro- 
lillies,  on  en  ramasse  et  on  en  dtudie  si  peu  que  sans  contredii 
CO  serait  le  plus  singulier  des  hasards  de  tomber  sur  une 
aussi  bonne  fortune.  En  attendant  done  cos  preuves  directes, 
enregistrons  avec  soin  ccs  fails  chimiques.  lis  servent  mieux 
que  toute  hypoth^se  k  agrandir  nos  vues  et  k  dclairer  nos  ju- 
gements. 

11  y  a  peu  d'anndcs  encore,  aucun  astronome  n'osait  prendra 
au  sdricux  I'iddo  do  la  pluralitd  des  mondes,  et  nous  dtions  |o 
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8cul  a  la  soulenir  ofliciellement.  Aujourd'hui  VAnnuaire  du 
bureau  des  longitudes  lui  mime,  pourtant  si  rdserv6,  Taccepte  ' 
comme  une  question  k  l*ordre  du  jour.  Dans  VAnnuaire  de 
cclte  annde,  M.  Delaunay,  president  en  exercice  de  TAcademie 
des  sciences,  rdsume  Topinion  de  la  science  en  ces  termes : 
«  L'examen  des  conditions  dand  l6S(}uelleS  se  Irouvent  les  - 
autres  planetes  et  des  circonstances  que  pr^senlent  leurs  sur- 
faces, monlre  que  ces  planetes  peuvent  dtre  habitdes  aussi 
bien  que  la  terre.  »  Et  plus  loin,  parlant  des  mondes  qui  gra- 
vitent  sans  aucun  doute  autour  d6s  ^toiles,  soleild  de  Tospaco : 
«  11  est  tout  naturel  d'admettre,  ajoule-t-it,  (}ue  ces  planetes 
peuvent  dire  habilces  aussi  bien  que  celles  qui  font  partie  de 
notre  syst^me.  » 

Gette  conviction  est  toute  naturelle  aujourd'hui  poui*  ceux 
qui  se  sent  livr^s  librement  k  Tdtudo  de  I'astronotnie.  Quel 
progrfes  la  science  n'affirme-t-elle  pas  dans  cet  aveu!  Cela 
n'cmpdche  pas  des  theologiens  de  rire  encore  de  notre  doc- 
trine. Qui,  la  science  progressOi  et  avec  elle  la  philosophte  de 
la  nature.  Aujourd'hui  I'observatoire  de  Rome  proclame  lui- 
nieme  I'insigni  fiance  de  la  plancle  terrestre  et  de  notre  huma- 
nitd,  et  noire  iilustre  correspondant  Secchi  pdrtage  haUtetnent 
nos  convictions.  II  en  est  ainsi  sous  Pie  IX,  malgr^  l*ency- 
cliquc...  En  \  7C9,  on  n'osait  encore  penser  seulement  k  ce  cou- 
ronncmcnt  de  I'astronomie....  Au  dix-septidme  si5cle,  Jordano 
Bruno  (5tait  brule  vif  d  Rome  pour  avoir  enseignd  la  Plu- 
raiitc  des  mondes »  et  Galilde  condamn^  pour  la  m6me  hd- 
rcsio  I 


4. 

Si  cllo  est  entree  dans  la  science,  cette  mdme  id(5e  de  la 
Piuralitd  des  mondes  est  encore  entrde  dans  la  littdrature  con- 
lemporaine,  et  s'est  fait  jour  jusqu'au  thdAlre.  Apr^s  I'exposd 
prdcddent  des  derniers  traVaux  de  la  Science,  (Ju'il  hous  soit 
permis  d'ajouter  le  fragment  littdraire  suivant,  extrait  de  la  * 
piece  rdcente  (1867)  de  M.  Ponsard  sur  QaliUe.  On  le  rrfunira 
avec  inter^t  aux  extraits  sighalds  plus  haut.  C'est  en  feffei  une 
eloquente  dldvation  de  TAme  en  faveur  de  U  Plurality  des 
mondes,  que  I'auteur  a  raise  sur  les  l^vres  de  Tiliustre  astro- 
jiomc. 
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•  Non,  lea  temps  ne  sont  plus  oil,  reine  solitaire, 
Sur  son  trdne  immobile,  oa  asseyait  la  Terre  { 
Non,  le  rapide  char,  portant  Tastre  da  jour, 
Do  I'aurore  au  couohant  ne  d^crit  plus  son  tour  i 
Le  firmament  n'est  plus  la  route  cristolline 
Qui,  comme  un  plafond  bleu^  de  lustres  s'illumine  { 
Ce  n*est  plus  pour  nous  seuls  que  Dieu  fit  Tunivers. 
Mais,  loin  de  nous  tenir  abaiss^s,  soyons  fiors  I 
Car,  si  nous  abdiquons  une  royautd  fausse , 
Jusqu'au  r^ne  du  vrai  la  science  nous  hausse. 
Plus  le  corps  s'amoindrit,  plusTesprlt  devient  grand; 
Notre  noblesse  orolt  oh.  d^crolt  notre  rang. 
II  est  plus  beau  pour  Thomme,  infime  creature, 
De  saisir  les  secrets  voiles  par  la  nature, 
£t  d'oser  embrasser  dans  sa  conception 
L'universelle  loi  de  la  creation, 
Que  d'dtre,  comme  aux  jours  d'un  yaniteux  monsong^i 
Roi  d'une  illusion  et  possesseur  d*nn  songe, 
Centre  ignorant  d'un  tout  qu'il  croyait  fait  pour  lui, 
£t  que,  par  la  pensde^  il  conquiert  aujourd'hui. 

Soleil,  globe  de  feu,  gigantesque  fournaise, 
Chaos  incandescent,  ou  bout  une  gen^so, 
OciSan  furieux  oil  flottent  ^perdus 
Les  liquides  granits  et  les  m^taux  fondus, 
Heurtant,  brisont,  mSlant  leurs  vagues  enflammdos 
Sous  de  noirs  ouragans  tout  chargtJs  do  fumdes, 
Houle  ardente,  ou  parfois  iiage  un  Hot  vennoil, 
Tache  aujourd'hui,  domain  ecorce  du  soleil. 
Autour  de  toi  se  meut,  6  fScond  incendie, 
La  Terre,  notre  m&ro,  a  peine  rcfroidie, 
Et,  refroidis  comme  ello  et  comme  elle  habitus, 
Mars  sanglant,  et  Y^nus  Tastre  aux  blanches  clnrt^t, 
Dans  tes  proches  splendours  Mercure  qui  se  baigno, 
Et  Satume  en  exil  aux  confins  de  ton  r6gne, 
.Et  par  Dieu,  puis  par  moi,  couronn^  dans  I'uther 
D'un  quadruple  bandeau  de  lunes,  Jupiter. 

Mais,  astre  souverain,  centre  de  tous  ces  mondes, 
Par  delk  ton  empire  aux  limites  profondes 
Des  milliers  de  soleils,  si  nombreux,  si  touffus, 
Qu'on  ne  peut  les  compter  dans  leurs  groupes  confus, 
Prolongent,  comme  toi,  leurs  immenses  crat^res, 
Font  mouvoir^  comme  toi,  des  mondes  plan^taires, 
Qui  tournent  autour  d'eux,  qui  composent  leur  conr, 
Et  tiennent  de  leur  roi  la  chaleur  ct  le  jour. 
Oh(.  oui,  vous  Gtes  mieux  que  des  lampes  nocturnes 
Qu'allumoraicnt  pour  nous  des  veillours  tuciturnes, 


V,.v.  ,. 
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Innombrables  lueors,  4fcoiles  qui  pondrei 

De  voire  sable  d'or  les  bhemine  unrte; 

Chez  Yoos  palpite  aoBsi  U  yie  nniveneUe, 

Grands  foyers,  od  notre  oeil  ne  voit  qu'itne  4tliioelle« 

MoQtons,  montons  encore*  D*aatres  cienx  UeonAH 

Sont,  par  delk  nos  cienz,  d'4fcottes  ioondte, 

£t  partout  Vaction,  le  moavement  et  Tftme! 

Partout,  roalant  antoar  de  lean  centres  en  flammei 

Det  globei  habitis  doni  1$$  Mtu  piMantt 

Vivent  comme  j$  «u,  9$nt$nt  eomm$  J9  9in$  : 

Les  um  plui  ahai8td$f  ei  li$  auir$9  p«ttMff« 

Pln9  4Uvi9  9tM  f»oiM  <ttr  lu  degrit  d$  VSinl 


■\ 
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A  ce  double  t^moignage  du  moavement  r^nt  de  la  pensfe 
contemporaine,  auquel  nous  pourrions  en  joindre,  conune  on 
lesait,  d'autres  plus  personnels,  —nous  i^oaterone  maint^nli 
pour  courbnner  cette  note^  un  jugement  que  nous  ayons  M 
bien  surpris  de  rencontrer  dans  Tun  des  praouen  ezpdrimeii- 
tateurs  de  la  science  pratique,  dans  Fun  des  plus  gn^  ehi* 
mistes  de  ce  sK^cle,  dans  Thomme  auquel  on  doit  la  ddoouYerte 
de  riode,  du  chiore,  etc.,  la  decomposition  de  Tean  par  la  piiOi  It 
lampe  des  mineurs,  et,  par-dessus  tout,  la  mtfthode  de  la  cliimia 
moderne  substitute  &  celle  de  Lavoisier.  Le  lecteor  a  ^k  nommi 
le  savant  dont  nous  parlous :  sir  Humphry  Ptvy*  prMduit  da 
la  Society  royale  d'Angleterre,  membre  de  llnatituti  etc 

Sir  Humphry  Davy  a  ^rit,  vers  1827,  on  ouvrage  admi* 
rable  quoique  inconnu  en  France  :  Th$  tolDoyi of  <iPMIa> 
sopher  n  Les  Derniers  Jours  d'un  Philosophe. » II  j  a  deux  anst 
sdjournant  dans  rile  de  Jersey,  cet  ouvrage  nous  tombaaoos 
la  main,  par  le  plus  grand  des  hasards  en  apparenee.  U  nous 
frappa  dtrangement  et  par  roriginalit^  de  sa  forme  et  par  k 
profondeur  des  sujets  traits.  Aossi,  fort  tflonntf  de  le  voir 
presque  inconnu  dans  notre  pays,  nops  nous  aommes  foil  qn 
devoir  de  le  traduire  et  de  le  publier  en  France.  Getta.trtdiio* 
tion  vient  seuloment  d'etre  terminal,  et  nova  aommea  benreiix 
d*annoncer  ici  qu'elle  paralt  en  mtoe  ten^  que  cette  Milkm* 

La  Plurality  des  mondes  forme  le  «ijet  de  I'ua  de  oea  en* 
tretiens  philosophiques.  L*auteur,  aoUtaire  an  miliea  dei 
ruines  du  Golis^  k  Rome  est  transport^  par  un  eaprit^dana  las 
spheres  cdlesteS|  ot  examine  les  plabAlea  hahiriea»  Moia 
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fuisons  un  vuriluble  plaisir  d'exlruiro  de  col  onlrotion  le  frag- 
meiit  suivant,  qui  tdmoigno  dcs  opinions  pcrsonncllos  du  grand 
chimislo  k  i'egard  do  la  doclrine  de  la  Plurality  dcs  mondcs 
habilds.  Qu*on  no  I'oublie  pas  :  cos  pages  ont  6i6  dcritcs 
avant 1830. 

L'auteur,  transport^  en  esprit  vers  lo  globe  de  Salurno,  dd- 
cril,  dans  los  lermos  suivanls,  le  speclaclo  ddployd  dovani  hii. 

SIR   HUMPHRY   DAVY 

VOYAQB    DANS   8ATURNB    UT  UABITANT8   DUB  PLAMftTBS 

tt  11  y  avail  sous  mos  regards  une  surface  inflnimenl  diversi- 
Mo,  ofTrant  quolquo  ressemblance  avcc  un  immense  glacier.  Ge 
champ  dtail  couvert  de  masses  on  colonnes  qui  paraissaiont 
dire  do  verre,  el  auxquellcs  dtaient  suspendues  certaines 
formes  rondos  de  divorscs  grandeurs,  quo  j'aurais  prises  pour 
autant  dq  fruits,  si  olios  n'Oussonl  6i6  transparontes.  Dos 
fleuvos  d'un  rose  tondre  el  de  coulcur  pourpre  dclatante  sor- 
taient  de  jnonticules  en  apparonce  analogues  k  de  la  glace, 
dont  le  teint  dtail  d'un  bleu  vif,  et  tombaient  dans  dos  bas- 
sins  ou  so  formaiont  dos  lacs  de  la  mdme  couleur.  Tournant  mos 
regards  vers  lo  ciel,  jo  vis  dans  ratmosph^re  dos  nuagca 
blous  rosplondissant  commo  du  saphir,  suspendus  dans  le 
vide  et  rdfldchissant  la  lumi6re  du  soloil ;  col  astro  offrait^  mes 
yeux  un  aspect  nouveau,  et  paraissait  beaucoup  plus  petit  quo 
sur  la  terre,  comme  s'il  eHi  did  voile  d'un  brouillard  bleu. 

Dans  Tespace  ddployd  devant  moi,  jo  vis  en  mouvement  dos 
dlres  giganlosquos  d'uno  forme  indcscriplible;  lis  paraissaiont 
munis  d'un  sysl6me  de  locomotion  analogue  k  celui  du  cheval 
marin,  mais  jo  m'apcrQus  avcc  une  grando  surprise  que  lours 
mouvements  s'efTecluaiont  a  I'aide  de  six  membranes  extreme- 
menl  minces,  dont  ils  se  servaient  comme  si  c'eussont  did  dos 
ailes.  Lours  coulours  dtaient  belles  et  varides,  los  nuances  do- 
minantes  dlaient  I'azur  et  lo  rose.  La  partie  anldrioure  do  leur 
corps  dtaitmunio  d'un  grand  nombre  de  tubes  enroulds  mobiles, 
dont  la  forme  rappelait  plut6t  cello  de  trompes  d'dldphants,  quo 
tout  autre  objet  lerrestre ;  jo  no  fus  pas  pcu  dlonnd,  et  jo  dirai 
mdme  ddsagrdablement  surpris,  par  le  caracldre  bizarre  dos  or- 
ganes  de  cos  dtres  dtranges;  et  j'dprouvai  mdme  une  pour  inso- 
lile  lorsquo  jo  m'apcrQus  quo  I'un  d'eux  monlait  et  pronaitsoa 
vol  vers  CCS  nucs  opaques  dont  j'ai  parld  lout  h  riioure. 
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«  Je  sais  quelles  reflexions  i'agitenti  me  dit  le  G^iiie  qui  : 
ni*avait  amen^  sur  cette  plage.  Vandlogi$  te  feit  d^atit,  et  il  le , 
manque  les  dl  toents  du  savoir  poor  comprendre  cette  sokie.  Tti 
es  d  present  dans  le  cas  oil  se  trouTendt  une  moaohe  si  son  call 
multiple  dtait  tout  k  coup  metamorphose  en  ub  c^  seml^Uo 
k  colui  de  riiomme^  et  tu  es  compietement  incapable  de  mettre 
CO  (jue  tu  vois  en  reltUion  aveo  tes  connaissanccA  normales 
anlurieuros.  Eh  bien  I  ces  etres^  qui  sent  devant  tOii  et  te  pa« 
raissout  presque  aussi  imparfaitd  que  les  feoophytes  de  vos  • 
niers  polaires>  auxquols  ils  ressemblent  un  pea  dans  leur  (Mr- 
gaiiisalion  apparonte,  ce  sont  k$  hahiianis  de  Safume.  lis  ti- 
Ycnt  dans  Tatmosplidre.  Leur  degrd  de  sensibiUte  et  de  boll* 
licur  intoUecluoI  sUrpasso  do  beaucoup  tela!  des  habitants  de 
la  lorre*  Ils  sont  douds  de  seds  taombreux,  de  moyens  de  per* 
coplioti  dont  tu  ne  pourrais  saisir  Tactioh.  Leor  sphdre  de  YiskHi  - 
est  beaucoup  plus  dtendue  que  la  tiennoi  et  leiirs  oi^anes  da , 
toucher  incomparabldment  plus  ddlicats  et  plos  finement  per» 
rcctionnes.  11  est  inutile  que  j'essaye  de  i'ezpliqoer  leaf  orga- 
nisation, tu  ne  saurais  dvidemment  la  conoeiroir ;  qoont  I  kors 
occupations  intelldctuelleS)  Je  vais  essayer  de  I'ea  donner 
quclque  id6o* 

4c  lis  Dnt  asservi»  modifid  et  appliqud  les  forces  physiqoea  de 
la  nature,  d*une  mani^re  analogue  k  celto  qui  eorwrtdrjse 
roBuvre  industrielle  de  Thomme  terrestre;  mals|  jooisiaBt  de 
pouvoirs  superieurS)  il  ont  obtenii  des  rdsolats  dgal^QMiil  so* 
perieurs.  Leur  atmosphere  Hyant  beaucoop  plos  de  deodtd  qae 
la  v6lre,  et  la  pesanteur  spddflque  de  lear  phmMe  dtonl 
moindre,  lis  6nt  pu  determiner  les  lois  qai  apparUeaneiil  on  ; 
sysl^me  solaire  avec  beaucoup  plos  de  pi^ision  qa'U  ne  tool 
serai t  possible  d'apporter  k  cette  ooonaissancet  el  le  premier 
venu  de  ces  etres  saurait  t'annonc6r  qoelles  soat  ea  oe  mo- 
ment la  position  et  Taspect  de  totre  lone  Ateo  one  telM  pre- 
cision que  tu  serais  convalncu  qa'il  la  toitf  taii^  qoft  la 
connaissance  ne  serait  pottrtantqoe  le  rdsaltat  da  dOlool. 

<x  Leurs  sources  de  plaisir  sOttt  de  la  plus  hoate  nature  inCek^ 
loctuelle;  avec  le  magniliqde  spectacle  de  leats  ttoneaox  et  de 
leurs  lunes  qui  gravitent  atttotif ;  gHioe  attt  eolnMliaiions  viK 
riees  ndcessaires  pour  comprendre  et  prddite  lee  lappMs  de 
cos  merveilieux  phenom6nes,  leurs  esprits  sent  dans  une  ao* 
iivite  incesssante  et  cette  activitd  est  Une  sooree  perpetoeUe 
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de  jouissances.  Yotre  connaissance  du  syst^me  solaire  se 
borne  h  Uranus,  et  les  lois  de  cette  plan^te  tracent  les  bornes 
de  vos  r^ultats  math($matiques.  Bfais  ces  6tros  ont  pdndtrd  les 
myst^res  plandtaires  d'un  autre  syst^me,  et  mdme  ils  discu- 
tent  sur  les  phdnom6nes  prdsent^s  par  les  autres  soleils.  Les 
com6tes,  sur  lesquelles  votre  histoire  astronomique  est  si  im- 
parfaite,  leur  sent  devenues  tr^s-famili^res,  et  leurs  positions 
sent  marqu^  dans  leurs  ^phdmdrides  avec  la  mdme  exactitude 
que  celles  de  Jupiter  et  de  Venus  le  sont  dans  vos  dph^md- 
rides.  La  parallaxe  des  ^toiles  fixes  les  plus  rapprochdes  est 
aussi  rigoureusement  mesurde  par  eux  que  celle  de  leur  propre 
soleil»  et  ils  poss^dent  une  histoire  ddtaillde  des  changements 
qui  ont  lieu  dans  le  ciel,  lesquols  sont  causds  par  des  lois  qu*il 
me  serait  inutile  de  chercher  k  t'apprendre.  lis  sent  familiers 
avec  les  rdvolutions  et  les  usages  des  com^tes;  ils  connaisseat 
le  syst6me  de  ces  formations  mdtdoriques  de  pierres  qui  ont 
nagu6re  causd  sur  votre  terre  un  si  profond  ^tonnement;  ils 
ont  enfin  notd  les  changements  graduels  qui  s'opfirent  dans 
les  ndbuleuses  pendant  leurs  transformations  en  syst6mes,  de 
sorts  qu'ils  peuvent  prddire  leurs  modifications  futures.  Leurs 
annales  astronomiques  ne  ressemblent  pas  aux  vdtres,  qui  ne 
remontent  qu'^  vingt  si^cles,  au  temps  d'Hipparque  ;  elles 
embrassent  uno  pdriode  cent  fois  plus  longue,  et  leur  histoire 
civile  est  aussi  exacte  pendant  toute  cette  durde  que  leur  his- 
toire astronomique.  Gomme  je  ne  puis  faire  ^  ton  entende- 
ment  la  description  des  organes  de  ces  6tres  merveilleux,  je 
ne  puis  davantage  te  faire  connattre  leurs  modes  d'existence, 
mais  comme  ils  cherchent  le  bonheur  dans  les  'cBuvres  intel- 
lectuelles^  tu  peux  en  conclure  que  ces  modes  d'existence 
ofTrent  la  plus  frappante  anaiogie  avec  ce  que  sur  votre  terre 
Ton  appellerait  la  plus  haute  perfection. 

a  Un  autre  point  non  moins  important  est  d'ajouter  qu'ils 
n'ont  point  de  guerres,  et  qu'ils  n*ambitionnent  que  la  grandeur 
intellectuelle;  ils  ne  ressentent  aucune  de  vos  passions,  si  ce 
u'est  un  grand  sentiment  d'dmulation  dans  Tamour  de  la  gloire* 
Si  je  devais  te  montrer  les  diverses  parties  de  la  surface  de 
cette  plan6te,  tu  apprdcierais  les  rdsultats  merveilleux  du  pou- 
voir  dont  sont  doudes  ces  hautes  intelligences,  etde  la  mani^Ve 
admirable  dont  ellos  ont  su  appliquer  et  modifier  la  mati6ro, 

«  Ges  colonnes,  qui  parsiissent  sortir  d'un  glacier  infdrieur^ 
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8ont  des  oeuvres  d'art,  et  dans  Tintdrieur  desquelles  s'accom^ 
plissent  des  travaux  ayant  pour  objet  la  formation  et  raccom- 
modation  de  leurnourriture.  Des  fluidesde  couleurs  brillantes 
sont  les  eflets  de  ces  operations,  analogues  h  celles  qui  sur  la 
terre  se  font  dans  vos  laboratoires,  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
vos  appareils  culinaires,  car  tout  ceci  a  pour  objet  leur  sys- 
t6me  de  nourriture.  lis  ne  se  nourrissent  pas  comme  vous 
d'alimenls  grossiers,  mais  de  lluides. 

«  Ces  beaux  nuages  d*azur,  vers  Jesquels  tu  voyais,  il  y  a 
quelques  minutes,  un  de  ces  dlres  dinger  son  vol,  sont  aussi 
des  oeuvres  d'art;  on  pourrait  les  appeler  des  chars  a^riens 
dans  lesquels  les  habitants  se  font  transporter  parmi  les  r^ 
gions  dilferentos  de  leur  atmosphere,  a  fin  d*y  gouverner  les 
quantitds  de  temperature  et  do  lumi^ro  les  mieux  adaptdes  d 
leurs  recherches  scientifiques,  ou  les  plus  convenables  pour 
les  avantages  de  la  vie  physique. 

«  Sur  le  bord  visible  de  I'horizon  que  nous  apercevons  autour 
de  nous,  tu  peux  voir,  k  Test,  une  ombre  ou  tache  tres-obscure, 
dans  laquelle  la  clartd  du  soleil  paralt  entierement  absorbde; 
c*est  la  lisiere  d'une  masse  immense  de  liquide  analogue  k 
voire  Ocdan,  dont  elle  diff^re  cependant  en  ce  qu'elld  est  ha- 
bitde  par  une  race  d'dtros  intelligents,  infdrieurs,  il  est  vrai*  & 
ceux  qui  appartiennent  k  Tatmosph^re  de  Saturne,  mais  possd- 
dant,  ndanmoins,  des  pouvoirs  d'une  grande  dtendue,  et  douds 
d'une  puissance  intellectuelle  tr6s-ddveloppde. 

ff  Je  pourrais  maintenant  te  transporter  en  d'autres  p1an6teS| 
et  te  montrer  danschacune  des  dtres  particuliers,  offrantcer- 
taines  analogies  les  uns  avec  les  autres,  mais  difldrant  essen* 
tiellement  dans  leurs  facultds  caractdristiques.   • 

«  Sur  Jupiter,  tu]verrais  des  crdatures  analogues  k  celles  que 
tu  viens  t'observer  sur  Saturne,  mais  munies  de  moyens  de 
locomotion  bien  difTdrents.  Dans  les  mondes  de  Mars  et  Ydnus, 
tu  trouverais  des  races  de  formes  plus  rapprochdes  de  celles 
qui  appartiennent  a  la  terre ;  mais,  dans  chaque  partie  du  sys- 
l6me  plandlaire,  il  existe  un  caractdre  spdcial  k  toutes  les 
natures  intellectuelles  :  c*est  le  sens  de  la  vision,  la  facultd 
organiquo  do  recovoir  les  impressions  de  la  lumi5ro.  Tu  ne 
manquerais  pas  d'aporcevoir  que  tons  les  arrangements  et  les 
mouvements  des  corps  plandtaires,  de  leurs  satellites,  de  leurs 
atmospheres  ten(^nt  k  co  rdsultat.  Les  Ames,  dans  leurs  trans* 
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migrations  d'un  syst&me  ji  un  autre,  en  progressant  toujourSj 
vers  le  savoir  et  la  puissance^  conserveni  au  inoins  co  carac- 
t^re  invariable^  et  leur  vie  intellectuelle  eat  en  connexion  per* 
manente  avoc  TcBuvre  de  la  lumi6re. 

ff.Aussi  loin  que  ma  connaissance  s'^lende,  je  pui9  dire  qu^ 
les  syst^mes  organises  les  plus  parfaits,  m6me  dans  les  aulres 
parties  de  Tunivers,  possedent  encore  cette  source  de  sensibi- 
lity et  de  jouissahce;  mais  leurs  organismes*  d'une  subtilitd 
inconcevable  pour  vous,  sont  formds  de  fluides  autant  ^levds 
au-dessus  de  Fidde  gdndrale  que  vous  vous  faitesdelamati^re, 
que  les  gaz  les  plus  subtils  que  tes  dtudes  t'ont  montrda  son( 
au-dessus  des  solides  terrestres  los  plus  lourds. 

«  Lo  grand  univors  ost  partout  occupd  par  la  vti0,  mais  lo 
mode  de  manifestation  do  cette  vie  est  inOniinont  diversifid,  et 
il  Taut  que  les  formes  posisibles,  on  nombre  inflni,  soient  rov^ 
tues  par  les  natures  spirituelies  avant  la  conson^mation  de 
toules  choses, 

c  La  cometo  s'enfuyant  k  travers  los  cieut,  avec  sa  tratndo 
lumineuse,  s'est  ddij6  montrde  h  tes  regards;  eh  bieni  cos 
mondes  singuliers  sont  aussi  le  sejour  d'^tres  vivants,  qui 
puisent  los  dliSments  et  les  joies  de  leur  existence  dans  ]a 
diversild  des  circonstances  auxquelles  ils  sont  expose ;  tra* 
versant  pour  ainsi  dire  Tespace  inflni,  ils  sont  continuellemont 
charm<$s  par  la  vue  de  mondes  et  de  syst^mes  nouveaux.  Ima- 
gine, si  tu  le  peux,  la  sph^ro  incommensurable  de  leurs  connaia- 
sances  1  Je  puis,  si  tu  le  desires,  to  donner  un  apergu  d'un 
monde  comdtaire.  »        • 

Emportd  de  nouvoau  par  un  mouvement  rapide,  je  padsai 
avec  la  plus  grande  vilesso  a  travers  un  espace  lumineux,  jo 
vis  Jupiter  et  ses  satolliles,  Saturne  et  ses  anneaux;  le  soleil 
arriva  pr^s  de  moi,  non  plus  voild  par  le  brouillard  bleu,  mais, 
dans  tout  Tdclat  d'uno  dblouissante  splendour.  Enveloppi^  dans 
une  sphere  mystdrieuse  et  dans  une  esp^  de  lumi6re  rougedtre 
brumeuse,  semblable  k  celle  qui  m*avait  premi^rement  enlour^ 
dans  le  Golisde,  je  vis  en  mouvement  autour  de  moi  des  globes 
qui  paraissaiontcomposds  de  flammes  et  de  couleurs  difTdSrenlos. 

Dans  quelques-uns  de  cos  globes  j'aperQUS  des  Ggures  qui 
ressemblaient  h  des  faces  humaines;  mais  la  ressemblanco 
dtait  tenement  ddnaturc^  et  terrible,  que  je  m'efTorgai  d*on 
ddlourner  mes  regards* 
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«  Tit  es  a  present,  me  dit  le  Genie,  dans  un  syst^me  come- 
laire;  ces  globes  de  lumiere  qui  t'enlourent  sent  des  formes 
mat^rielles,  semblables  k  celles  que  Tune  des  croyances  reli- 
giouses  de  la  terre  ont  accordees  aux  seraphins;  ces  6tre3 
vivent  dans  un  element  qui  te  detruirait;  ils  communiquent 
entre  eux  par  des  manifestations  qui  rdduiraient  en  cendrcs 
\05  corps  organises;  actuellement  ils  sont  dans  la  plenitude 
de  leur  jouissance,  car  ils  vont  entrcr  dans  Tatmosph^re  flam- 
boyante  du  soleil.  Ces  ^tres  lellement  grands,  tellement  glo- 
ricux,  dou(5s  do  fonctions  qui  te  sont  incomprehensibles,  jadis 
appartinrent  ii  la  terre;  Icurs  natures  spirituellcs  se  sont  dlc- 
vecs  i^ar  les  dcgres  dilTorcnts  dc  la  vie  plandtaire,  se  sont 
dopouilldes  de  leur  poussiorc,  ct  n'ont  eraportd  avec  elles  quo 
leur  puissance  intellectuelle. 

«  Tu  me  demandes  on  esprit  s'ils  ont  quelque  connaissance 
ou  souvenir  de  leurs  transmigrations?  Raconto-moi  tes  pro- 
prcs  souvenirs  dans  le  sein  de  ta  mere,  et  je  te  donnerai  ma 
ropOnse... 

«Apprcnds-lo  done,  c'estlaloi  dela  sagessesupr6me:qu*au- 
cun  esprit  n'apportc  dans  un  autre  dtat  d'existence  des  habi- 
tudes ou  des  qualites  mentales  autres  que  celles  qui  sont  en 
rapport  avec  sa  situation  nouvelle;  le  savoir  relatif  ^  la  terre 
ne  serai t  pas  plus  utile  a  ces  6tres  glorifies,  que  ne  le  serai t 
leur  poussidirc  terrestre  organisee,  qui  dans  une  temperature 
pareille  serait  reduite  a  son  dernier  atome;  sur  la  terre  m4me, 
le  pai)illon  n'emporte  pas  avec  lui  dans  Fair  les  organes  ou  les 
appelits  de  la  chenille  rampante  de  laquelle  il  est  sorti.  Toute- 
fois,  il  y  a  un  sentiment,  une  passion,  que  la  monade  ou  essence 
spirituclle  conserve  toujours  avec  elle  dans  tons  les  dtages  de 
son  existence,  et  qui  chez  ces  dtres  heureux  et  elevds  s*aug- 
mente  perpdtuellemont  encore.  Cost  Vamoiir  du  savoir,  c'est 
cette  facultd  intellectuelle,  qui  devicnt  en  elTet,  dans  son  der- 
nier et  plus  parfait  devcloppement,  Tamour  de  la  sagesse  infinie 
et  Tunion  avec  Dicu.  Elle  est  la  grande  condition  du  p^ogrt^9 
do  Tame  en  ses  transmigrations  dans  la  vie  dternelle.  » 
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